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plat,  aalon  la  caa.  Toua  laa  autraa  axampiairas 
originaux  aont  filméa  an  commançant  par  la 
pramièra  paga  qui  comporte  tina  amprainta 
d'impraaaion  ou  d'illuatration  at  an  terminant  par 
la  darniéra  paga  qui  comporta  una  talla 
amprainta. 

Un  daa  aymbolaa  auivanta  apparaîtra  aur  ia 
darnièra  imaga  da  chaque  microficha,  aeion  le 
caa:  le  aymbola  -^  aignifia  "A  SUIVRE",  le 
aymbola  ▼  aignifia  "FIN". 

Laa  cartaa,  planchée,  tableaux,  etc..  peuvent  être 
filméa  à  daa  taux  da  réduction  différente. 
Loraqua  la  document  eat  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  aaul  cliché.  Il  eet  filmé  é  partir 
da  l'angle  aupériaur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
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LETTRE 

Du  père  Parennin,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  y  au  père  ***,  de  la  même  Compagnie. 

A  Pékin,  ce  20  août  1724. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S, 

Vous  vous  attendez  sans  doute  que  je  vous  pose 
ICI  1  eiat  de  désolation  où  cette  mission ,  autreiois  si 
florissante,  vient  d'être  réduite.  Mais  comme  d  autres 
se  sont  déjà  chargés  du  soin  de  vous  en  instruire , 
je  me  bornerai  à  vous  entretenir  d'une  seule  famille 
de  Pekm,  plus  illustre  par  !a  foi  de  Jésus-Christ , 
qu  elle  a  généreusement  professée ,  que  par  le  sang 
royal  des  Tariares  Mant-cheoux ,  dont  elle  est  issue! 
V^uoique  je  n'aie  pas  contribué  à  la  conversion  de 
ces  pnnces ,  et  qu'après  Dieu  ils  en  soient  redevables 
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aux  soins  du  père  Joseph  Suarez,  jésuite  portugais, 
qui  leur  a  conféré  le  baptême ,  et  qui  a  toujours  gou- 
verné leur  conscience  ,  j'ai  eu  cependant  avec  eux 
de  si  étroites  liaisons,  et  je  lésai  entretenus  si  sou- 
vent ,  que  je  suis  en  état  de  vous  en  rendre  un  compte 
très-exact  et  très-sincère. 

Mais  d'abord  il  est  bon  de  vous  prévenir  sur  l'idée 
que  vous  devez  vous  former  des  princes  du  sang  de 
la  Chine.  Vous  vous  tromperiez  fort,  si  vous  les  com- 
pariez à  ceux  d'Europe ,  et  surtout  de  la  France,  oix 
la  suite  glorieuse  de  tant  de  rois  leurs  ancêtres  les 
élève  de  beaucoup  au  -  dessus  des  personnes  même 
les  plus  distinguées  de  l'état  :  leur  petit  nombre  leur 
attire  encore  plus  d'attention  et  de  respect,  et  ce  res- 
pect s'augmente  dans  l'esprit  des  peuples ,  à  propor- 
tion qu'ils  approchent  de  plus  près  du  trône.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  à  la  Chine.  Les  princes  du  sang  dont  je 
vais  parler ,  touchent  presque  à  leur  origine  ;  ils  ne 
vont  qu'à  cinq  générations;  leur  nombre  néanmoins 
s'est  tellement  multiplié  en  si  peu  de  temps ,  qu'on 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  deux  mille.  Cette 
multitude,  en  les  éloignant  du  trône ,  les  avilit,  sur- 
tout ceux  qui,  dailleurs,  se  trouvant  dépourvus  de 
titres  et  d'emplois ,  ne  peuvent  figurer  d'une  manière 
conforme  à  leur  naissance  :  c'est  ce  qui  met  une 
grande  différence  entre  les  princes  du  même  sang,  et 
ce  qui  doit  vous  faire  juger  quels  éloient  les  obstacles 
qu'avoient  à  surmonter  ceux  dont  je  parle ,  qui  ont 
embrassé  le  christianisme. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer  qu'il  y  a  à  Pé- 
kin un  tribunal  uniquement  établi  pour  y  traiter  des 
affaires  des  princes  :  on  ne  veut  pas  qu'ils  soient 
confondus  avec  le  commun  du  peuple.  Les  présidens 
et  les  premiers  officiers  de  ce  tribunal  sont  des  princes 
titrés.  Les  officiers  subalternes  sont  choisis  parmi  les 
mandarins  ordinaires  :  c'est  à  ceux-ci  de  dresser  les 
actes  de  procédure ,  et  de  faire  les  autres  écritures 
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Bëcessaires.  C'est  aussi  dans  les  registres  de  ce  tribu- 
nal  que  sont  inscrits  tous  les  enfans  de  la  famille 
royale,  à  mesure  qu'ils  naissent;  qu'on  miraTlX 
mres  et  les  digni.il  dont  ils  sont  hlor^on  le, 
juge,  et  qu'on  les  punit  s'ils  le  méritent.    ^ 

Autre  observation  à  faire;  c'est  que  tous  les  re- 
^«/«,  outre  leur  femme  légitime,  en  ont  ordinaire- 
ment trois  autres ,  auxquelles  l'Empereur  donne  des 
titres,  et  dont  les  noms  s'inscriTent  dans  le  tribund 
des  princes.  Les  enfans  qui  en  naissent,  ont  leur 
ranj  après  les  enfans  légitimes,  et  sont  plus  consl 
deres  que  ceux  qui  naissent  des  simples  concubines 
que  les  princes  peuvent  avoir  en  aussi  grand  nombre 
qu  ils  le  souhaitent.  ° 

L;Empereur  qui  règne  aujourd'hui  n'est  que  le 
troisième  de  ceux  qui  ont  régné  depuis  quatre^vinet! 
un  ans  sur  toute  la  Chine  et  la  Tartariermat  iî  e« 
le  cinquième,  si  on  remonte  jusqu'à  son  bisaïeul  et 
à  son  trisaïeul.  Celui-ci,  après  avoir  subjugué  «m 
propre  pays ,  conquit  encore  tonte  la  Tartaril  orien- 

au-delà  de  la  grande  muraille ,  et  établit  sa  JZTÂ 
la  capitale  appelée  CAm  -yam  par  les  ChinôL    et 
Mcuke^n  par  les  Tartar«  Mant-cheoux   On'lu 
donna  dès-lors  le  nom  de  Tait-sou:  c'est  „„„om 

auteurs  dune  dynastie;  et  comme  ses  frères    oui 
étoient  en  grami  nombre,  aroient  beaucoj^co^ 

^  ^  Il  a  plu  aux  iïuropéens  d'appeler  c^ZnX 

condirt  ^  -T  ^^  V"  «iu7remier?du  st 
cond  et  du  tromènie  ordre.  II  fut  réglé  alors  aul 

fourTÛ:  'tr  '"  "Z  "f  °  •  °"  •'"  "hoi^^U  t^u! 
jours^  un  pour  succéder  à  son  père  dans  la  même 

Outre  ces  trois  dignités,  ce  même  Empereur  en 
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étaLIil  encore  quelques  autres  qui  leur  sont  infé- 
rieures, et  se  donnent  aux  autres  enfans  qui  s'en 
rendent  les  plus  dignes.  Ceux  du  quatrième  degré 
s'appellent  Peit-sé ;  ceux  du  cinquième,  Cong^  et 
ainsi  des  autres.  Ce  cinquième  degré  est  encore 
au  -  dessus  de  tous  les  plus  grands  mandarins  de 
1  Empire. 

Les  autres  qui  suivent  n'ont  point,  comme  les 
précédens ,  des  marques  extérieures  qui  les  distin- 
guent des  mandarins,  soit  dans  leurs  équipages,  soii 
dans  leurs  habits;  ils  ne  portent  que  la  ceinture  jaune, 
qui  est  commune  à  tous  les  princes  du  sang ,  tant  à 
ceux  qui  possèdent  des  dignités ,  qu'à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  ;  mais  ceux-ci  ont  honte  de  la  faire  paroîire, 
et  ils  ont  coutume  de  la  cacher  lorsque  leur  indi- 
gence les  met  hors  d'état  d'avoir  un  équipage  con- 
venable à  leur  rang  et  à  leur  naissance. 

Parmi  les  regulo  dont  je  parle ,  il  y  en  a  un  du 
troisième  ordre ,  nommé  Sounou ,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Il  descend  de  l'aîné  des  empereurs  qui 
ont  régné  jusqu'ici.  La  famille  dont  il  est  le  chef  est 
très-nombreuse.  I]  a  eu  treize  fils,  dont  onze  vivent 
encore,  et  ont  tous  des  enfan»,  et  seize  filles,  qui, 
presque  toutes,,  ont  été  mariées  à  des  princes  mon- 
gols ou  à  des  mandarins  de  Pékin  ;  car  selon  la  loi 
des  Manl-cheoifx  5  ils  ne  peuvent  s'unir  par  le  ma- 
riage avec  des  princes  du  même  sang. 

Le  troisième  des  fils  de  ce  regulo  s'étant  signalé 
par  sa  sagesse  et  son  habileté,  non-seulement  dans 
les  emplois  militaires ,  mais  encore  dans  la  connois- 
sance  des  livres  chinois  et  tartares ,  TEmpereur  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  cong  (  regulo  du  cinquième  ordre  )  ;  il  lui  assi- 
gna en  même  temps  les  honneurs  et  les  appointe- 
mens  attachés  à  cette  dignité  ;  et  ce  qui  le  flattoit 
encore  plus,  c'est  que  l'Empereur,  donnoit  par-là  à 
connoître  qu  il  le  destinoit  à  être  le  successeur  de 
son  père. 
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L'occupation  de  ces  princes,  en  remontant  du  cin- 
quième  ordre  jusqu  au  premier,  est  pour  l'ordinaire 
assister  aux  cëremonies  publiques,  de  se  montrer 
tous  les  matms  au  palais  de  l'Empereur,  p„is  de  se 
retirer  dans  leur  propre  palais,  où  ils  n'ont  d'autre 
soin  que  celui  de  gouverner  leur  famille,  les  man- 
darins elles  autres  officiers  dont  lEmpereur  a  com- 
pose  leurs  maisons;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se 
visiier  les  uns  les  autres ,  ni  de  coucher  hors  de  la 
ville  sans  une  permission  expresse.  Chacun  voit  assez 
pour  quelle  raison  on  les  astreint  à  une  loi  si  cê- 
nante;  il  suffit  de  dire  qu'elle  leur  donne  un  grand 

milemem.^"'  ^'  P*"^'''  "'  l'emploient  pas' trop 
Celui  dont  je  parle ,  naturellement  ennemi  de  tout 
amusement  frivole ,  s'occupoit  à  la  lecture;  et  ce  fut 
la  voie  dont  Dieu  se  servit  pour  l'attirer  à  la  con- 
noissance  des  vérités  chrétiennes.  C'est  ce  qu'il  me 
raconta  lui-niême,  il  y  a  peu  de  mois.  Je  le  priois 
de  m  apprendre  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  sa  con- 

Ce^ri'  "'  V  '  f  "  ^^^T,"'  ^'^  ^''  commencemens. 
Celte  demande  alarma  d'abord  sa  modestie,  et  la 
peine  qu  il  en  ressentit ,  parut  sur  son  visage.  Après 
avoir  rêvé  un  peu  de  temps  :  .<  Puisque  voSs  leTou! 
„  lez,  me  dil-il,  ,e  vous  en  ferai  l'histoire  en  peu 

,,  long -temps  résisté  à  la  voix  de  Dieu,  et  d'avoir 

"  r!f  .  m'''"'"^  f  ^'  inventions  humaines  ses  plus 

edoutables  mystères.  Je  commençai  par  feuilleter 

les  livres  les  plus  estimés  des  Chinois ,  et  qui  som 

prit  de  lire  pareiHement  ceux  des  sectaires,  des 
Hoc^ang  et  des  Taosse,  pour  me  mettre  au  fait 

„  SI  différente  du  commun  des  hommes.  Je  trouvai 
ces  ouvrages  semés  d'obscurités;  je  n'y  JZ7i 
,,  principes  suivis ,  „i  raisons  solides  sur  les  poL^ 
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„  les  plus  essentiels.  Je  m'en  prenois  alors  à  mon 

}»  peu  d'intelligence;  je  recommençois  mes  lectures 

„  avec  plus  d'application  ;  je  consuliois  ceux  de  ces 

„  sectes  qui  passoient  pour  habiles;  je  dispuiois,  Je 

„  proposois  mes  difficultés  ;  mais  leurs  réponses  ne 

„  me  satisfaisoient  pas  ;  je  ne  voyois  pas  même  qu'ils 

„  s  accordassent  ensemble  sur  le  châtiment  des  mé- 

„  chans  ni  sur  la  récompense  promise  aux  gens  de 

„  bien  ;  f  nfin ,  rien  ne  me  conlentoit.  Dieu  permit 

„  qu'un  jour  je  passai  par  la  foire  d'une  pagode.  J'y 

„  VIS  de  vieux  livres  exposés  en  vente.  L'un  de  ces 

„  livres  avoit  pour  titre ,  de  fàmc  de  l'homme;  ma 

„  curiosité  fut  piquée  :  je  fis  signe  à  un  de  mes  gens 

„  de  l'acheter,  et  je  me  rendis  à  mon  palais,  ok  à 

„  peine  arrivé ,  je  me  mis  à  le  lire.  Je  trouvai  que  le 

„  style  en  étoit  bien  différent  des  autres  que  j'avois 

„  déjà  lus;  mctis  je  n'en  comprenois  ni  le  sens  ni  les 

conséquences ,  et  les  difficultés  se  présentoient  en 

foule  à  mon  esprit. 

>.  J'envoyai  chez  les  libraires  chercher  de  sem- 
„  blables  livres  qui  pussent  me  donner  quelque 
„  éclaircissement.  Les  libraires ,  qui  n'en  étoient  pas 
„  fournis,  répondirent  qu'on  n'en  trouveroit  qu'au 
„  tien-tchoU'tang\,  c'est-à-dire,  à  l'église.  Je  pris 
„  ce  nom  poT  tr  celui  de  l'enseigne  du  lieu  où  l'on 
vendoit  ces  sortes  de  livres;  car  quoique  je  susse 
en  général  qu'il  y  avoit  des  Européens  à  Pokin,  je 
n'avois  jamais  parlé  à  aucun  d'eux ,  et  je  ne  savois 
pas  même  que  le  lieu  où  ils  demeuroient  s'appelât 
tien-tchou-tang, 

»  J'ordonnai  donc  à  un  domestique  d'en  aller 
acheter;  il  revint  bientôt  avec  quantité  de  livres 
qu'il  m'apporta,  en  me  disant  qu'ils  ne  se  ven- 
doient  pas ,  mais  que  les  Européens  les  donnoient 

libéralement  àceuxqui  en  demandoient;  il  Wajouta 
que  leurs  catéchistes  l'avoient  fort  entretenu  de  ces 
},  pères  et  de  la  loi  qu'ils  préchoiem ,  et  que  j'ea 
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„  trouverois  Jes  articles  les  plus  imporians  dans  les 
"  livres  dont  on  me  faisoil  présent. 

»>  Je  les  lus  avec  empressement  ;  j'étois  charmé 
de  1  ordre ,  de  la  clarté ,  et  de  la  solidité  des  rai- 
,9  sonnemens  qui  prouvoient  un  Etre  souverain 
,)  unique ,  créateur  de  toutes  choses,  tel  enfm  qu'on 
99  ne  sauroit  rien  imaginer  de  plus  grand,  ni  de  plus 
»  parfait.  La  simple  exposition  de  ses  magnifiques 
„  attributs  me  faisoit  d'autant  plus  de  plaisir ,  que 
je  trouvois  cette  doctrine  conforme  à  celle  des  an- 
ciens livres. 

»  Mais  quand  je  vins  à  l'endroit  où  Ton  enseigne 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  ie  fus  sur- 
pris que  des  personnes,  d'aillurs  si  éclairées , 
eussent  niêlé  à  tant  de  vérités,  une  doctrine  qui 
„  me  paroissoit  si  peu  vraisemblable ,  et  qui  cho- 
„  quoit  ma  raison.  Plus  j'y  réfléchissois ,  plus  Je 
5,  trouvois  de  résistance     ans  mon  esprit  sur  cet  ar- 
5,  ticle;  c'est  qu'alors  je  regardois  un  mystère  si  su- 
„  blime  des  yeux  de  la  chair,  et  je  n'avois  pas  en- 
„  core  appris  h  captiver  ma  raison  sous  le  joug  de 
„  *a  loi.  Enfin,  je  communiquai  ces  livres  à  mes 
..  trères  et  à  mes  parens;  ils  donnèrent  lieu  à  de  fré- 
quentes disputes;  nous  allâmes  plusieurs  fois  à 
1  eghse  pour  éclaircir  nos  doutes,  et  fixer  nos  in- 
certitudes; nous  conférâmes  souvent  avec  les  pères 
„  et  avec  les  lettrés  chrétiens  :  leurs  réponses  me 
„  paroissoient  solides,  et  mes  doutes  ne  se  dissi- 
„  poient  point.  Je  composai  alors  deux  volumes 
«  ou  je  ramassai  tous  les  motifs  qui  nous  portent  à 
croire  les  révélations  divines ,  et  ce  que  j'avois  lu 
„  (le  plus  clair  et  de  plus  pressant  dans  les  livres  de 
„  la  religion  chrétienne.  J'y  ajoutai  les  difficultés 
„  quon  peut  y  opposer,  et  les  réponses  qui  les  éclair- 
„  cissent.  Je  donnai  à  ce  petit  ouvrage  l'ordre  et 
„  1  arrangement  qui  me  parurent  les  plus  naturels. 
99  n  ayant  d  autre  vue  que  d'achever  de  me  con- 
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Lettres 
vaincre  moi-même ,  et  de  convaincre  ceux  de  ma 
famille  qui  ra'attaquoient  vivement.  Je  ne  vous 
dis  rien  des  fréquentes  disputes  que  nous  avons 
eues  ensemble  en  Tartarie,  vous  les  savez;  enfin 
„  le  Seigneur  a  jeté  sur  moi  des  regards  de  misé- 
ricorde, et  je  me  croirois  le  plus  heureux  des 
hommes ,  si  le  régulo  mon  père  se  rendoit  atten- 
tif à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle.  Nous  adres- 
sons pour  cela  à  Dieu  des  prières  continuelles; 
obligez-moi,  vous  et  les  autres  pères,  d'offrir 
aussi  le  saint  sacrifice  à  la  même  intention.  „ 
Ce  peu  de  paroles  me  suffisoit  ;  mais  il  ne  vous 
suffit  pas,  nfton  révérend  père,  et  vous  attendez  sans 
doute  que  je  vous  expose  quelle  sorte  de  difficultés 
rendoient  son  esprit  flottant  et  incertain,  et  don- 
nèrent lieu  aux  disputes  que  nous  eûmes  ensemble 
en  Tartarie.  Voici  comme  la  chose  se  passa. 

11  y  a  environ  douze  ans  que  ce  prince  suivit 
l'Empereur  en  Tartarie  pour  la  grande  chasse  d'au- 
tomne. 11  sut  que  j'élois  du  voyage.  11  ordonna  à  ses 
gens  de  remarquer  dans  quel  endroit  on  placeroit 
ma  tente,  et  de  faire  dresser  les  siennes  aussi  près 
de  moi  qu'il  seroit  possible ,  sans  néanmoins  faire  pa- 
roître  aucune  alFectation.  11  avoit  lu  alors,  presque 
tous  les  livres  composés  en  langue  chinoise  sur  la 
loi  de  Dieu  ,  et  il  s'en  étoit  souvent  entretenu  avec 
ceux  qu'il  avoit  cru  être  au  fait  de  ces  matières.  Il 
vint  donc  un  jour  dans  ma  tente  avec  le  douzième 
de  ses  frères ,  jeune  homme  de  dix-sept  ans.  11  me 
déclara  d'abord  que  s'il  entroit  en  dispute  avec  moi , 
ce  Ji'éloit  pas  à  dessein  de  me  contredire,  ou  de  faire 
parade  du  peu  qu'il  savoit,  mais  uniquement  pour 
dissiper  ses  doutes  et  s'éclaircir  des  vérités  qu'il  avoit 
peine  à  comprendre  ;  que  pour  cela  il  me  prioit  de 
ne  pas  perdre  le  temps  à  lui  prouver  des  choses  doiit 
il  étoit  persuadé,  comme,  par  exemple,  l'exislence 
de  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  etc.  Mais  voici. 
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in*ajoma-t-il,  ce  qui  me  révolte,  et  à  quoi  j'ai  de  la 
peine  à  me  rendre. 

Sur  cela  il  me  proposa  ses  dilEcultés  sur  l'incar- 
nation du  Y  je,  sur  l'inégalité  des  conditions,  sur 
les  affliction^  des  justes  et  la  prospérité  des  méchans 
sur  la  prédestination ,  sur  l'eucharistie ,  sur  la  con- 
fession auriculaire,  sur  le  pouvoir  du  Pape,  sur  les 
indulgences  et  l'application  qui  s'en  fait,  sur  les 
possédés  et  les  maisons  infestées  du  démon ,  et  sur 
plusieurs  autres  articles,  qui  me  firent  dès-lors  espérer 
que  sa  conversion  n'étoit  pas  éloignée ,  et  que  Dieu 
vouloit  se  servir  de  lui  pour  en  faire  entrer  plusieurs 
autres  dans  la  voie  du  salut. 

Il  est  inutile  de  vous  rapporter  ici  les  réponses 
que  je  lui  fis ,  conformément  à  ce  que  la  théologie 
enseigne,  et  dont  vous  êtes  aussi  bien  instruit  que 
moi;  mais  je  dois  dire  en  général,  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  meilleures  raisons  qui  persuadent  les 
infidèles,  quoiqu'ils  n'aient  rien  à  y  opposer;  ce  sont 
souvent  certaines  paroles,  dites  comme  au  hasard, 
qui  les  frappent,  et  dont  Dieu  se  sert  pour  les  attirer 
à  lui ,  et  pour  faire  comprendre  aux  ministres  de  sa 
parole ,  que  le  changement  des  cœurs  et  la  conquête 
des. âmes  sont  uniquement  l'ouvrage  de  sa  miséri- 
corde. 

A  la  fin  de  nos  conversations ,  je  lui  dis  qu'il  ne 
devoit  point  s'imaginer  qu'il  fût  le  premier  qui  eût 
formé  de  semblables  doutes,  ni  que  les  réponses  que 
je  lui  avois  faites  fussent  de  mon  invention.  «  Les 
„  Européens ,  lui  ajoutai-je ,  avant  que  de  croire  et 
„  d'embrasser  la  religion  chrétienne ,  formèrent  les 
„  mêmes  difficultés ,  et  de  plus  fortes  encore  :  mais 
„  enfin  ce  merveilleux  assemblage  de  motifs  que 
„  nous  avons  de  croire ,  les  détermina ,  avec  la  grâce 
„  de  Dieu, à  se  rendre,  à  s'humilier,  elàsoumetlrç 
„  leur  esprit  à  des  vérités  qui  sont  au-dessus  de  la 
5,  raison  humaine;  ils  ont  douté  et  pour  eux  et  pour 
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„  vous,  soyez  en  reposde  ce  côtë-Ià,  etcessez  d'être 
„  ingerneux  à  chercher  de  fausses  raisons  pour  Zl 
„  dépenser  d'obéir  à  Ja  voix  de  Dieu  quf  vous  ap- 
„  pelle,etqm  vous  presse  par  celle  inquiétude  même 
„  que  vous  éprouvez.  Il  fait  les  premières  avances 
„  sans  avoir  besoin  de  vous,  et  vous  reculez  comme 
„  s  II  y  avait  quelque  chose  à  perdre,  ou  qu  il  voulût 
„  vous  surprendre .  sachez  que  le  comble  du  malheur 
„  pour  vous ,  seroit  que  Dieu  cessât  de  vous  solliciter. 

"  ILZZT''"-     '"'•'"""  «malheureuse  tranquillité 
„  laquelle  seroit  suivie  après  la  mort,  de  peines  e 
„  de  supplices  qui  ne  finiront  jamais. 
„  Mais  aussi  de  votre  côté  faites  au  moins  un  pas 
pour  répondre  aux  invitations  de  votre  Dieu.  Vous 
„  n  approuvez  pas  la  polygamie;  vous  dites  qu'on 
„  peut  se  passer  de  plusieurs  femmes;  vous  dites 
„  bien,  agissez  donc  conséquemment ;  commencez 
„  par  mettre  ordre  à  cet  article;  disposez  -  vous 
„  par-  à  à  recevoir  de  plus  grandes  grâces,  qui 
„  feront  disparoitre  vos  difficultés  et  vos  doutes. 
Jusqu  ICI  vous  n  avez  fait  que  disputer ,  que  mul- 
tiplier  vos  doutes,  et  envisager  le  passage  de  l'état 
ou  vous  êtes  actuellement,  à  celui  des  Chrétiens, 
comme  s  il  eioit  gardé  par  des  monstres  dont  vous 
„  n  osez  approcher   c'est-à-dire,  que  vous  manquez 
„  de  lumières  et  de  forces,  et  qu'il  faut  les  demander 

à  Dieu  avec  ferveur  et  persévérance  :  je  le  fais 
„  dit-il,  tous  les  jours;  continuez,  repris -je     et 
„  soyez  sûr  que  vos  prières  seront  exaucées.  ,  ' 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tartarie,  il  entretint 
souven-  le  regulo  son  père  et  ses  frères  de  l'excel^ 
lence  de  la  religion  chrétienne.  Il  leur  parlait  avec 
iorce  et  en  homme  pénétré  des  vérités  qu'il  leur 
annonçoit;  il  les  pressoit  d'exnminer  du  moins  les 
principes  qui  appuyoient  ces  vérités;  enfin,  il  leur 
faisoit  sentir  que  rien  n'éioii  ponr  eux  d'une  impor- 
tance plus  grande,  puisqu'il  sagissoit  ou  d'un  bon. 
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heur  ou  d'un  malheur  éternel.  Ses  discours  ne  firent 
que  des  impressions  légères  sur  leur  esprit;  soi 
même ,  au  lieu  de  l'écouter ,  ils  Texhortoient 
tranquilliser  et  à  vivre  comme  ses  prédécesseï 
éioient  d'assez  bons  modèles  à  imiter.  Il  ^ 
lors  qu'il  ne  feroit  que  peu  de  progrès  pari 
de  la  dispute ,  où  l'on  s'interrompt  souvent  S£ 
éclaircir  ni  déterminer  ;  c'est  ce  qui  l'engagea  «  ^^j»,^   .    -, 
poser  le  livre  dont  j'ai  déjà  parlé.  Dieu  y  donnaSî^*'"*^ 
bénédiction  ;  il  fut  lu  avec  attention.  A  la  vérité  on 
disputa  encore  sur  les  vérités  de  la  religion,  mais  ce 
fut  avec  moins  d'entêtement  et  d'opiniâtreté;  ces 
seigneurs  qui  demeurent  assez  près  de  l'église  des 
Jésuites  portugais,  y  alloient  souvent  pour  éclaircir 
leurs  doules.  lis  proposoient  leurs  difficultés  avec 
modestie.  Enfin ,  la  grâce  triompha  de  leur  résis- 
tance; trois  ou  quatre  d'entr'eux  se  sentirent  per- 
suadés ,  et  pensèrent  sérieusement  à  se  soumettre  à 
l'évangile  :  il  ne  leur  restoit  plus  à  vaincre  que  cer- 
tains obstacles  qui  paroissoient  insurmontables  à  des 
princes  tartares. 

Un  des  plus  grands  obstacles  étoit  celui  du  Tiao^ 
Chin;  c'est  un  culte  que  les  Mantcheoux  rendent 
presque  tous  les  mois  à  leurs  ancêtres ,  depuis  la 
conquête  de  l'Empire.  Quelques-uns  d'eux  ont  mêlé 
à  ce  culte  diverses  cérémonies  des  sectes  de  Fo  et  de 
Tao;  et  comme  ni  le  prince  ni  ses  frères  n'étoient 
pas  chefs  de  famille,  puisque  leur  père  vivoit  encore, 
il  ne  leur  étoil  pas  libre  de  faire  aucun  changement 
dans  ces  sortes  de  cérémonies,  ni  de  s'en  absenter 
plusieurs  fois  de  suite  ;  autrement  ils  auroient  été 
regardés  comme  <ies  fils  dénaturés.  C'est  parmi  les 
Tartares  un  crime  égal  au  crime  de  rébellion  ,  et  qui 
se  punit  avec  une  égale  sévérité. 

^  Un  autre  obstacle  venoit  du  côté  du  regulo  leur 
père.  Quoiqu  il  estimât  la  religion  chrétienne  ,  il  ne 
vouloit  pas  permettre  qu'aucun  de  ses  fils  1  embrassâti 
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il  les  menaçoit  même  de  les  déférer  à  rEmpereiir- 

,  la  crainte  de  déplaire  à  Sa  Majesté ,  et  d'être  enbuj 

aux  railleries  des  autres  prinies  du  sang    le  faiso  t 

eTdrr'"^"  "^  P?^P'^^  lumières:  l^urcrq 
est  des  princes  ses  enfans  dont  je  Darle     la  nPr»J 

de  leurs  biens  et  de  leurs  dignité.    iS    '       ^ 
ienrc  /'^«^«i  •  .      "*&""^s,  I  eloignement  de 

reùlrf  •"•''•"  '"  P'"""!»"  '«  plus  rigou- 
reuses du  christianisme,  n'étoient  pour  eux  que  des 
empéchemens  médiocres  :   .  NoSs  pouv Js      di- 

"  dXmmer"""  "?  '^"«^''"^'  ^^  '«-"-« 
"  tance  d^n-/  """^  "'™"*  '"'^°'"  1"^  <»«  ''"'^is- 

"  sera  J,%  '  "  """'  "P^'""'  1""  "«  '«  '«&" 
«  sera  pas  à  nos  prières.  „  C'est  ainsi  que  s  en  ex- 

2"mZT.'"  **'•"""  ""  '*  bonheur  de  recevoir  lé 
baptême  à  1  occasion  que  je  vais  dire. 

*-»  1  annëe  17,9,  l'empereur  Cang-hi ,  qui  étoit 

P  usiiorf      •  ^y  *"^'-'>'"^  '""  quatorzième  fils 

^nër  e,  T"'"'  '*''  '""^  ''°'^"'*»'  '*'>  l'accompa- 
aner     et  de  servir  sous  lui  en  telle  qualité  ou'il 

Pairoit  à  Sa  Majesté.  Le  dixième  prLe  don 

sag..-.    etonpour  lors  âgé  d'environ  vingt-sept  ans 

réputation  d  un  officier  fort  instruit  dans  le  métier 

a  ses  offres  furent  acceptées.  Il  y  avoit  déjà  quelgue 
temps  que  sa  ve  étoit  toute  chrétienne;  i  oCvlu 
exactement  la  loi  de  Dieu;  il  ne  manqûoitàaicun 
des  jeimes  ordonnés  par  l'Eglise;  il  partageoit  so^ 

Srr  '"  P,""^  ' '"  '^""^^  et Vins'Jructin  de  s^ 
famille,  dont  plusieurs  furent  baptisés  avant  lui  •  il 
avoi   souvent  pressé  le  père  Suare.  de  lui  acco  der 

te»  "  '"'P'^""'-  ^^'  Missionnaire ,  pour  éprouver 
davantage  sa  constance  ,  avoit  différé  jusque-là  de 
le  satisfaire;  mais  enlin  se  voyant  s„J  le%oin.  de 
partir  pour  un  voyage  de  six  cents  lieues,  U  rencu- 
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Tela  ses  instances  avec  plus  d'ardeur  que  îamais  en 
témoignant  au  père  Suarez ,  que  s'il  pers Ltok  à  lu^ 
refuser  cette  grâce,  il  répondroit  à  Die? de  se 
âme;  qui  éion  instruit  de  l'évangile,  et  qu'U  éto^î 
résolu  d'observer  ce  qu'il  prescrit ,  au  risqt  Lfémè 
de  sa  vie  :  que  pouvoit-on  exiger  de  plus?  au'on 
devoit  au  moins  faire  attention  ?u'il  n'auroit  Is  la 
facilité  de  recevoir  le  baptême  dans  un  pays  où 
cependant  le  mauvais  air,  les  maladies,  la  dise'tte 
étoient  des  ennemis  encore  plus  redoutables  que 
ceux  qu'il  alloit  combattre.  ^ 

Le  père  n'eut  garde  de  se  refuser  plus  long-temps 
à  de  SI  saints  empressemens;  il  lui  conféra  le  fapS 
elle  nomma  P../,  ainsi  qu'il  souhaitoit,  à  Se  de 
la  dévotion  particulière  qu'il  avoit  pour  ce  sainr 
apôtre,  dont  il  avoit  lu  p\,sieurs  foiH  vie;  c'es 
poiirquo.  dans  la  suite  nous  l'appellerons  /;;4;i 

Aussitôt  qu'il  eut  joint  l'armée ,  son  preroier  soin 
xu  d  écrire  au  regulo  son  père ,  et  à  la  princesse  sa 
mère ,  pour  les  exhorter  à  embrasser  le  cE.nL? 

avec  toute  leur  famille;  il  écrivitTne  atrie"  H 
la  princesse  son  épouse    mii  it,.;»  aax-         •        ^ 

Le  zèle  du  prince  Paul  ne  se  bornoii  pas  à  l'Jnc 
iruction  de  sa  famille  et  des  domestiq™  'ui  l'avoiënT 
suivi;  il  annonçoit  les  vérités  rlir^'.?.      ^  "* 

princes  et  aux  Wurl^Vatr^HlTe:  rC 

.rn:*rpXSs"Tde'"'"'^^r^^ 

défenseurs  de  la  foi.Tylm  appr  s  au^î^r'  '^-  f^' 
les  troupes  huit  ou  J  ^0^0^^;  :Tîes": 
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venir  en  sa  présence ,  et  les  traita  avec  tant  de  bont^ 
et  de  familiaritë,  qu'ils  en  furent  conftis;  il  fit  parmi 
eux  les  fonctions  de  missionnaire ,  prêchant  encore 
plus  efficacement  par  les  grands  exemples  de  vertu 
qu'il  leur  donnoit,  que  par  les  fervens  discours  qu'il 
leur  tenoit. 

Le  €ong ,  ou  troisième  prince  ,  à  qui  on  fit  part 
de  la  conduite  de  son  frère  ,  et  des  lettres  qu'il  avoit 
écrites ,  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  ;  mais  il  se 
reprochoit  à  lui-même  de  s'être  laissé  prévenir  par 
un  frère  ,  à  qui  il  avoit  donné  les  premières  connois- 
saiices  de  la  loi  chrétienne.  Il  résolut  dès  -  lors  de 
finir  certaines  affaires  qui  l'empêchoient  d'effectuer 
ses  saintes  résolutions  ;  la  Providence  lui  ouvrit  une 
voie  qui  en  accéléra  l'exécution. 

Ce  prince ,  qui  étoil  d'une  foible  complexion ,  et 
dont  la  santé  ce  trouvoit  altérée,  s'abstenoit  souvent 
du  palais  ,  où  d'ailleurs  il  ne  prenoit  plus  de  goût  ; 
et  déjà  par  principe  de  conscience  il  refusoit  de  se 
trouver  à  certaines  assemblées,  nonobstant  l'obliga- 
tion où  il  étoit  d'y  assister  selon  le  devoir  de  sa 
charge.  L'empereur  Cang-hi  l'en  destitua ,  pour  le 
punir  de  sa  négligence  ;  il  lui  laissa  néanmoins  une 
dignité  inférieure  à  la  première ,  avec  des  appoin- 
temens  proportionnés.    Ce  prince  y  renonça  peu 
après ,  afin  d'être  tout  à  fait  libre  ,  et  de  ne  plus 
servir  que  Dieu  seul  ;  il  avoit  déjà  congédié  une  con- 
cubine ,  dont  il  avoit  eu  un  fils  qu'il  instruisit  lui- 
même  ,  et  qui  étant  tombé  malade  à  l'âge  de  onze 
ans ,  mourut  après  avoir  reçu  le  baptême ,  et  alla 
êire  auprès  de  Dieu  l'intercesseur  d'un  père  qui  lui 
avoit  procuré  un  si  grand  bonheur.  En  effet ,  le 
prince  ne  tarda  pas  à  demander  le  baptême ,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  pu  en  obtenir  le  consentement  du  re- 
gulo  son  père.  Il  le  reçut  le  jour  de  l'Assomption 
de  Notre-Dame,  en  l'année  1721  ,  et  fut  nommé 
Jean.  Son  fils  unique ,  qui  fut  baptisé  en  même 
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«<■  'OS,  saçpela  Ignace;  peu  après  toute  safamiir^ 
l)i. .'.  iiisiruile  imita  son  exemple  savnir  ? 
cesse  Cécile  sa  femme  ,  qui  Téé  'ins  û.  '  ''T 
mures  dames  ses  beMes:slrs  ;  sa Ve  le-fi!le  T  f' 
que  son  directeur  appelle  «ne  l5ro.' "  d  réif^ne  ' 
ses  deux  petit-HIs  rimas  et  ManMeTuTLÏ 

L  esprit  de  ferveur  animoit  toute  œtte  famille 

soi     r  I.    ■         ""'^  J-^q"^'  ce  prince  les  instrui- 
soil,  ^u  Is  vinrent  en  foule  demander  le  bantémé 
Il  avou  bâti  dans  son  hôtel  une  chapelle  S/e  e,' 

TrluT,  '  8'"'.  ^'  ■"'''"'■■<'  s«  dome/tiqucs  au'il 
ra  ton  également  bien  ,  soit  qu'ils  profitassent  de'se^ 
nstrucons  ,  soi,  qu'ils  négligeassent  de  les  suivre 
Il  leur  dtsoit  que  le  respect  humain  ne  dev  ,it  avnî; 
aucune  part  dans  leur  conversion  ;  que  lafo  est  n„ 
don  de  Dieu  ,  qu'il  faut  le  lui  demander  avec  ner 
severance ,  et  avec  une  forte  détermination  2  ^ 

n-onter  toutes  lesdiffic„l,ésquit7Steo","'lt:;î 
i».e  fois  Ils  seront  éclairés  île  la  lumiè  e  cél 'si     f 

qu'ils  reUoier  dXr' maUre:"'  '"  '""'"="-' 


Le  reçulo  n'eu,  pas  pkuô,~appris  la  démarche 

;■?:!"'!.?'' rp.""«  Jean,  qu'il 
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de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  ne  demandât 
aussi  le  baptême  :  il  prit  le  nom  de  François  ;  et 
d'abord  ,  à  l'exemple  du  prince  Jean  son  frère ,  il 
éleva  une  chapelle  dans  son  palais ,  où  la  princesse 
son  épouse  ^  sa  fdle  et  leurs  suivantes ,  qu'il  avoit 
instruites  ,  pussent  être  baptisées  ,  et  recevoir  dans 
la  suite  les  autres  sacremens.  Car  il  ne  convient 
point  en  ce  pays-ci  que  des  personnes  de  ce  rang 
aillent  à  l'église ,  oii  le  commun  des  femmes  chré- 
tiennes se  rendent  deux  fois  l'année.  Un  semblable 
éclat  ne  pourroit  être  que  très -préjudiciable  à  la 
religion. 

La  conversion  du  prince  François  ne  put  être  long- 
temps cachée  au  regulo.  J'ai  déjà  dit  qu'il  estimoit 
la  religion  chrétienne  ,  mais  il  craignoit  moins  Dieu 
que  l'Empereur  ;  il  appréhendoit  surtout  la  déca- 
dence de  son  crédit  et  de  sa  fortune.  11  avoit  été 
général  de  toutes  les  troupes  de  la  Tarlarie  orien- 
tale ,  et  en  même  temps  gouverneur  de  la  province 
de  Leao-tong  ;  il  avoit  exercé  cette  charge  pendant 
dix  ans  avec  tant  de  probité  et  de  satisfaction  de  la 
part  de  l'Empereur,  qu'à  son  retour  il  fut  employé 
aux  affaires  du  gouvernement  de  l'Empire ,  et  devint 
le  chef  d'une  des  huit  bannières,  c'est-à-dire, 
qu'il  gouvernoit  plus  de  trente  mille  personnes  dans 
Pékin  ,  dont  il  rapportoit  toutes  les  affaires  à  Sa 
Majesté, 

De  plus  ,  il  avoit  deux  de  ses  fds ,  le  sixième  et 
le  douzième ,  qui  étoient  continuellement  à  la  suite 
de  l'Empereur;  le  sixième  ,  qu  on  appeloit  Lessihin , 
étoit  sans  contredit  l'homme  de  la  cour  qui  s'expli- 
quoit  le  mieux  dans  l'une  et  l'autre  langue  ,  tartare 
et  chinoise ,  et  qui  y  brilloit  le  plus  par  la  beauté  de 
son  esprit.  Il  étoit  entré  si  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'Empereur  ,  qu'il  fut  honoré  coup  sur 
coup  de  cinq  ou  six  charges  ,  lesquelles  avoient  été 
possédées  auparavant  par  autant  de  grands  seigneurs  ; 

il 
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il  en  remplissoit  les  différentes  fonctions  avec  tant 
d  exactitude,  qu'on  éloit  surpris  qu  il  pût  suffire  à 
tant  d occupations;  en  sorte  qu'on  ne  cessoit  d'ad- 
mirer 1  étendue  et  la  supériorité  de  son  génie 

Le  regulo  son  père  crut  dès-lors  que  ce  sixième 

fils  seroit  infailliblement  choisi  par  l'Empereur    ^ 

1  exclusion  de  ses  autres  frères  ,  pour  succéder  à' sa 

dignité.  Il  n'avo.t  garde  de  soupçonner  que  lui  et 

son  frère ,  qui  éloit  oflicier  des  gardes-du-coros 

eussent  conçu  le   dessein  d'embrasser  le   christia* 

msme  ;  cependant  Fun  et  I  autre  étudioient  conti- 

luellement  les  principes  de  notre  sainte  religion  :  à 

la   vente   celui  -  ci  s'instruisoit  plus  secr^ment. 

loutes   es  fo^  q„',l  me  rencontroit  seul  ou  un  peu 

écarte  de  la  fouie,  il  me  proposoit  ses  difficultés 

mais  des  que  quelqu'un  se  joignoit  à  nous  ,  il  inter- 

rompoit  aussitôt  le  discours,  if  me  pria  même  de  ne 

point  1  entretenir  des  choses  de  la  religion  en  pré! 

sence  d  autres  personnes.  ^ 

Son  aîné  au  contraire  ,   quoique  moins  avancé 
dans  la  voie  du  salut ,  parloit  partout  avec  éloge  de 
a  religion  chrétienne  ,  et  même  jusqu'à  la  porle  de 
1  Empereur  ,  où  assis  avec  les  grands ,  il  ne  souMt 
point  qu'on  l'attaquât  sans  prendre  aussitôt  sa  dé 
tense.    1  tournot  e„  ridicule  les  différentes  sectes 
de  la  Chine;  d  établissoit  l'unité  d'un  Dieu    la  „é 
cessité  de  la  rédemption  après  le  péché  orilel 
enfin    il  annonçoit  librement  et  sanLrainte  f   vk 

seignees.  Il  poussa  si  loin  son  zèle     et  tant  Hp  «. 
sonnes  s'offensèrent  de  la  liberté'  'av      ClL  à 
parlou     que  quelque  difficulté  qu'il  y  rtccu 
ser  un  favori ,  il  se  trouva  un  prince    n„i 
prétexte  d'amùié  pour  ce  jeune  hCme  ;or;;rer 
en  po.u  ses  plaintes  i  l'Empereur  ;  mais  Sa  E   J 

term^  si  généraux  ,  qu'elle  ne  signilioit  rien  : 
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c'est  un  fait  que  je  n'ai  appris  que  long-temps  après 
cjii'il  ëtoil  arrive. 

Le  prince  Lessihin  ne  cessa  pas  pour  cela  de 
donner  de»  preuves  de  son  attachement  au  christia- 
/jisme.  Quufid  il  ^loit  de  retour  à  la  maison  ,  il 
ivndoit  compte  à  ses  frères  chrétiens  des  raisonne- 
mens  qu'il  avoit  employés  pour  confondre  ses  adver- 
saires ,  't  il  les  prioit  de  lui  fournir  de  nouvelles 
armes ,  atiii  de  mi»»  nx  combattre  les  ennemis  de  la  foi. 
Mais  la  mort  lui  ayait  enlevé  assez  subitement  son  fils 
unique  qui  étoit  âgé  de  deux  ans ,  cette  perte  inat- 
tendue rallentit  son  courage  ;  il  s'échappa  même  en 
des  plaintes  et  de  murmures  contre  la  divine  Provi- 
dence. M  ayant  rencontré  un  jour  dans  le  fort  de  sa 
douleur ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ni  ses  mur- 
mures. «  Où  est  donc  la  justice  de  Dieu ,  me  dit-il , 
»  qui  fait  prospérer  les  méchans ,  tandis  qu'il  nourrit 
»  de  pleurs  et  d'amertume  ceux  qi:i  croient  en  lui  ? 
)>  Faut- il  que  les  ennemis  de  son  nom  insultent  à 
y>  ma  disgrâce  ?  » 

Je  l'interrompis  en  lui  témoignant  la  surprise  oii 
j  élois  de  lui  entendre  tenir  un  pareil  langage  :  «  Ne 
„  dites-vous  pas  tous  les  jours ,  lui  ajoutai-je  ,  que 
„  l'Empereur  n'est  responsable  à  personne  de  sa 
conduite  ?  que  nul  de  ses  sujets  n'a  droit  de  lui 
demander  compte  de  ses  actions  ?  qu'on  doit  se 
soumettre  à  ses  volontés  avec  respect  et  sans  mur- 
mure ?  qu'on  doit  croire  qu'il  ne  fait  rien  sans  de 
bonnes  raisons  ?  cependant  vous  ne  le  regardez 
pas  comme  une  divinité.  Vous  savez  que  c'est  un 
„  homme  sujet  à  l'erreur  comme  les  autres  ,  et  ca- 
pable d'être  maîtrisé  par  ses  pasri  n?.  Que  pré- 
tendez-vous donc  ?  Voulez-vous  av>  ».  i?.  Majesté' 
de  Dieu  ,  et  la  mettre  au-desso  i  fXuu  tomme  ? 
„  Quelle  raison  avez  -  vous  de  vous  plaindre ,  vous 
,  qui  avez  tant  de  fois  prêché  aux  autres  sa  justice , 
5  sa  sagesse  ,  sa  bonté  ?  Et  qui  vous  a  dit  que  Ig 
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mort  de  voire  Ois  fût  un  mal  ?  N'est-ce  nas  n!n.Ar 

..  «n  b.en(au  de  Dl.n  e,  pour  lui  etpour  vj^  Ç^^ 

„    uipmsqne  ayant  ,:,.;  régénéré  dans  les  eaurdu 

»  l'aptéme     il  jouit  maint.nmt  d'un  bonheur  „n^ 

.ne  finira  jamais  ;  po„r  vous  ,    puisque  cW  1„ 

intercesseur  quo  vous  ave,   auprès  de  Dieu      » 

que  vous  aurez  be.„,«n,p  uu,u„  d.-  peine  à  èon 

^g.er.améredecems,,,un'estpasPvo.refe 

mis'^f  dl'  Jr  '  '"'  -'""i  -  '^  •  'T""  vous  ayez 
raison  de  faire  consister  la  prospérité  dans  ies 
l'onneurs,  dans  les  grands  emplois,  et  dans  le» 
richesses:  s.  c'est  là%otre' idée ,  je  voU  peu  de 
.,  princes  à  la  cour  qui  y  soient  autai.  iZor'^s  aue 

"S^rejeùfdrvt-stxf^^^^^^ 
::  7^r:t:\  r  r"^-^^'  --  -us^pi^! 

'^^^à  iïïurttT^pŒ^elife  tT"' 
avec  cet  attirail  d'emplois  e.^^^  dignités  et  r'" 
duitë  au  servicp  nn\  «^  i   •  i  •   "'.b""es ,  et  1  assi- 

moment  Te  Ubre^  "l'"'  '"?'°"  P/«1"e  «-cua 
s'en  dégager  t  conJ^V  ^  "•  "■'*  ^"'^  "  P^'-^oit 
Il  conSt'avec  J7'r  T'''""^^^  «  durable, 
chesses  du  s  èc  fn'^to  eirp^'lfr"/"'"  «  '^^  "" 
Dieu  promettoi,  aux  StFe^s  et^^!;' Tr""""*^  1"" 
eiles  ne  méritoient  pas  no  m";  Xet' Or™'"' 
dans^Usuite  de  quelle  ma„i.Ui:Xtir?.oT: 

-ne  histoire^rUc  1"    irédilirort^f^'^T 
Wn  et  exciteioù  les  plus^ièdtlT'vert.^ Z'  t 

2.. 


n 


it 
» 


« 

»> 

»■> 


\i<      i  i 


l:ili: 


50  Lettres 

contenterai  de  vous  donner  ici  une  ide'e  ge'ne'rale  du 
mdrite  et  de  la  vertu  de  ces  illustres  néophytes ,  sans 
presque  garder  d'autre  ordre  que  celui  du  temps  de 
leur  conversion  à  la  foi. 

Euviion  deux  ans  après  le  départ  du  grand  gé- 
iie'ral  dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  l'Empereur  le  rap- 
pela pour  venir  passer  le  nouvel  an  à  la  cour  ,  et  y 
rendre  compte   en  détail  de  l'état  de   l'armée  du 
royaume  de  Thibet.  Il  en  avoii  chassé  les  ennemis  , 
c'est-à-dire ,  les  troupes  de  Tse-Vam-Raptan  xjui 
avoit   occupé   le  pays  des  Lamas  ,   et  le  ravageoit 
depuis  quatre  ans.  Ce  général  ramena  avec  lui  le 
prince  Paul ,  qu'il  estimoit  fort  à  cause  de  sa  valeur , 
et  de  son  expérience  à  la  guerre  :  il  rendit  de  lui  un 
témoignage  si  favorable  à  l'Empereur  son  père ,  que 
Sa  Majesté  l'éleva  à  de  nouveaux  honneurs  ,  et  au  la- 
menta ses  appointemens  à  proportion  des  dignités 
dont  elle  venoit  de  le  décorer. 

Mais  le  prince  Paul  avoit  bien  d'autres  vues  ;  sa 
•résolution    éioit  prise    de  ne  plus   servir  d'autre 
maître  que  Jésus-Christ  ,  et  de  ne  plus  combattre 
d'autre  ennemi  que  ceux  de  son  nom.  Il  ne  fut  pas 
long-temps  sans  présenter  un  mémoire  au  tribunal 
des  princes  ,^  oi^i  entr'autres  choses ,  il  disoit  qu'une 
inconamodité  qui  lui  étoit  survenue  aux  genoux  ,  le 
Jiiettoit  hors  d'état  de  montera  cheval  ;  que  devenant 
par-là  iniuile  pour  le  service ,  il  n  étoit  pas  juste 
qu'il  possédât  les  dignités  ,  ni  qu'il  jouît  des  appoin- 
temens dont  l'Empereur  l'avoit  gratifié  ;  et  qu'il  sup- 
plioil  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  agréer  sa  démis- 
i^ion. 

Le  regulo ,  président  de  ce  tribunal  ,  étoit  ami 
4u  prince  Paul  ;  il  fit  son  rapport  de  telle  manière, 
q^ue  l'Empereur  consentit  à  sa  retraite  :  il  lui  laissa 
né^inmoins  un  litre  d'honneur,  qui  ne  l'engageoità 
aucune  fonction.  Le  prince  Paul  fut  au  comble  de 
sa  joie  de  se  voir  libre  et  dé^^agé  des  embarras  du 
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siècle  ;  il  s'adonna  tout  entier  aux  œuvres  de  piété. 
Non  content  d'avoir  instruit  sa  famille ,  il  s'appliqua  k 
gagner  ceux  de  ses  parens  et  de  ses  amis  avec  qui  il 
ayoit  ie  plus  de  liaison  ;  il  étoit  d'une  vigilance  et 
d'une  attention  extrême  sur  l'état  des  petits  enfans 
des  princes  infidèles  qui  étoienî  en  danger  de  mou- 
rir ,  et  il  alloit  lui-même  les  visiter  ;  il  les  bapiisoit , 
lorsqu'il  avoil  fait  entendre  à  leurs  parens ,  quel  étoit 
le  bonheur  de  ces  enfans  qui  mouroient  après  avoir 
reçu  le  baptême. 

Enfin  ,  ce  prince  avec  ses  deux  frères  chrétiens  , 
Jean  et  François,  s'assembloient  tous  les  jours  chez 
l'un  des  trois ,  pour  conférer  ensemble  sur  les  moyens 
.es  plus  propres  à  avancer  l'œuvre  de  Dieu.  Ils  con- 
venoient  qu'ils  neferoientque  de  médiocres  progrès, 
SI  le  regulo  leur  père  demcuroit  dans  son  infidélité  ; 
mais  sa  présence  leur  étoit  interdite  à  tous  trois,  et 
il  fLiUoit  chercher  d'autres  gens  capables  de  toucher 
son  cœur.  Ils  jugèrent  que  personne  n'étoit  plus 
propre  à  ce  dessein  que  l'aîné  de  leurs  frères.  Ses  ta- 
lens  naturels  ,  son  éloquence  modeste  et  persuasive  , 
son  habileté  dans  la  langue  lartare  que  le  regulo  pré- 
teroii  de  beaucoup  à  la  langue  chinoise  :  toutes  ces 
qualités  lui  avoient  gagné  le  cœur  du  bon  vieillard. 
l.e  prince  étoit  d  un  jugement  sain  ,  homme  de  con- 
seil ,  et  son  père  l'avoit  souvent  employé  avec  succès 
dans  les  affaires  de  sa  maison  les  plus  épineuses. 

Il  neioit  encore  que  catéchumène;  mais  il  étoit 
parfaitement  instruit  de  la  loi  chrétienne  ,  et  il  l'obser- 
voit  aussi  exactement  que  ses  frères  chrétiens.  S'il 
lie  fut  pas  baptisé  d'abord,  c'est  que  les  Missionnaire, 
jugèrent  qu  il  falloit  attendre  encore  quelque  temps 
jusqu  à  ce  qu'il  eût  fait  les  derniers  effbrtsluprès  du 
regulo  son  père ,  parce  que  s'il  eût  une  fois  reçu 
le  baptême  l'entrée  de  la  maison  paternelle  lui 
auroit  été  absolument  interdite.  Il  accepta  volontiers 
la  commission  dont  ses  cadeis  le  chargèrent ,  et  il 
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sy  porta  avec  un  zèle  sage  et  discret ,  avançant  peu 
â  peu ,  et  se  servant  de  toutes  sortes  d'industries  pour 
s  insinuer  dans  son  cœur ,  et  lui  inspirer  le  désir 
d  embrasser  une  religion  ,  dont  il  connoissoit  la  vé» 
rite ,  et  de  laquelle  il  n'étoit  éloigne  que  par  des  vues 
dinterêt  et  de  politique. 

Pendant  ce  temps-là  ,  les  trois  princes  chrélieiis, 
5U1  ne  pou  voient  rien  par  le  ministère  de  la  parole, 
imploroient  la   miséricorde  de  Dieu  avec  leurs  fa- 
mdles.  Ils  éioieut  sans  cesse  au  pied  des  autels;  ils 
laisoienl  des  jeûnes  extraordinaires;  ils  pratiquoient 
diverses   austérités  ,  dont   on   aui oit  peine  A  croire 
que  des  personnes  de  ce  rang  fussent  capables;  ils 
laisoient  des  aumônes  considérables  ;  ils  fiéquenloient 
les  sacremens;  ils  prioienl  les  Missionnaires  d  offrir 
souvent  le  saint  sacrifice  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
version d'un  père  qu'ils  aimoient   tendrement  ;  ils 
londoient  en  larmes  toutes  les  fois  qu'ils  faisoient  ré- 
flexion que  ce  père  si  cher  ,  qui  étoit  dans  un  â^e  si 
avance, ^auroil  infailliblemenl  sa  demeure  parmi  les 
réprouvés,  s'il  venoiià  mourir  sans  avoir  été  régé- 
néré dans  les  eaux  du  baptême.  ^ 

Tant  de  pieux  efforts  n'eurent  pas  l'effet  qu'ils  es- 
péroie;it  ;  ils  mirent  quelques  favorables  dispositions 
dans  son  cœur  ,  mais  ils  ne  le  changèrent  point.  On 
obtint  à  la  vérité  qu'il  se  rendit  plus  traitable  sur 
J  article  de  la  religion;  mais  il  laissa  toujours  entre- 
voir qu'il  étoit  encore  bien  éloigné  du  royaume  de 
Dieu.  Il  persista  à  ne  vouloir  point  admettre  les  trois 
princes  ses  fils  en  sa  présence  :  il  ne  pouvoil  ignorer 
néanmoins   que   plusieurs  princesses  recevoient  le 
baptême  avec  leurs  fdies;  mais  il  dissimuloit,  et  il  se 
contentoil  de  recommander  en  général,  d'être  très- 
réservé,  sans  quoi  on  risqiieroit  de  perdre  sa  famille. 
On  paroissoit  déférer  à  ses  avis  ,   et  agir  avec  plus 
de  réserve  :  néanmoins  ses  fils  conlinuoieni  d'aller 


nçant  peu 
tries  pour 

r  le  désir 
oit  la  vé- 
[•  des  vues 

hrétieiis , 
a  parole, 
leurs  fa- 
uilels;  ils 
tiquoierit 
'  à  croire 
ibles  ;  ils 
leiiloient 
s  d  oftrir 
u  la  con- 
leiit  ;  ils 
oient  ré- 
un  âge  si 
>armi  les 
tle  rege- 

[u'ils  es- 
)ositions 
)int.  On 
able  sur 
rsenlre- 
lume  de 
les  trois 
ignorer 
oient  le 
et  il  se 
re  très- 
famille, 
ec  plus 
L  d'allej- 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES. 


23 


Â  l'église ,  de  la  même  manière  que  si  leur  père  y  eût 
<lonné  son  consentement. 

Tandis  que  le  troupeau  de  Jésus-Christ  croissoit 
dans  cette  illustre  famille ,  la  mort  enleva  de  ce 
monde  l'empereur  Cang-hi  le  20  décembre  1722. 
Le  même  jour ,  son  quatrième  fils  monta  sur  le  trône. 
On  sait  les  agitations  et  les  changem:*ns  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  un  nouveau  règne.  Cependant  la 
famille  dont  je  parle  n'eut  pas  d'abord  sujet  d'être 
mécontente  ;  le  vieux  regulo  fut  avancé  d'un  degré  ^ 
en  considération  des  services  qu'il  avoit  rendus  à 
l'Empereur  défunt.  Cet  honneur  lui  fut  d'autant  plus 
agréable ,  que  depuis  deux  ans  il  s'étoit  retiré  du 
service  ;  il  avoit  obtenu  la  permission  de  demeurer 
chez  lui ,  et  il  ne  sortoit  guère  que  pour  aller  de  temps 
en  temps  s'informer  de  la  santé  de  l'Empereur.  Il 
étoit  toujours  reçu  gracieusement  de  Sa  Majesté,  qui 
ne  le  congédioit  jamais  sans  lui  faire  quelques 
présens. 

Le  prince  Lessihin  connut  bientôt  par  sa  propre 
expérience  combien  il  est  difficile  d'être  le  favori  de 
deux  maîtres ,  qui  se  succèdent  l'un  à  l'autre  ;  on  se 
fait  sous  le  premier  des  ennemis ,  dont  on  a  d'ordi- 
naire h  souffrir  sous  le  second. 

L'Empereur  régnant  étoit  mécontent  de  quelques- 
uns  de  ses  frères,  surtout  du  neuvième ,  que  nous 
appellerons  le  neuvième ^^0.  Il  le  condamna  à  rendre 
de  grosses  sommes  d'argent  qu'il  prétendoit  avoir  été 
mal  acquises  sous  le  règne  de  son  père  ,  et  à  partir 
ensuite  pour  l'armée;  et  comme  il  n'étoit  guère  plus 
content  du  prince  Lessihin ,  et  qu'il  cherchoil  une 
raison  de  l'éloigner ,  il  lui  donna  ordre  d'exigercette 
somme  et  d'en  poursuivre  la  restitution.  Le  prince 
Lessihin  s'aperçut  bien  que  c'étoit  un  piège  auquel  il 
ne  pourroit  échapper.  Elïectivement,  l'ago  ne  se  près- 
sant  pas  de  donner  l'argent  qui  lui  étoit  demandé , 
ni  de  partir,  sous  prétexte  du  temps  qu'il  lui  falloit 
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ponr  amasser  une  si  grosse  somme,  et  d'une  maladie 
qu,  Im  eloit  survenue,  l'Empereur  accusa  le  prince 
Lessilan  de  ces  lenteurs  afiëclëes  :  il  lui  lit  une  sévère 
réprimande  sur  la  négligence  avec  laquelle  il  exécu- 
toit  ses  ordres  ;  .1  lui  reprocha  d'avoir  de  plus  grands 
égards  pour  1  ago  que  pour  lui  qui  étoit  son  «Maître  ; 
Il  lui  lu  un  crune  des  anciennes  liaisons  qu'il  avoit 
eues  avec  ce  prince,  et  enfin  il  lui  ordonna  de  le 
suivre  à  1  armée. 

Le   prince  Lessihin  sentit  bien  qu'on  ne  vouloit 
point  de  juslilication;  aussi  ne  se  inil-ilpasen  devoir 
de  faire  son  apologie  ;  il  se  contenta  de  frapper  là 
terre  du  front,  selon  la  coutume  de  l'Empire;  et  il  se 
retira  pour  se  préparera  ce  voyage  qu'on  lui  com- 
mandoit  de  faire  à  la  suite  de  Vago,  Cependant ,  parce 
que  I  Empereur  lui  donnoit  à  l'armée  un  emploi 
qui  répond  à  celui  de  nos  maréchaux  de  camp ,  il  crut 
qu  il  etoit  de  son  devoir  d'aller  saluer  Sa  Majesté ,  et 
de  lui  demander  ses  instructions  selon  l'usaie.  Il  se 
rendit  donc  au  palais  la  veille  de  son  départ ,  qui  étoit 
û:Le  au  5  avril  de  l'année  dernière,  et  il  s'y  fit  ac- 
compagner par  son  douzième  frère  ,  qui  étoit  devenu 
Tm^lou-amàam     c  est-à-dire,  grand -maître  des 
équipages  de  1  Empereur,  soit  pour  la  guerre  ,  soit 
pour  la  chaise.  S  étant  présenté  à  celui  qui  est  charfié 
de  rapporter  ces  sortes  d'affaires,  l'Empereur,  averti 
que  le  prmce  Lessihm  demandoit  ses  ordres,  entra 
dansune  grande  colère ,  et  lui  fit  dire  qu'il  le  trouvoit 
bien  hardi  d  être  venu  au  palais.  Le  prince  répondit 
a  genoux  qu  il  venoit  avec  son  frère,  le  Im-^ou-am^ 
âam,  prendre  les  derniers  ordres  de  Sa  Majesté  :  les 
VOICI    répliqua  1  Empereur:  partez  demain,  vous  et 
votre  frère,  lin  ordre  si  sévère  fut  un  coup  de  foudre 
qui  fit  trembler  tous  les  grands  ;  mais  ce  fut  vérita- 
blement un   coup  de  prédestination  pour  ces  d(Mix 
princes ,  qui  acheva  de  rompre  tout  h  fait  les  lions 
qui  les  tenoient  encore  attachés  aux  honneurs  du 
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siècle.  C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  que  les  voies  de 
Dieu  sont  incompréhensibles. 

Le  douzième  prince  devoit  naturellement  étr# 
frappé  de  se  voir  tout  à  coup,  et  sans  nulle  raison, 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  frère.  Il  prévoyoit 
qu'au  lieu  des  prétendus  ennemis  quon  l'envoyoit 
combattre,  il  devoit  s'attendre  à  languir  dans  une 
dure  prison:  cependant  il  ne  se  troubla  point;  il 
sortit  sans  se  plaindre";  et  au  lieu  de  songer  à  mettre 
ordre  à  ses  affaires  domestiques  ,  son  premier  soin 
fut  d'aller  à  l'église  demander  le  baptême:  il  témoi- 
gna au  Missionnaire  qu'il  ressentoit  une  vraie  joie  de 
ce  que  Dieu  avoit  fait  naître  pour  lui  cette  occasion 
d  exécuter  la  résolution  (^u'il  avoit  prise  depuis  long- 
temps de  ne  servir  que  lui  seul.  Il  fut  nommé  Joseph, 
Le  prince  Lessihin ,  qui  étoit  tombé  d'un  rang  bien 
plus  élevé ,  ressentit  aussi  plus  vivement  cette  dis- 
grâce. Il  n'avoit  pas  encore  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  la  même  grâce  que  le  prince  son  frère  ; 
mais  pendant  le  voyage,  il  eut  le  temps  de  réfléchir 
sur  l'inconstance  de  la  fortune  et  l'instabilité  des 
choses  humaines ,  sur  l'injustice  des  hommes  et  la 
vanité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde. 
Dieu  toucha  en  même  temps  son  cœur  par  sa  grâce, 
et  il  résolut  de  se  faire  chrétien  ,  regardant  cet  état 
comme  le  seul  où  l'on  puisse  trouver  une  paix  solide, 
avec  1  assurance  certaine  de  n'être  jamais  véritable- 
ment malheureux. 

Ces  deux  princes  étant  arrivés  avec  le  neuvième 
ngo  a  Sinim ,  ville  située  à  quatre  cents  lieues  â  l'ouest 
de  cette  cour ,  sur  les  limites  de  la  Chine ,  furent 
loges  séparément  dans  des  maisons  ordinaires;  mais 
Ils  etoient  soigneusement  surveillés  par  une  garde 
composée  d  un  bon  nombre  d'officiers  et  de  soldats, 
i^e  lut  là  que  le  prince  Lessihin  acheva  de  s'instruire 
par  les  soins  du  î)ère  Jean  Moiiram  ,  jésuite  portu- 
gais, qui  aveu  suivi  le  neuvième  ago ,  et  il  fut  bap- 
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usé  le  même  jour  que  Noire-Seigneur  vint  au  monde 

pour  sauver  les  hommes;  on  le  nomma  Zom's, 

Les  prmces  Louis  et  Josepk  commencèrent  dès- 
lors  à  mener  une  vie  toute  nouvelle;  la  prière ,  la  lec- 
ture,  1  mstruclion  de  leuri  domestiques  étoieni  leur 
occupation  ordinaire.  Ils  écrivirent  à  leur  famille  des 
lettres  très-pressantes,  pour  l'exhorter  à  se  faire  ins- 
truire et  à  recevoir  le  baptême.  Les  princesses  leurs 
épouses  ,  qui  n'atlendoient  que  le  consentement  de 
leurs  maris ,   et  que  la  princesse  Marie  leur  belle- 
sœur  avoit  déjà  instruites,  s'empressèrent  d'embras- 
ser  la  foi  avec  plusieurs  de  leurs  filles  et  de  leurs  sui- 
vantes :  toutes  ensemble  joignirent  leurs  prières  à 
celles  que  Ion  continuoit  de  faire  pour  la  conversion 
du  vieux  regulo ,  qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  sui- 
vie de  celle  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  toute 
sorte  de  conditions  et  d'états. 

Le  prince  aîné  s'y  appliquoit  de  toutes  ses  forces; 
mais  voyant  qu'il  navançoit  que  fort  lentement,  il 
s  avisa  de  s'associer  un  autre  prince  qui  avoit  été  bap- 
tise secrètement  à  Pékin  au  temps  que  le  prince  Paul 
partit  pour  la  guerre;  il  s'appeloit  Joseph.  Sa  femme 
avoit  le  nom  de  Marîe,  et  sa  fille  se  nommoit  Pau/a; 
il  vivoit  dans  une  grande  retraite  et  d'une  manière 
très-exemplaire  ;  il  avoit  une  parfaite  connoissance 
de  la  religion ,  et  en  parloit  avec  dignité.  Les  princes 
enfans  du  regulo  l'appeloient  leur  oncle,  parce  qu'à 
compter  depuis  le  fondateur  de  la  dynastie ,  il  se 
trou  voit  de  niveau  avec  leur  père  ;  ainsi  son  âge  et 
sa  naissance  dévoient  lui  donner  sur  l'esprit  du  regulo 
une  autorité  que  des  enfans  ne  peuvent  jamais  ac- 
quérir. 

Pour  les  lier  ensemble  et  les  engager  en  quelques 
conversations,  le  prince  aîné  entretenoit  souvent 
son  père  du  mérite  du  prince  Joseph  ;  il  lui  parloit 
avec  de  grands  éloges  de  son  courage ,  de  sa  fermeté , 
de  sa  constance  dans  les  pratiques  de  la  vertu ,  de  sou 
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habileté  dans  la  connoissance  des  livres,  et  de  tout  ce 
qui  concernoit  la  loi  chrétienne ,  soit  qu'il  voulût  la  dé- 
fendre, soil  qu'il  voulût  la  combattre.  Ces  éloges,  qui 
n'avoient  rien  d'afiecté ,  et  qui  étoient  jetés  comm'e  au 
hasard  dans  les  divers  entretiens  qu'il  avoit  avec  son 
père,  firent  naître  à  ce  bon  vieillard  le  désir  devoir  et 
d'entendre  leprince  Joseph  ;  mais  comme  une  pareille 
entrevue  ne  se  pouvoit  pas  faire  commodément  dans 
leurs  maisons ,  on  convint  qu'ils  se  rendroient  tous 
deux  à  l'église ,  oii  en  effet  ils  se  trouvèrent  un  jour 
de  fête.  La  conversation  fut  longue  et  roula  toute  sur 
la  religion,  principalement  sur  les  points  qui  révol- 
toient  le  plus  l'esprit  du  regulo.  Il  parut  satisfait  de 
ce  premier  entretien  ,  et  surtout  du  prince  Joseph  , 
dont  jusque-là  il  n'avoit  pas  si  bien  connu  le  mérite. 
Le  prince  aîné  tachoit  d'entretenir  ces  favorables 
dispositions ,  et  pour  cela  il  lui  parloit  sans  cesse  des 
mystères  de  notre  sainte  foi ,  principalement  de  la 
boulé  de  Dieu  dans  l'incarnation ,  de  la  récompense 
promise  aux  gens  de  bien,  et  des  redoutables  châli- 
mens  que  Dieu  exerce  sur  les  méchans  ;  enfin  de  tout 
ce  qui  pouvoit  le  plus  toucher  et  attendrir  son  cœur. 
Un  jour  il  lui  expliqua  en  détail  les  cérémonies 
de  la  semaine-sainte ,  auxquelles  il  venoit  d'assister, 
et  il  le  fit  d'une  manière  si  touchante,  que  le  reeulo 
voulut  entendre  les  prières  des  Chrétiens,  et  se  trou- 
ver à  une  messe  qui  fut  célébrée  avec  plus  d  appa- 
reil qu'ai  ordinaire  dans  l'église,  qu'on  avoit  extraor- 
dinairement  parée.  Il  fut  content ,  et  depuis  ce  temps-là 
Il  vint  assez  souvent  à  l'église  pour  s'y  prosterner 
devant  1  autel ,  et  y  adorer  Jésus-Christ;  il  envoya 
même  de  quoi  acheter  des  cierges  et  des  parfums; 
enfin  il  vit  volontiers  les  Missionnaires,  et  les  traita 
toujours  avec  politesse  et  amitié,  jusqu'à  leur  faire 
des  presens  de  fruits  et  d'autres  choses  de  cette  na- 
ture. Ses  enfans  chrétiens,  et  ceux  mêmes  qui  étoient 
encore  mfideles,  se  réjouissoient  de  ce  changement 
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et  en  concevoient  de  grandes  espérances.  Quoique 
jusque-là  ils  n'eussent  faitparoître  aucune  envie  d'éire 
Chre'liens,  ils  souhaitoient  ardemment  la  conversion 
d^  leur  père,  afin  de  l'imiter  avec  moins  de  risque. 

11  n'y  en  avoit  aucun  dans  cette  famille  qui  n'eut 
conçu  une  grande  estime  de  la  loi  de  Dieu  ,  et  qui 
ne  permît  à  ses  domestiques  de  l'embrasser.  Néan- 
moins ,  ils  n'ignoroient  pas  la  persécution  qui  venoit 
de  s'élever  dans  la  province  de  Fo-kien  ;  mais  le  mal 
n'éloit  pas  encore  parvenu  jusqu'à  Pékin.  Ce  ne  fut 
que  le  2S  de  décembre  de  l'an  passé,  qu'on  nous 
apprit  que  l'accusation  des  deux  premiers  mandarins 
de  Fo-kien  avoit  été  portée  à  l'Empereur ,  qui  l'avoit 
remise  au  tribunal  des  rites  pour  en  délibérer. 

Cette  nouvelle  qui  devoit  naturellement  plus  ébran- 
ler ces  princes  que  les  autres  Chrétiens,  parce  qu'ils 
avoient  beaucoup  plus  à  perdre,  ne  ralentit  point 
leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les  Missionnaires  de  leurs 
conseils,  de  leurs  prières  et  de  tout  leur  pouvoir; 
mais  leurs  efforts  et  les  nôtres  furent  inutiles,  et  le 

12  de  janvier  de  cette  année  1724,  la  sentence  fut 
publiée  contre  la  religion  et  contre  les  Missionnaires, 
ainsi  que  vous  l'avez  vu  dans  une  lettre  qui  vous  en 
fait  le  détail. 

Ce  triste  événement  fit  faire  au  vieux  regnlo  des 
réflexions  qui  l'intimidèrent ,  et  il  renouvela  les  me- 
naces qu'il  avoit  faites  aux  princes  ses  enfans  :  mais 
quand  il  vit  que  les  Missionnaires  n'étoient  pas  ren- 
voyés de  Pékin,  ses  frayeurs  se  dissipèrent,  et  il  se 
tranquillisa.  Ses  enfans  chrétiens  continuoient  tou- 
jours d'aller  à  l'église  et  d'y  fréquenter  les  sacremens^ 
pour  se  fortifier  davantage  dans  ces  temps  de  con- 
tradictions ,  où  leur  foi  alloit  être  expocée  à  de  rudes 
épreuves;  mais  parce  que  l'Empereor  venoit  de  dé- 
fendre sous  de  rigoureuses  peines  toutes  sortes  d'as* 
semblées,  soit  dans  les  pagodes,  soit  ailleurs,  nous 
fûmes  aussi  obligés  de  prendre  des  mesures  de  pru-» 
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dence  et  de  sagesse ,  et  d'enjoindre  aux  Chrétiens  de 
ne  venir  à  l'église  que  par  petites  troupes  ,  de  peur 
qu'un  trop  grand  concours  n'attirât  un  ordre  de  la 
tenir  fermée. 

Les  pères  portugais  prièrent  aussi  ces  seigneurs  de 
modérer  leur  zèle ,  et  d'y  venir  un  peu  plus  rarement 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  quel  tour  prendroil  celle  af- 
faire. Ils  répondirent  d'abord  que  le  premier  officier 
des  gardes  de  leur  quartier  éloit  un  homme  de  leur 
dépendance,  et  qu'il  n'y  avoit  pointa  craindre  qu'il 
se fk leur  délateur. Tout  ce  qu'on  put  obtenir  d'eux, 
ce  fut  qu'ils  s'y  rendroient  sans  équipage,  dans  des 
voitures  de  parliculiers  ou  en  chaises ,  et  qu'ils  y  vien- 
droient  de  grand  matin  pour  entendre  la  première 
messe.  Rien  de  plus  édiliant  que  la  piété  avec  la- 
quelle ils  y  assistoieut  ;  loin  de  chercher  dans  l'église, 
comme  on  fait  en  Europe ,  les  places  les  plus  distin- 
guées et  les  plus  commodes ,  ils  se  meitolent  à  genoux 
indifféremment,  les  uns  confondus  parflli  le  peuple, 
les  autres  dans  un  coin  et  à  l'écart,  d'où  ils  pouvoient 
voir  le  prêtre  à  lautel,  et  où  ils  n'étoient  vus  que  de 
Dieu  seul.  Il  étoit  rare  qu'ils  sortissent  après  la  pre- 
mière messe;  ils  entendoient  d'ordinaire  toutes  celles 
qui  se  célébroient,  de  môme  que  les  longues  prières 
que  les  Chrétiens  récitent  à  haute  voix  à  la  Un  de  la 
dernière  messe  ;  et  ils  assistoieut  à  tous  ces  exercices 
avec  uue  modestie  admirable,  et  dans  la  posture  la 
plus  respeciueuse.  Accoutumés  qu'ils  sont  de  se  tenir 
dans  le  pins  profond  respect  en  présence  de  l'Empe- 
reur, lis  se  croiroient  infiniment  coupables  s'ils  res- 
pecioient  moins  l'auguste  sacrifice  qui  s'offre  au  sou- 
verain Maître   des  rois  et   des  empereurs,  et  ils 
serment  étrangement   scandalisés ,  s  ils  étoient   lé- 
rnmns  de  ce  qui  se  passe  souvent  dans  nos  édises 
d  Europe,  ° 

Après  avoir  commencé  si  saintement  la  journée 
Ils  en  sanctifioiont  le  reste  dans  leurs  palais  par  la 
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lecture  des  livres  de  piétë,  par  l'insiniction  de  leur» 
domeslHjues,  et  par  la  prière  que  chacun  d'eux  fai- 
soit  faire  en  commun  dans  sa  famille.  El  comme 
parmi  les  princesses  clirëliennes  et  les  autres  dames, 
il  y  en  avoil  peu  qui  connussent  les  caractères  chi- 
nois ,  et  qu'elles  souhaitoient  de  comprendre  le  sens 
des  prières  vocales  de  l'Eglise,  elles  prièrent  le  père 
Suarez ,  leur  confesseur ,  de  leur  en  procurer  une 
traduction  en  langue  tartare. 

Effectivement,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne 
sache  parler  la  langue  chinoise,  il  y  en  a  peu  cepen- 
dant qui  entendem  ce  qui  es   écrit  d'un  style  un  peu 
relevé,  quand  on  leur  en  fait  la  lecture,  ou  bien  qu'ils 
le  récitent  eux-mêmes  après  l'avoir  appris  par  cœur. 
Le  père  Suarez  m'engagea  dans  ce  travail ,  dont  je 
ine  chargeai  volontiers.  Quand  j  eus  achevé  k  traduc- 
tion de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  essentiel,  je  l'envoyai 
au  prince  Jean  et  au  prince  Paul  pour  la  revoir,  et 
corriger  les  fautes  qui  auroienl  pu  s'y  glisser  contre 
la  finesse  du  langage.  J'avois  dessein  de  les  engager 
eux-mêmes  à  traduire  en  langue  tartare  des  livres  qui 
traitent  de  la  religion;  mais  ils  s'en  excusèrent  tou- 
jours, en  apportant  pour  raison ,  q!i'outre  le  peu  d  ha- 
bitude qu'ils  avoient  de  traduire ,  il  étoit  presque  ira- 
possible  qu'il  ne  leur  échappât  quelque  chose  de  peu 
exact  par  rapport  au  dogme,  et  que  nos  saintes  mé- 
rités n'en  fussent  altérées. 

A  celte  occasion  ils  renouvelèrent  les  instances 
qu'ils  m' avoient  déjà  faites  de  les  aller  voir,  parce 
que ,  quelque  Qxivie  qu'ils  eussent  de  nous  rendre 
visite ,  ils  n'avoient  pas  la  même  liberté  de  venir  dans 
noire  église  que  dans  celle  des  Portugais..  L'église 
française  est  dans  l'enceinte  extérieure  du  palais;  et 
pour  s'y  rendre ,  il  faut  passer  par  une  porte  et  par 
une  rue  oii  se  trouvent  à  tous  raomens  des  regulo  et 
des  mandarins  qui  vont  et  qui  viennent;  ils  n'eussent 
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pas  manqué  d'être  découverts,  ce  qui  auroit        les 
suites  très- fâcheuses. 

Je  leur  promis  donc  de  les  aller  voir ,  et  je  me 
rendis  chez  eux  au  jour  et  à  l'heure  que  je  leur  avois 
marquée.  Je  les  trouvai  presque  tous  assemblés  à 
l'hôtel  du  prince  Paul,  lequel  est  le  plus  grand  et  le 
plus  orné.  Je  ne  les  avois  pas  vus  depuis  leur  con- 
version,  parce  qu'ils  ne  suivoient  plus  l'Empereur 
en  campagne,  et  qu'ils  avoient  cessé  d'aller  au  pa- 
lais. Je  fus  véritablement  frappé  du  changement  qui 
s  eloilfaiten  leurs  personnes,  et  qui  paroissoit  jusque 
dans  leur  extérieur.  On  ne  voyoit  plus  en  eux  ce 
faste  et  certains  airs  de  fierté  que  les  grands  affectent 
encore  plus  ici  qu'ailleurs ,  mais  une  modestie  surpre- 
nante, et  des  manières  si  humbles  qu'elles  me  fai- 
soient  de  la  peine. 

Comme  je  paroissois  confus  des  honneurs  extraor- 
dinaires qu'ils  me  rendoient,  ils  me  répondirent 
qu  Ils  ne  pouvoient  avoir  trop  de  vénération  pour 
des  personnes  qu'ils  regardoient  comme  leurs  pères, 
qui  avoient  eu  le  courage  de  tout  sacrifier  pour  leur 
procurer  la  vie  de  l'âme,  qui  étoient  les  ministres 
du  Dieu  vivant,  qmlui  sacrifioient  tous  les  jours  la 
chair  de  Jésus-Christ,  et  qui  nourrissoient  les  peuples 
de  cette  viande  salutaire.  Enfin,  il  me  fallut  essuyer 
toutes  les  civdités  dont  ils  m'accabloient  ;  après  quoi 
Ils  me  dirent  qu'ils  avoient  plusieurs  difiicuhésàme 
proposer,  et  qu'ils  en  avoient  mis  quelques-unes  sur 
e  papier,  de  peur  qu'elles  nejeur  échappassent  de 
la  mémoire.  Mais  ce  n'étoitplus,  comme  autrefois, 
par  esprit  de  chicane  et  de  contradiction  qu'ils  me  pro' 
posoient  leurs  doutes;  ils  n'avoient  en  vue  qui  de 
s  instruire  de  leurs  devoirs  et  des  moindres  choses 
''    ll'?^}'^'''^^\^^^^^oi,  sur  ce  qui  étoit  péché 
Z    %A        P^'*.^''  Poussoient  même  le  scrupule 
jusqu  à  des  minuties  telles  que  pourroient  faire  de 
jeunes  personnes  qui  eut  nouvellement  embrassé  la 
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vie  religieuse.  Je  n'en  rapporterai  que  deux  exemples^ 
pour  ne  point  vous  fatiguer  d  un  délai!  qui  devien- 
droit  peut-être  ennuyeux. 

G  ëtoit  pour  lors  le  temps  du  carême.  Le  prince 
Paul  et  le  prince  François  l'observoient  exactement, 
même  les  jours  qu'ils  eussent  pu  s'en  dispenser  sans 
ollenser  Dieu.  Pour  ce  qui  est  du  prince  Jean,  il  ne 
jeûnoit  que  rarement;  son  confesseur  le  lui  avoil dé- 
fendu à  cause  de  ses  maladies  habituelles ,  et  parce 
que  presque  tous  les  jours  il  prenolî  quelque  remède  : 
d  adleurs  il  ne  mangeoit  que  très-peu ,  mais  il  ne 
pouvoil  observer  aucune  règle;  son  mal  l'obligeoit 
de  prendre  des  alimens  à  quelque  heure  que  ce  fût , 
ou  de  jour  ou  de  la  nuit,  selon  que  la  nécessité  le 
demandoit  :  c'étoit-là  la  source  de  son  scrupule. 
«  Mon  confesseur  me  défend  de  jeûner ,  me  dit- 
d,  je  dois  lui  obéir;  cependant  ma  famille,  mes 
domestiques,  tous  jeûnent  avec  exactitude.  Parmi 
tant  de  gens,  est-il  possible  qu'il  n'y  en  ait  pas 
quelqu'un  qui  ne  se  scandalise  de  ma  conduite , 
ï>  et  qui  ne  murmure,  du  moins  en  secret ,  de  voir 
que  dans  ce  temps  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion je  me  traite  avec  tant  de  délicatesse?  c'est  ce 
qui  me  fait  de  la  peine  :  je  crains  que  quelques- 
uns  ne  se  relâchent  par  l'impression  que  peut  faire 
mon  exemple ,  et  ne  s'autorisent  à  diminuer  de 
la  sévérité  du  jeûne. 

»  Voici  un  autre  sujet  d'inquiétude,  m'ajouta- 
t-il  :  il  y  a  trois  joiys  que  pendant  la  nuit  je  ne  pou- 
vois  m'endormir ,  à  cause  d'un  certain  bruit  que 
j'entendois  hors  de  ma  chambre;  j'appelai  les  do- 
>»  mestiques,  pour  m'informer  de  ce  que  c'étoit;  ils 
»  se  levèrent,  et  ne  trouvant  rien,  ils  allèrent  se  re- 
»  coucher;  le  bruit  recommença,  je  les  fis  encore 
»  lever ,  et  la  princesse  mon  épouse  qui  entendit  le 
»  même  bruit,  se  leva  pareillement;  tous  ensemble 
V  ils  allèrent  examiner  de  quoi  il  s'agissait  ;  ils  troii- 
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vèrent  que  c^^toit  une  fenêtre  mal  arrêtée  que  le 
vent  agilou;  ils  y  mirent  ordre,  et  se  retirèrent. 
Je  commençai  alors?  'aéchir  sur  la  faute  que  je 
venois  de  faire  :  Quoi  î  me  dis-je  à  moi-même 
5^  pour  ma  commodité  particulière,  et  pour  dormir 
»  à  mon  aise,  faut-il  que  j'aie  incommodé  tant  de 
»  gens?  que  je  les  aie  fait  lever  deux  fois  dans  une 
»  nuit  assez  froide  ?  Ne  pouvois-je  pas  prendre  pa- 
>.  tience,  et  considérer  Jé«us-Christ  attaché  à  la 
»  croix  ?  Je  vous  prie ,  mon  père ,  de  me  dire  si 
^>  la  faute  que  j'ai  commise  en  cela  est  bien  grande.  >. 

j,      '  P'Z^\^?  ^'^'^^  ^^  proposèrent  beaucoun 
d  autres  difficultés ,  qui  marquoient  également  quelle 
etoit  la  délicatesse  de  leur  conscience,  et  qui  feroient 
confusion  aux  Chrétiens  les  plus  fervens  d'Europe. 
J  admirai  surtout  leur  zèle  à  instruire  le  prochain. 
Lomme  Us  crsi -noient  d'avancer  quelque  chose  dans 
leurs  instructions  qui  ne  fût  pas  assez  exact,  ils  me 
firent  une  infinité  de  questions.  Je  ne  pus  répondre 
quà  une  partie,  en  six  heures  de  temps  qu'ils  me 
retinrent:  ils  me  firent  promettre  de  retourrier  bien- 
tôt les  revoir    et  je  le  fis  plusieurs  fois,  croyant  ne 
pouvoir  rien  faire  de  plus  utile  que  d'instruire  à  fond 
de  tels  catéchistes    qui  peuvent  pénétrer  et  porter  la 
lumière  de  l'evangile  dans  des  lieux  oh  nous  n'avons 
mil  accès,  et  ou  ils  sont  toujours  mieux  venus    et 
écoutes  avec  plus  d'attention  que  les  plus  habilesMis- 
siojinaires.  ^       ^^iiebitiis- 

Un  jour  le  prince  Jean  me  demanda  l'explication 
a  un  passage  de  l'Ecriture  sainte;  après  la  lui  avo^t 
donnée,  ,e  lui  dis  qu'il  l'avoit  sans  doute  déjàZ 
dans  1  explication  des  évangiles,  imprimée  depuis 
long-temps.  «  Cela  est  vrai, 'me  dit-ilfmaisL  1  ^re 
:;  lutfrr  '""f'  ^^- répondent  pas  à  tous  es 
^>  doutes. J  apprends  toujoursquelquenouvelle  chose 
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»  sances  se  développent  peu  à  peu.  Quand  je  me  fis 
»  Chrétien,  ajoaia-t-il ,  je  croyois  fermement  les  vé- 
»  rites  de  la  religion  et  ses  mystères  ;  j  avois  demandé 
5î  cette  grike  à  Dieu  pendant  trois  ans ,  et  il  me  l'avoit 
»  accordée.  Depuis  que  j'ai  reçu  le  baptême ,  la  foi 
»  s'est  bien  autrement  fortifiée  dans  mon  cœur  :  les 
»  difficultés  qui  me  resloient  se  sont  entièrement  ap- 
3»  planies  :  par  exemple ,  je  n'avois  jamais  bien  com- 
»  pris ,  cooime  je  fais  à  présent ,  Tamour  infini  de 
»  Jésus-Clirist  pour  les  hommes,  dans  le  mystère  de 
»  l'incarnation,  et  je  fais  maintenant  mes  délices  de 
3>,  penser  à  ce  qui  révoltoit  si  fort  mon  esprit  dans 
»  un,  autre  temps.  » 

Je  ne  finirois  point ,  si  je  racontois  en  détail  tout 
te  qui  se  passa  d'édifiant  dans  ces  conversations;  ils 
les  finissoient  toujours  par  me  prier  d'otFrir  le  saint 
sacrifice  de  la. Messe,  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
version de  leur  père.  «  Notre  frère  aîné,  me  di- 
5,  soient-ils ,  s*y  emploie  avec  zèle  ;  mais  comme  il 
n  a  pas  encore  reçu  lui-même  la  grâce  du  baptême , 
nous  craignons  que  ses  paroles  ne  soient  pas  assez 
efficaces.  Il  faut  vous  donner  la  peine  dé  l'aller 
5,  visiter  vous-même  avec  le  père  Suarez ,  qui  l'a 
déjà  vu  plusieurs  fois  :  il.  vous  a  connu  en  Tar- 
tarie;  vous  lui  parlerez  mant-ckeo'u  »  et  vous  lui 
ferez  plaisir.  »  J'acceptai  volontiers  cette  offre , 
et  l'aîné  des  princes  en  fit  bientôt  naître  l  occasion ,' 
afin  qu'il  ne  parût  rien  d'affecté  dans  notre  visite.- 
Ge  regulo  nous  reçut  avec  cet  air  aisé  et  familier 
si  naturel  à  tous  ceux  de  sa  famille.  Il  me  fit  d'abord 
quelques  questions  sur  la  géographie  de  la  pointe 
orientale  dé  la  province  de  Leao-tong  ,  parce  qu'il 
savoit  que  j'y  avois  été  ;  mais  quand  je  faisois  tomber 
le  discours  sur  la  religion,  il  ne  me  répondoit 
presque  rien  ;  et  comme  s'il  eût  appréhendé  de 
s'engager  trop  avant ,  il  détournoi t  adroitement  le 
dibcoius  sur  des  matières  de  pure  curiosité ,  et  il  ler- 
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iHÎnoitlà  conversation  parles  complimens  ordinaires. 
IDeux  choses  surtout  retiennent  ce  prince  dans 
ses  premiers  erigagemens  :  la  crainte  db  rEnioe 
reur  ,  et  la»  persuasion  où  il  est,  qu'ayant  toujours 
Vécu  en  homme  d  honneur ,  sans  faire  tort  à  por 
sonne ,  Dieu  qu'il  honore  ,  est  trop  bon  pour  vou- 
Ibir  le  damner;  et  que  si  les  offrandes  qu'il  lui  fair 
à  sa  manière  ,  né  lui  étoîent  pas  agrë<îbles  ,  il  „'au^ 
l'oit  jamais  donné  la  victoire  à  une  poignée  de  ïar 
thres-Mànt-cheoux,  contre   tant  de  millions  de 
Chioois ,  m  la  force  de  conquérir  et  de  conserver 
lin  si  grand  empire;  qu'enfin  tant  de  traits  de  la 
protection  divine  sur  la  nation  tartare ,  font  assez 
connoitre  qu  on  peut  se  sauver  dans  la  religion  des 
xirant-cheoux.  ^ 

Peu  de  jours  après  ces  visites,  le  regulo  donna 
ordre  à  son    fils  aîné   d'a*rertir  ses   frères  et  ses 
neveux;  de  ne  pUis  aller  à  l'église  en  foule ,  comme 
ds  avoient  fait  à  la  dernière  fôte ,  où  il  les  avoit 
fèit  observer,  et  même  de  n'y  plus  aller  si  souvent  ' 
afin  de  ne  pas  donner  occasion  à  des  recherches  oui 
t^^^citeroient  infailliblement    un  grand  ora^e    Cet 
ordre  s'accordoit  assez  avec  les  a^vis  que    frpè^e* 
«voient  déjà  donnés  aux   Chrétiens.  Sur  cela    es 
princes  s  assemblèrent  chez  le  prince  Jean  pour  dé! 
libérer  ensemble  :  tous  convinrent  que  leur  père  avoir 
raison,  et  qi^d  falloit  déférer  à%es  ordfe   ;  "e 
c  e,oit  même  beaucoup  qu  il  permît  dy  aller  aud! 
juefois;  mais  ;ls  ne  pouvoieni  détermiLr  quiï'et 
eux  irou  à  1  église  les  dimanches  et  les  le,    on 
s»en  absliendroit;  aucun  d'eux  ne  vouioit  céder' ce^ 
avantage  à  l'autre.  Ils  convinrent  de  s'eil  rappor  e, 
à  ma  décision  ,  et  à  celle  du  père  Suarez.  Us  nous 

ifphis  éloLn/"'  '*^''''  »"»P«rtante.  Comme  j'étois- 
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quenr  ,  s'il  savoit  quelle  ^toit  cette  affaire  :  car 
dans  un  temps  de  persécution  comme  celui-ci,  je 
craignois  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  nouvel  inci- 
dent ;  comme  il  me  répondit  qu'il  ne  s'agissoit  que 
dune  légère  contestation  qui  étoit  survenue  entre 
eux  ,  j'eus  l'esprit  en  repos. 

En  effet ,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  l'un  après 
1  autre  chez  le  prmce  Jean,  et  que  nous  eûmes  en- 
tendu le  fait  qu'ils  nous  expliquèrent ,  nous  leur 
répondîmes ,  que  pour  le  premier  article  le  regulo 
avoh  raison  ;  que  pour  le  second ,  ils  dévoient  s'ac- 
corder ensemble,  et  que  nous  serions  bien  aises  de 
les  voir  se  déterminer  eux-mêmes.  Le  prince  Jean 
qui  craignoit  qu'on  ne  lui  donnât  l'exclusio-i ,  parla 
le  premier  :  «  11  est  clair ,  dit-il,,  que  ceux  qui  soni 
5,  Chrétiens ,  ont  une  obligation  étroite  d'entendre 
„  la  messe  les  jours  de  fêtes  sous  peine  d'un  grand 
„  péché ,  à  moins  que  'des  raisons  essentielles  ne 
„  les  en  dispens-nt;  »  après  quoi  il  se  tut  sans  faire 
aucune  application  aux  autres  princes  qui  n'étoient 
que  catéchumènes.  L'aîné  vit  dabord  que  celte  ré- 
ponse s'adressoit  à  lui ,  aussi  bien  qu'à  ceux  de  ses 
frères  qui  n'avoient  pas  reçu  le  baptême ,  et  il  ré- 
pondit pour  tous  en  ces  termes  : 

«c  Nous  n'avons  garde  de  vous  faire  manquer  à 

„  des  devoirs  essentiels ,  ni  de  rien  exiger  de  vous 

„  qui  soit  contraire  à  vos  obligations  ;  c'est  pour- 

5,  quoi  nous  prendrons  si  bien  nos  mesures ,  que 

5,  nous  ne  nous  trouverons  jamais  à  l'église ,  quand 

„  vous  y  serez.  Par  ce  moyen  il  n'y  aura  point  de 

„  foule ,  nous  ne  donnerons  lieu  à  aucun  soupçon , 

„  et  chacun  sera  content.  »  Nous  applaudîmes  tous 

deux  à  cette  résolution  ;  ainsi  finit  la  dispute ,  qui 

ceriamement  ne  demandoit  pas   notre    présence; 

mais  avant  que  de  les  quitter  il  fallut  encore  essuyer' 

une  mfinué  de  questions ,  et  résoudre  beaucoup  de 

doutes.  '' 
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Comme  je  sortois ,  le  prince  Paul  m'invita  à  venir 
voir  sa  chapelle ,  parce  qu'il  avoii  à  me  consulter 
sur  la  disposition  des  tableaux.  Je  lui  dis  naturel- 
lement qu'il  auroit  pu  m'en  parler  le  dernier  jour 
que  j'eus  l'honneur  d'aller  chez  lui.  Il  me  répondit 
en  riant ,  que  c'étoit  à  dessein  qu'il  ne  m'en  avoil 
rien  dit ,  que  sa  vue  étoit  de  me  fournir  une  raison 
qui  m'engageât  à  le  venir  voir  une  autre  fois ,  et  de 
profiter  du  temps  que  je  lui  accorderois  pour  s'ins- 
truire de  plus  en  plus  de  ses  obligations.  J'y  allai 
donc,  et  je  ne  crains  point  d'exagérer  en  disant  que 
je  vis  (a  plus  belle  chapelle  qui  soit  à  la  Chine;  je 
pourrois  même  ajouter  qu'elle  ne  dépareroit  pas  le 
palais  d'un  prince  en  Europe.  II  a  choisi  exprès  un 
espace  qu'il  a  fermé  de  belles  murailles ,  sans  dé- 
ranger l'ordre  et  la  symétrie  de  son  hôtel.  On  y 
entre  par  une  belle  porte  ,  et  l'on  voit  d'abord  une 
terrasse,  élevée  de  trois  pieds,*  assez  profonde  ,  et 
assez  large;  elle  est  revêtue  de  pierres  blanches ,  et 
payée  de  briques  taillées ,  polies  et  vernissées  d'une 
huile  cuite  et  luisante  :  le  tout  si  bien  joint ,  qu'oa 
diroit  que  ce  n'est  qu'une  seule  pièce.  Au  Bout  de 
celte  terrasse  s'élève  le  bâtiment  qui  fait  le  corps 
de  la  chapelle.  Ce  qui  en  paroît  au-dehors ,  le  bois 
de  charpente  ,  les  portes  ,  les  feriêires,  tout  éclate 
d'or ,  de  vernis  et  de  peintures  ;  les  angles  sont  de 
brique  et  de  pierres  travaillées  avec  art  et  mêlées 
de  divers  ornemens  chinois  ;  la  couverture  est  aussi 
très-propre  ,  et  ornée  de   fleurs  ciselées  dans  les 
arêtes  du  toit.  J'avoue  que  Je  fus  frappé  en  consi- 
dérant le  dehors  de  cet  édifice. 

La  grande  porte  qu'on  ouvrit ,  a  quatre  battans. 
Je  ne  dirai  pas  de  quel  bois  elle  est ,  parce  qu'en 
dehors  et  en  dedans  elle  est  toute  peinte  d'une  cou- 
leur rouge  mêlée  d'huile  aussi  luisante  que  le  vernis 
et  semée  de  filets  d'or ,  dont  les  figures  me  parurent 
fort  agréables.  De  ces  quaue  battans  ,  il  n'y  a  que 
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les  deux  du  milieu  qui  s'ouvrent  d  ordinaire ,  m  mn 
se  jephent  en  dedans  sur  les  deux  auu.es  qui  de- 
meurent arrêtés;  mais  guapd  on  a  besoin  de  j>luft 
Pe  pace  ,  soit  aux  jours  de  .cérémonie  ,  ou  q^a^d  4 
y  a  beaucoup  de  monde,  ils  peuyent  aisémejakts'.çiUr 
yrir  tous  quatre ,  et  même  s  qier  tout  l  fait.  Pour 
lors  le  pavé  de  la  lej^-^sse  qui  est ,  à  quatre  pouçef 
près,,  de  niveau  avec  celui  de  la  chapelle .  s^r.t  .^ 
agrandir  de  naoitié  ^'e.^^paqe  dont  on  ^  ^W  >  quaad 
il  y  a  im  gra,nd  concours  d«  fidèle^ 

Dans  iè  food  de  la  ch^pejje ,  on  voit  un  ret^Jç 
doré  ,  fait  par  un  opyrier  liabilp  ,  jet  qui  s^it  |rar 
yailler  sur  les  mqdèlies  d Europe.  Au  milieu,  esf 
un  tableau  de  la  très-saime  Trinité  ;  diui^ôté,  celuji 
de  l'Ange  gardien  ,  et  de  i'autrje  ,  cel;ii  àe  jsain^ 
Joseph ,  tous  peints  à  l'huile  e,t  d'une  jaiai^  cbi,. 
noise  ;  mais  ils  ont  été  retoucljés  par  le  frèr£  Gasr 
lillon  ,  jésuite  milanais^  et  habile  peintre.  L'^u^el^ 
les  gradins ,  la  croix  ,  les  chandeliers  ^  les  vasies,  le^ 
fleurs ,  les  cassolettes  et  tous  les  autres  accompagner 
mens  sont  d'un  fort  ho^  goiit.  En  uiji  mot  tout  y 
briUe  d'or,  do  vernis  et  de  peinture;  le  payé  ifliêi^e 
est  si  luisant  qu'il  £a,ul  le  couvrijr  de  tapis  de  pieur 
d'y  glisser, 

Vous  jugez  assez  du  plaisir  que  je  ressentis,  etf. 
voyant  ce  prince  qui  ne  s'occupoitque  du  culte  di| 
Seigneur,  et  qui  n'épargnoit  nulle  dépeuse  pour  lu^ 
drefisex  des  autels.  Qomme  je  le  féliciiois  de  son 
zèle,  il  m'interrompit  pour  me  demander  s'il  y 
îManquoit  quelque  chose,  et  qu'il  l'ajouteroit  aussi- 
tôt :  «  Non  ,  lui  dis- je  ,  il  n'y  manque  plus  qu'ui? 
bon  nombre  d'adorateurs  du  vrai  Dieu  ;  piusque 
vous  avez  commencé  à  sanctifier  votre  putel,  vous 
ne  devez  plus  y  laisser  aucun  sejrvjleur  du  déf^on , 
mais  il  faut  les  gagner  tous  à  Jésus- Christ,  n 
Il  me  répondit  sur  cela  qu'il  y  avoit  plusieurs 
personnes  de  l'un  el  de  l'autre  sexe ,  f^ut  dans  59 
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famille ,  que  dans  celle  de  ses  frères  et  de  ses  neveux-, 
qui  n'altendoient  que  la  bénédiction  de  celte  cha- 
pelle,  ïes  uns  pour  y  être  baptisés,  les  autres  pour 
y  faire  leurs  dévotions;  qu'il  me  prroit  de  presser  le 
père  Suarez  àe  venir  faire  au  plutôt  cette  cérémonie; 
que  de  différer  d'un  seul  jour,  c'étoit  beaucoup  per- 
dre^ et  qu'il  attendoit  cette  grâce  avec  une  extrême 
impatience. 

Le  jour  Fut  donc  arrêté  pour  cette  cérémonie  : 
elle  se  fit  avec  beaucoup  d'appareil.  .Six  Missionnaires 
y  ^toient  invités,  tnais  il  n'y  en  cul  que  quatre  qui 
purent  y  assister.  Nous  trouvâmes  à  notre  arrivée 
que  le  prince  avoit  déjà  rassemblé  dans  son  hôtel, 
ses  frères  ^  ses  neveux  et  ses  arrière -ne  veux,  les 
uns  déjà  chrétiens,  les  autres  catéchumènes,  avec 
d'autres  fidèles  lettres  de  ses  amis.  La  chapelle  fut 
bénite  avec  toute  îa  solennité  que  prescrit  le  rituel 
romain;  après  quoi  se  fit  la  prière,  que  tous  réci- 
tèrent à  genoux ,  chacun  dans  son  rang. 

Quand  nous  fûmes  sur  le  point  de  sortir  de  la 
chapelle,  tous  ios  princes,  petits  et  grands,  fléchirent 
les.genouj^i  et  battirent  la  terre  du  front  pour  nous 
remercier  ;  nous  leur  rendîmes  le  salut  à  la  manière 
du  pays:  tout,  le  monde  s'étant  levé,  quelques-uns 
des  pères  donnèrent  au  prince  Paul  des  reliques  biea 
enchâssées,,  tîes  croix  et  des  médailles  qui  portent 
avec  elles  des  indulgences;  il  les  reçut  à  genoux 
dans  un  profond  respect,  et  avec  une  joie  qui  écla- 
toit  sur  son  visage  et  dans  ses  paroles.  Rien  de  plus 
édifiant  (jue  la  confiance  que  ces  princes  ont  en  ces 
choses  samtes;  aussi  leur  piété  a-t-etle  été  récom- 
pensée de  Dieti  par  des  grâces  toutes  particulières. 

De  là,  nous  fûmes  conduits  dans  une  grande  salle 
bien  préparée  pour  nous  y  asseoir,  et  y  prendre  le 
thé.  Ce  fut  alors  que  la  princesse  iMarie,  qui  de  son 
cote  avoil  pareillement  rassemblé  dans  un  appar- 
tement séparé   les  dames  ses  belles  -  sœurs ,  ses 
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nièces,  etc.  les  conduisit  dans  la  chapelle  nouvellement 
bénite,  pour  y  faire  leurs  prières;  après  quoi  les  ra- 
mena dans  son  appartement  pour  les  y  traiter ,  tan- 
dis que  son  mari  le  prince  Paul  nous  traitoit  dans  la 
grande  salle.  Tous  les  conviés  furent  régalés  splen- 
didement ;  le  repas  fut  servi  avec  un  bel  ordre  et  par 
des  officiers  proprement  vêtus.  Le  prince  Paul  en 
faisoit  les  honneurs ,  et  tout  s'y  passa  sans  la  moindre 
confusion.  ; 

Si  la  musique  et  la  comédie  ne  s'y  trouvèrent  pas 
comme  aux  autres  festins  des  chinois,  la  joie  et  la 
piété  y  régnèrent.  Uentrëlien  roula  principalement 
sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la  chapelle  qui  seroit 
construite  à  la  conversion  de  leur  père  :  celle-là  de- 
voii  surpasser  toutes  les  autres ,  et  contenir  quelques 
milliers  de  personnes,  parce  que  Son  seul  exemple 
seroit  suivi  du  reste  de  la  famille,  et  qu'une  grande 
partie  des  parensdu  côté  des  femmes  déjà  instruits, 
et  d'autres  ébranlés,  se  rangeroienl  tous  sous  l'éten- 
dard de  Jésus^Christ.        * 

Gôrtime  il  est  naturel  de  croire  aisément  ce  qu'on 
souhaite  avec  passion,  ils  parloient  de  la  construc- 
tion-de  cette  chapelle,  ébmme d'une  chose  prochaine. 

A  la  fin  du  repas ,  les  j)rincesses  envoyèrent  un  eu- 
nuque, qui,  un  genou  en  terre,  demanda  de  leur 
pan  si  les  pères  se  portôient  bien.  Ici  la  coutume 
est  de  se  lever,  de  répondre  qu'on  est  en  bonne 
santé,  et  de  demander  pareillement  si  les  princesses 
se  portent  bien,  après  quoi  l'envoyé  se  retire;  c'est 
une  manière  de  sahier  qui  Se  pratique  chez  tous  les 
gens  de  qualité  par  les  danies,  lorsqu'on  va  visiter 
leur  mari  ou  leurs  énfans,  et  <Ju'on  est  ami  particu- 
lier de  la  famille. 

Quand  on  eut  desservi  le  fruit,  et  présenté  de 
deux  espèces  de  thé  à  la  tartare  et  à  la  chinoise  ,  le 
prince  Paul,  pour  nous  entretenir ,  se  fil  apporter 
quantité  de  peintures  qu'il  avoit  fait  faite  dans  son 
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hôtel ,  et  dont  il  avoit  donné  le  dessin.  G'étoient  des 
énigmes ,  des  emblèmes  et  des  devises.  Chaque  pein- 
ture avoit  son  explication  en  vers  ou  en  prose  ;  le 
sens  renfermoit  toujours  une  morale  ulile,  ou  l'ex- 
plication d'un  point  de  la  religion.  Il  se  servoit  de 
cette  industrie  pour  engager  insensiblement  ceux 
qui  venoient  le  voir,  à  1  entendre  parler  de  Dieu  et 
de  sa  loi.  .    . 

Avant  que  de  nous  laisser  sortir,  ce  prince  pressa 
fort  le  père  Suarez  de  venir  dire  la  messe  dans  sa 
chapelle  pour  les  femmes  chrétiennes  qui  ne  pou- 
voienl  pas  sortir.  Ce.  père  ne  voulut  s'engager  à  rien , 
de  peur  qu'on  ne  lui  demandât  trop  souvent  la  même 
grâce,  et  qu'il  ne  se  vît  oblijgé  de  l'accorder  aussi 
aux  frères  et  aux  neveux  qui  travailloient  pareille- 
me^it  à  bâtir  des  chapelles,  chacun  dans  leur  hôtel  ; 
mais  le  prince  Paull'alla  trouver  à  l'église ,  et  il  lui 
fit  tant  d'instances,  qu'enfin  il  lui  promit  d'aller  dire 
la  première  messe  le  jour  de  la  Sainte-Trinité ,  à  la- 
quelle sa  chapelle  est  dédiée;  il  y  donna  la  commu- 
nion ce  jour-là  à  cinquanïe-rieuf  personnes  du  sexe 
qu'if  avoit  auparavant  disposées ,  et  y  en  baptisa  plu- 
sieurs autres;  ce  furent  là  les  piremiers  fruits  qui 
furent  recueillis  dans  ce  saint  lieu. 
^' -De  si 'belles  espérainces  ïie  pouvoient  manquer 
d  être  travehées  ,  selon  la  destinée  de  toutes  les  œur 
vres  quitendent  à  la  gloire  de  Dieu  et  aii'  salut  des 
âmes;  le  démon  avoit  lî-op  d'intérêt  dé  lie  pas  per- 
mettre que  la  religion  prît  de  si  fortes  racines  dans 
une  famille-  d'où  elle  se  répandoit  de  tous  côtés, 
par  autant  de  bouches  qu'il  y  avoit  de  princes  et  de 
princesses  converiis;  et  ne  pouvant  détruire  cette 
union  du  troupeau  avec  les  pasteurs ,  qui  produisent 
tant  de  conversions ,  il  a  tâché  du  moins  de  l'aff'oi- 
blir  en  séparant  l'un  de  l'autre ,  et  en  dispersant  le 
troupeau.  *^ 

Pieu  toujours  admirable  dans  ses  desseins ,  l'a  sans 
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doute  abisi  permis ,  pour  éprouver  et  .purifier  davan- 
tage  ses  nouveaux  serviteurs.  Jl  s'étoit  déjà  servi 
deux  pour  relever  le  coulage  des  *)1  us  timides  et 
ranoner  la  ferveur  des  âcneslièdes  ^il  les  cW  e„! 
core  comme  hs  plus  forts  dans  Ja  foi,  ,po,«-  servir 
d  exemple  et  de  modèle  à  tous  oeux  cjui  Zi  à  souf- 
frir pour  son  samt  Nom:  on  verra  <i«'ils  imt  d^ne^ 
ment  repondu  à  un  choix  si  glorieux.  ^ 

S«r  la  fin  de  jum  de  cett«  ,i„„ge ,  em  iitm  manda 
de  tontes  les  prevmces ,  que  lés  mafrdârins ,  en  exé- 
c«tion  ^es  ordres  de  î'Emj.et^ur,  «voient  signifie? 
aux  MisswnBMres  de  Jse  tenir  pï^is  h  partit  pout 
Macao  vers  hf:t,mtaénc^ftmi  de  septembre.  Les 
Mandarins  de  GamoHpressoient^m:drt -^duS  gue  les 
autres  ceux  de  !e«t  ville,  éé  se  phurvoiT de  tonne 
heure  de  maisons  â  Macao ,  pmt  y  trarwportfer  ïeu^ 
1>W,  et  syrendi-e  âaplm  tard  avant  !a  niî-sep. 

Siircesconnœssaiices,  nous  songeâmes  à  faire  un 
dernier  effort  pour  obtenir  de  Sa  Majesté,  qne  du 
moins  elle  nous  fil  la  grâce  de  laisser  les  idLion- 

naires  à  Canton    sans  1^  obliger  d'aller  à  xMacao.  JVos 
raisons  sont  déduites  dans  un  mémorial  que  nous 
Jui  fîmes  remettre  le  premier  jourSde  juillet  avec 
bien  de  la  peme,  par  le  moyen  de  ses  deux  frères, 
le  treizieme.et  le  seizième  regjulo.  $a  Majesté  réponi 
dit  par  un  ordre  qu'elle  donna  aux  mandarins  de 
Canton ,  de  ne  pas  presser  le  départ  dos  Européens, 
et  de  1  informer  au  plutôt  s'il  y  auroit  delinconvé- 
ment  à  les  laissera  Canton.  L'EmpereurVit  passer  cet 
ordre  par  les  quatre  gouverneurs  de  l'Empire:  après 
quoi  il  nous  appela  pour  la  première  fois  en  sa  pré- 
sence   le  père  Bouvet,  Je  p^re  Kegler  et  moi.  Il 
nous  fît  un  discours  qu'il  avoit  préparé  ,  comme  s'il 
eut  voulu  se  justifier ,  et  réfuter  fes  principaux  points 
des  écrits  que  ^noiis  lui  avions  présentés  pour  notre 
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défense.  Xouie^.ces  ,piècei;  se  'iiîQu«e*it  -dans  h  lelAm 
pre'cédenie  du  jiàre  de  Mailla. 

îi  y  a  cependant  une  chose  à  remarquer  que  vous 
n'y  trouverez  pas;  c'est  qu'un  peu  avant  qued'êlre 
admis  en  la  présence  de  l'Empereur ,  son  oncle  jna- 
tecud ,  l'un  des  quatre  gouverneurs  de  l'Empire , 
quise  trouvoitlà,  me  lira  à^uarljer  pour  me  donner 
un  avis. 

Ce  seigneur ,  de  même  que  son  père  et  son  aïeul , 
a  toujours  eu  î)eaucoup  de  liaisons  avec  les  Mission- 
paires  ,  elles  a  même  logés  dhez  lui  plusieurs  années; 
il  crut  do^ç  que  l'ancienne  amilié  l'obligeoît  à  nous 
donner^  des  conseils  qu''il  croyoit  nécessaires  dans 
les  conionclures  présentes  :  «  Prenez  garde  h  ViOus, 
^>  me  ait-il ,  et  au  temps  où  nous  sommes ,  prêchez 
»  un  peu  moins  votre  religion  ;  yous  renversez  les 
»  coutumes  de  f Empire ,  vous  troublez  la  pix  des 
»  fajmilles,  vous  brouillez  les  fijs  avec  les  pères.  ,» 
3e  fus  d'abord  siiivprîs  d'entendre  ainsi  parler  un 
JMMnme ,  qui ,  d ailleurs,  eioit  instruit  des  vérités 
ciu'étienoes,  et  de  la  morale  que  noui;  enseigfions 
eux  .pe«pl<?s.  Comme  jje  foulois  lui  répondre,  il 
m'inlefrompit  iwiisqueoifnt,  el  me  dil;  «  Ne  sais-ie 
»  pas  ce  qui  se  passe  dans  la  famille  du  vieux  Sou- 
»  nou-Peylé,  dont  les  fils  ont  embrassé  votre  loi? 
»  L'Empereur  Tignorer-t^il  ?  Je  vous  le  répète ,  faites 
»  attention  à  l'avis  que  je  tous  donne.  >,  ïl  n'en  dit 
pas  davantage,  parce  qu'un  d#s  autres  gouverneurs 
vint  se  joindre  à  nous. 

Le  même  jour ,  premier  de  juillet ,  arriva ,  comme 
nous  1  avons  su  depuis ,  un  mémorial  secret  adressa 
à  l'Empereur  par  le  fameux  Nim^Kem-^yao,  tsong- 
«ou  des  deux  provinces  de  Chan-Si  et  de  Chen-Si, 
grand-général  de  toutes  les  troupes  envoyées  contre 
Tse^Vam-Rapian ,  el  frère  de  Nien-si-yao ,  vice-roi 
de  Ganlon.  Dans  ce  mémorial ,  il  accusoit  les  princes 
Loui§  et  Joseph  de  s'être  fails  chrétiens,  d'avoir  cgn- 


ir  1  i!iii 


illl 


1  lil'iij 


I! 

■'Il 
il 

t|r 


11 


44  Lettres 

tribiië  de  leur  argent  à  la  construction  d'une  église , 

et  de  parler  souvent  en  secret  au  père  Mouram. 

Nous  n'avons  pas  su  les  autres  articles  que  conte- 
noit  l'accusation;  ceux-ci  même  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  par  une  voie  à  laquelle  on  ne  devoit  pas 
S  attendre.  Le  fils  de  l'accusateur ,  qui  est  aujour- 
d'hui censeur  public  à  Pekîn ,  ayant  reçu  le  mémo- 
rial de  son  père  pour  le  remettre  aux  quatre  gouver- 
neurs de  l'Empire ,  en  doîma  avis  secrètement  à  un 
des  fils  du  vieux  regulo  Sounou ,  qui  éloit  son  allié  et 
son  ami.  Celui-ci  en  avertit  ses  autres  frères;  mais  il 
est  vraisemblable  qu'ils  n'en  dirent  rien  à  lem-  père, 
de  peur  de  laflliger.  Je  n'ai  pu  savoir  si lEmpereur 
avoit  déjà  reçu  ce  mémorial  quand  il  nous  admit  en 
sa  présence ,  ou  s'il  ne  le  reçut  qu'après  qu'il  nous 
eut  congédiés.  Il  paroît  par  certaines  choses  que 
nous  dit  l'Empereur ,  et  surtout  par  celles  que  me 
dit  son  oncle ,  qu'il  lui  avoit  déjà  été  commimiqué. 

Dès  le  jour  suivant  les  princes  chrétiens  m'en- 
Toyèrent  inviter  d'aller  à  leur  hôtel;  ils  étoient  cu- 
rieux de  savoir  le  détail  de  ce  qui  s'éîoit  passé  devant 
l'Empereur  et  avec  les  grands ,  avant  que  Sa  Ma- 
jesté nous  eut  admis  en  sa  présence.  Je  m'en  excu- 
sai pour  ce  jour-là  à  cause  de  quelques  occupations 
qu'il  m'étoit  impossible  de  différer.  Dans  l'impatience 
ou  ils  étoient  d'être  instruits  de  ce  qui  s'étoit  passé 
^  notre  audience ,  le  prince  aîné,  qui  n'étoit  que  ca- 
téchumène ,  crut  pouvoir,  avec  moins  de  risque, 
me  venir  trouver.  Il  m'aborda  d'un  air  content,  et 
me  dissimula  tout  ce  qu'il  savoit  du  mémorial  secret, 
pour  ne  point  me  donner  une  inquiétude  inutile.  Je 
lui  fis  un  détail  exact  de  ce  que  nous  avoit  dit  Sa 
Majesté,  sur  quoi  il  fit  les  réflexions  d'un  homme 
d'esprit,  et  qui  avoit  une  connoissanee  parfaite  de 
la  disposition  de  la  cour,  et  de  tous  les  acteurs  qui 
y  jouent  actuellement  leurs  rôles.  Mais  il  parla  tou- 
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jours  en  prince  vraiment  chrétien ,  et  qui  n'étoit  plus 
touché  de  tout  ce  qu'on  appelle  faveur  et  fortune. 

Il  me  pressa  de  lui  rapporter  les  expressions  mêmes 
dont  s'étoit  servi  l'oncle  maternel  :  je  me  contentai 
de  lui  dire  en  général ,  que  ce  seigneur  sa  voit  qu'il, 
y  avoit  beaucoup  de  Chrétiens  dans  leur  famille,  que 
l'Empereur  ne  pouvoit  pas  l'ignorer,  et  qu'il  falloit 
agir  avec  réserve  ;  mais  je  lui  dissimulai  ce  qu'il 
m'ayoit  dit  de  plus  fort,  à  peu  près  par  le  même 
motif  qui  le  portoilà  me  cacher  la  connoissance  qu'il 
avoit  du  mémorial  secret.  J^  craignois  qu'il  n'en 
devînt  plus  timide ,  ou  que  sans  y  penser ,  il  ne 
portât  la  frayeur  et  la  crainte  dans  l'âme  des  plus 
foibles.  Mais  que  je  le  connoissois  mal ,  et  que  je  lui 
rendois  peu  de  justice  !  Quoique  je  le  regardasse 
comme  un  grand  homme  de  bien ,  ridée  que  j'avois 
de  lui  ne  répondoit  pas  à  sa  vertu,  et  s'accordoit 
mal  avec  les  progrès  qu'il  avoit  déjà  faits  dans  les 
voies  de  Dieu. 

C«  grand  homme,  qui  prévoyoit  le  renversement 

4e  toute  sa  famille,  le  regardoit,  non  pas  comme  un 

état  de  malheur  et  de  disgrâce ,  mais  comme  une 

source  de  paix,  de  bonheur,  et  de  tranquillité  qui 

ne  pourroit  plus  lui  être  ravie.  Il  voyoit  venir  la 

tempête,  et  loin  d'appréhender  den  être  submergé, 

il  sassuroit  qu'elle  alloit  le  jeter  dans  le  port  diî 

salut.  Ces  pensées  le  remplissoient  de  la  plus  douce 

consolation;  à  la  vérité  il  dissimuloit  les  sentimens 

de  son  cœur,  mais  sa  joie  éclatoit  jusque  sur  son 

visage,  et  causoit  cet  épanouissement  avec  lequel  il 

nie  quitta ,  et  dont  la  cause  ne  m'étoit  pas  connue. 

Je  sayoïs  encore  moins  que  je  l'entretenois  pour  la 

dernière  lois  de  ma  vie ,  et  qu'il  n'y  auroit  plus  que 

1  éternité  bienheureuse  qui  devoit  un  jour  nous  re- 
joindre. / 

J'allai  enfin  visiter  le  prince  Jean,  et  quoique  je 
ne  doutasse  pas  que  son  aîné  ne.  lui  eût  appris  ce  que 
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j^«voisà  luidire,  jVcriis  néanmoins  dbvoîrlnîcTonney 
crue  marque  âb  considl^ration'  el'  d^amiiië.  Jç  fus 
surpns  en  entrant  chez  lui'  d'y  trouVei-  presque  tous 
ses  frères,  et  plusieurs  de  ses  neveux.  Se  craignis 
tfattord'qne  quelque  fôcheux  événement  ne  les  eûr 
itisseHiblés;  mais  comme  jie' leur  trt)uvîji  cette  même 
gaieté,  et  cet  air  aisé  er  agnéable  qui  Ibur  c^st' ordi- 
naire, je  me  rassurai,  sachant  d'ailleurs  que  l'union 
étroite  qu'ils  ont  ensemble  les  réunit  souvent  dans 
Je  même  hôlel',  quoiqu'il  aient  chacun  leur  palais 
séparé.  *^ 

La-  conversation  hn  assez  semblable  aux^  précé- 

dl-ntes;  ils  ne  me  parlèrent  point  du  mémorial  secret,, 
dont  lis  avoientconnoissance,  mais  je  vis  bien  que^ 
J^uraîné  ne  leur  avoit'rien  laissé  ignorer  de  notre 
dernier  entretien.  Le  prince  Jean  me  dêmandJi  s'il' 
etoit  vrai  que  deux  Jésuites  etrieuf  GHrétienseUsserit 
soufï^rt  toiUTécemmentle  martyre  dû ns  le  l^uiiquin. 
Je  répondis  que  nous  en  avions  reçu  aviâ  de  Ganton, 
et^qive  nous  en  attendions  lé  détail.  Il' prit- (4e  là 
occasion  de  parier  du  bonheur  des  martyrs ,  et  dë^ 
là  grâce  singulière  que  Dieu  leur  fait,  de  lesycOriduir&' 
ail  ciel  par  une  voie  si  courte.  «  Mais  qui  oseroif 
„  espérer  une  telle  grâte,  ajoutà-t-il?  „  Puis  se- 
tournamvers  ses  frères,  il  leur  dît  d'un  air  riam. 
Oh!  que  nous  sommes  entrés  bieti  à< propos  dans 
le  bercail  de  Jéèus  -  Christ  !  un  peu  plus  tard  la 
..  porte  en  étoit  fermée.  ,,.11  fàisoit  allusion  au  mé- 
morial qui  avo?t  été  présenté  à  TËmperenr  contre 
Un  etconiro  ses  frères;  comme  on:avoit  eu  soin  d^ 
me  lè  cacher,  je  ne  pou  vois  p&s  tout  à  fait  com- 
prendre ce  qu'il  vouloit  dire  ;  mais  ayant  remarqué' 
^idquesmouveraens  parmi  les  domestiques,  et  qli  il$ 
yenoient  souvent  parler  à  ToreiUe  de  leurs  «laîtres , 
je  crus  que  quelque  affaire  les  occupoit,  et  qu  il  éloit> 
temps  de  me  retirer.  Je  melevai  donc  comme  poiip 
prendre  congé  d'eux  j  mais  lé  prince-  Jean  qni  vit^ 
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mon  embarras,  me  dit,  aiissitét  que  U  ro^nin  U 
père  e'.0K.partMe  matin  pour  all^r  à  a  ,S.ur^^ 
ses  ancêtres,  et  que  peu  après  son  d^'nlrH'p  ^^ 

avoi,  ordonné  q^nle  «."^v^n  r  L  S  '  ^"P^.'^"^ 
«=..;.  on  avoit  couru  après  lui  pour  le  foi  e 'Xurn™' 
q'HKsetou  sans  doute  déji  arrivé  au  nS,  '' 
:i  a^'t' ér-""'"'- '^'"P^'^"-'*'»'"  P- corn 

^irj!  s'r:::  r.™"tt  """  -"  ^^"'^  •^- 

confesser  dan."sa"ch:;ell  Ces  ScrZ'  f/' 
obtenu  après  beaucoup  de  prières  î^nlt  «nt.  enfin 
recevoir  Notre-Seigneur  ,ou  l«  h  r'  '"""  ^' 
"ne  grâ«  qu'on  ne^iZoU  pa^^eft^rTfc  „t' 

4."i7;:rj:rxt''r/:rdr:i;-^^^ 

conformer  à  sa  sainte  volonfé  ""'  "  *^*  "°"^ 

auHtXri:^!^™^^^^^^^ 

1»  garde  in.e'rieure  .,  où  son'^^^I^i,  t  '"'"%""  "' 
des  quatre  gouverneurs    rSnd  «•''''"'''',  "° 

fils,  «nique  %,  frère  aï"/ d'itn^.XZ'  T^'*' 
président  du  tr-bunaldesprinceTfir^I.f  "^  "'  *' 
ce  vieillard  de  soixante!£""epVfns  '  ^^'"T^ 
de  Sa  Majesté,  il  lui  lut  unelL "e i;:,',  5!!  îT 
quavo,ent  commises  ses  ancêtre!    il   I  •  "^,*^ 

que  ceux  de  sa  brancfe  avoTen,  J.é  de  ,  Tr^''" 
Ifs  ennemis  secrets  ,U  1.  i  ,  "     '"'"  '^™ps 

ensuite  à  ses  fetuesll  ""f.*""  '^"»'"<'-  '^'^'•="« 
s'étoit  bien  comn  r./  i'"'"r'  °"  «^^""""  q"'" 
e«rco  la  cE  ,  !  P?'^""/ ]«'»  ^'^  anné-s  qu'il 
Leao  r,,»         -^     .     gênerai  dans  la  province  de 

.^^  0  tîl  "?"  'ï'"'^?"'  -^'^  f"»  «^'«'f  de  blmTère 
uott  tombe  dans  plusieurs  fautes  qu'on  lui  détiîîiîa; 
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enir'autres,  que  quand  TEmpereur  défunt  déposa  \e 
prince  héritier,  et  demanda  aux  grands  leurs  suf- 
fra«'es  pour  en  élire  un  autre,  il  avoit  donné  le  sien 
au  huitième  ago(i);  que  quoiqu'il  fût  du  conseil 
d'étal ,  il  se  dispensoit  d'y  assister  ,  et  que  tout  ré- 
cemment ayant  appris  la  mort  du  beau -père  du 
neuvième  ago ,  il  avoit  soupiré ,  levé  les  yeux  au 
ciel,  et  envoyé  des  officiers  faire  des  complimens  de 
condoléance  à  sa  famille ,  quoiqu'il  ne  pût  ignorer 
que  ce  seigneur  étoitmort  dans  la  disgrâce  de  l'Em- 
pereur ;  que  pour  toutes  ces  fautes ,  on  le  destituoit 
de  sa  dignité ,  on  le  privoit  de  ses  appoinlemens ,  et 
on  lui  ordonnoit  de  partir  dans  dix  jours  avec  toute 
sa  famille ,  ses  femmes ,  ses  enfans ,  et  ses  petits-fils , 
pour  aller  demeurer  à  Yeou-oué  (2).  Parnai  ceux 
qui  se  trouvèrent  présens,  lorsqu'un  ordre  si  sévère 
lui  fut  intimé ,  il  y  avoit  beaucoup  de  parens  et 
d'amis  ;  mais  ils  dissimulèrent  leur  douleur  le  mieux 
qu'ils  purent  :  le  moindre  signe  de  compassion  qu'ils 
eussent  donné ,  leur  eût  été  aussi  préjudiciable  qu'à 
celui  qu'ils  plaignoient  avec  tant  de   raison.  Les 
courtisans  virent  clairement  que  toutes  ces  fautes 
qu'on  faisoit  revivre  depuis  tant  d'années ,  n'étoient 
qu'un  prétexte  pour  couvrir  le  véritable  motif  d'un 
traitement  si  dur  :  car  nonobstant  toutes  ces  pré- 
tendues fautes,  qu'on  n'ignoroit  pas  il  y  a  deux  ans, 
on  n'avoit  pas  laissé  de  l'élever  à  un  nouveau  degré 
d'honneur. 

Le  regulo  qui  avoit  vécu  tant  d'années  à  la  cour 
dans  les  premières  charges,  et  avec  la  réputation  la 


(1)  C'est  le  huitième  fils  tle  l'Emperenr  ddfant  ;  tous  le» 
grands  de  l'Empire ,  Tartares  et  Chinois ,  lui  donnèrent  leur» 
suffrages  pour  être  prince  he'ritier  j  ainsi  cette  faute  ,  si 
c'en  est  une ,  etoit  commune  à  tous. 

(2)  Veou'oué  est  un  petit  lieu  où  il  y  a  une  garnison  de 
soldats  tartares,  à  quatre-vingt-dix  lieues  à  l'ouest  de  PAin  , 
un  peu  au-delà  de  la  graude  muraille. 
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plus  saine ,  souffrit  impatiemment  des  reproches  si 
peu  mérités.  Il  commençoit  déjà  à  se  justifier  d'une 
manière  un  peu  vive  ,  et  il  lui  échappa  même  cer- 
taines expressions  où  il  entroit  du  dépit,  ei,  qui 
eussent  été  interprétées  en  mauvaise  part  :  c'est 
pourquoi  le  président,  qui  étoit  son  ami,  et  qui 
devoit  porter  sa  réponse  à  l'Empereur ,  craignant 
que  l'accablement  d'affliction  où  il  étoit  ne  le  fît 
tomber  dans  une  faute  véritable ,  lui  ordonna  de  se 
lever  et  de  penser  à  loisir  à  ce  qu'il  avoit  à  répondre; 
il  supposa  le  besoin  qu'il  avoit  d'aller  changer  d'habit 
à  cause  de  la  chaleur  ;  mais  ce  n'étoit  qu  un  prétexte 
pour  lui  laisser  le  temps  de  rentrer  en  lui-même,  et 
de  mesurer  mieux  ses  termes.  A  son  retour,  il  fit  un 
extrait  de  la  réponse  du  regulo,  dont  il  ne  prit  que 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  raisonnable,  et  il  en  fit  aussitôt 
le  rapport  à  l'Empereur:  mais  Sa  Majesté  ne  fil  aucune 
réponse;  ainsi  le  vieillard  après  avoir  attendu  long- 
temps ,  fut  obligé  de  se  retirer  dans  sa  maisoij ,  où. 
l'on  étoit  déjà  informé  de  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver. 

Presque  tous  ses  fils  le  reçurent  à  sa  porte  ;  et 
d'un  air  gai  et  content  ils  le  prièrent  de  ne  point 
s'aflliger  inutilement  et  de  conserver  sa  santé ,  ras- 
surant qu'ils  le  suivroient  partout  avec  joie ,  et  qu'ils 
feroient  en  sorte  qu'il  ne  manquât  jamais  de  rien. . 
Ensuite  le  prince  aîné  portant  la  parole  au  nom  de 
tous,  lui  demanda  en  grâce  qu'il  permît  à  ses  autres 
frères,  qu'il  n'avoit  point  vus  depuis  qu'ils  étoient 
.Chrétiens ,  savoir ,  le  troisième  ,  le  dixième  et  l'on- 
zième ,  de  paroître  en  sa  présence  :  Allez ,  répondit 
le  regulo  ,  appelez -les  vous-même.  Gomme  ils 
n'étoient  pas  éloignés,  et  qu'ils  attendoient  la  ré- 
ponse que  feroit  leur  père ,  ils  ne  furent  pas  long- 
temps sans  paroître.  Cette  entrevue  donna  quelques 
instans  de  joie,  et  dissipa  dabord  la  tristesse  que 
causoit  leur  exil.  Le  regulo  lui-même  oublia  pour  un 
T.  XI.      ..  4 
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moment  son  infortune ,  et  prenant  un  air  agréable* 
Nous  avons,  dit -il,  dans  notre  famille  un  péché 
originel  ;  il  vouloit  parler  des  reproches  qu'on  lui 
avoit  faits  sur  les  fautes  de  ses  ancêtres;  après  quoi, 
il  alla  se  reposer  de  la  fatigue  qu'il  avoit  eu  à  essuyer 
au  palais,  et  qui  en  effet  devoit  être  pénible  pour 
un  homme  de  son  âge,  tandis  que  ses  enfans  iroient 
mettre  ordre  à  leurs  affaires  pour  se  disposer  au 
départ. 

Le  lendemain,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  le 
regulo  retourna  au  palais,  et  porta  un  mémoire  apo- 
logétique qu'il  avoit  fait  faire  pendant  la  nuit  [je 
n  en  sais  pas  le  contenu  :  mais  à  peine  fut-il  parti , 
que  son  fils  aîné,  qui  portoit  déjà  le  nom  de  Fran- 
çois-Xavier^  vint  à  léglise  demander  avec  empres- 
sement le  baptême:  «  Il  est  à  craindre,  dit-il,  que 
»  l'Empereur,  touché  des  longs  services  et  du  grand 
»  â^e  de  mon  père,  ne  lui  remette  la  peine  de  l'exil; 
»   si  cela  étoit ,  je  désespérerois  presque  de  ma  con- 
»  version  :  il  reviendroit  du  palais  chargé  de  tant 
)>  d'ordres  pour  arrêter  les  progrès  de  la  religion 
»   dans  notre  famille ,  que  mes  autres  frères  et  moi 
"   serions  liés  par  de  nouvelles  chaînes  bien  plus 
difficiles  à  rompre.  Il  n'y  a  plus  à  délibérer;  je 
veux  désormais  vivre  et  mourir  chrétien ,  et  ne 
pas  abuser  davantage  de  la  bmlé  et  de  la  patience 
de  T>ieu  qui  m'attend  depuis  si  long-temps.  »  Il 
reçut  donc  cette  grâce ,  de  même  que  son  neveu , 
fils  du  huitième  frère,  et  chef  de  sa  famille  depuis 
la  mort  de  son  père,  qui  n'a  pas  eu  le  même  bonheur. 
C'est  un  jeune  prince  de  vingt-six  ans,  qui  réunit 
en  sa  personne  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et 
du  corps;  et  ce  qui  est  infiniment  plus  estimable, 
qui  est  rempli  des  plus  grands  sentimens  de  la  reli- 
gion. Il  y  a  long-temps  qu'il  imiloit  ses  oncles  dans 
leurs  pratiques  de  zèle.  Il  avoit  instruit  tous  ceux 
de  sa  maison ,  et  plusieurs  avoient  déjà  été  baptisés. 


» 
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Après  ces  deu,  princes,  trois  domestiques  du  seconH 
fils,  qui  dévoient  accompagtier  leur maîir.  1 
e.n ,  .urent  aussi  régéneris  Sans  leTr.' d   bt^^r 
Pendant  ce  temps-là,  le  regulo  pr^sentokTnn* 
mémoire  au  président  du  tribunal  des^rfuces^ai^ 
.1  ut  fort  surpris  d'entendre  les  nouveau  repris 
que  ce  président- lui  fit  de  la  part  de  IeIZZ 
"  Le  suieme  et  le  douzième  de  vos  enfans    ïu.' 
■    ..  d.t-'I,(ceson,lesprincesLonisetJoser)o„ 
>.  embrassé  la  loi  chrétienne,  et  ont  fourni  de  l'aî- 
»  gent  pour  balir  une  église;  vous  en  avez  encore 
.  d  autres  qui  ont  imité  leur  exemple  :  que  û'em! 
»  ploj-ie^-vous  votre  autorité  pour  les  en  Jétourner 
..  ou  que  ne  les  défériez-vous  à  l'EmpereurV  On 
..  saura  les  ranger  à  leur  devoir ,  puisque  vous  ne 
»  savez  pas  les  gouverner.  ,.       .  '  ^^     ^  "^  '""*  "« 
Le  regulo  répondit  qu'à  la  véJité  le  troisième    le 
dixième  et  le  onzième  de  ses  enfans  s  étoienTfâi  s 
Chr^...ns  ;  mais  qu  il  avoit  ignoré  leur  dessein  • 
q«      ..tôt  qu'il  en  avoit  été  fnformé,  il  les  avoil 
chasses  de  sa  présence,  et  que  pendant  troi  ans  en- 
tiers Il  avoit  refusé  de  les  voir;  que  s'il  ne  s'étoTt  nâl 
fait  leur  délateur,  c'est  quil  n'avoit  niassezSn-î 
m  assez  de  capacité,  pour  discerner  si  cette  loFe 
vraie  ou  fausse.  Ces  excuses  furent  inutiles  fo^  U 
toi^na  le  dos ,  et  on  le  laissa  là  jusqu'au  soin  ' 

Le  7  judlet,  d  retourna  encore  au  palais,  et  il  v 
demeura  presque  tout  le  jour  aussi  inutilement  ou^ 

„  rigez-yons ,  et  1  Empereur  vous  fera  grâce- ..  mii» 
on  ne  lu,  disoi,  pas  de  quoi  il  devoit  se^corr  <  ^r  J^ 
même  ,our,  ,'allai  dès  le  matin  à  réglise  des  nère! 
portugais    me  doutant  bien  que  j'y  ,?o  ive  ofso.T 

ot  1  état  ou  etoient  les  choses.  Eireclivemenl  i'v 

i^aptisie,  avec  le  lils  u„,,„e  du  prince  Paul,  âgé  de 
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dix-sept  ans ,  qui  altendoil  qu'o..  lui  confërât  le  bap- 
tême. Quoiqu'il  l'eût  demande  plusieurs  fois  et  avec 
de  grandes  instances,  on  le  lui  avoit  toujours  dif- 
ieré,  soit  à  cause  de  son  âge,  et  du  danger  quil  y 
avoit  qu  d  ne  se  laissât  pervertir  par  les  autres  princes 
du  même  sang,  encore  infidèles ,  soit  parce  qu'il  de- 
meuroil  encore  chez  le  regulo  son  grand-père,  qui 
1  avoit  eleve  des  le  berceau ,  qui  l'aimoit  tendrement, 
ei  qui  eut  porté  les  choses  à  quelque  éclat,  s'il  eût 
su  qu  il  étoit  chrétien.  D'ailleurs  il  n'étoit  pas  inutile 
chez  le  regulo;  il  parloit  à  ce  vieillard  avec  une  li- 
berté que  tout  autre  que  lui  n'eût  osé  prendre ,  et  il 
1  enlretenoii  sans  cesse  des  vérités  de  la  religion.  Va 
jour  il  1  avertit  que  le  médecin  qu'il  entretenoit  dans 
sa  maison  venoit  de  mourir  (c'étoit  un  vieux  Chré- 
tien de  la  province  de  Hou-çuam);  le  regulo  lui 
répondit  en  se  servant  de  l'expression  ordinaire  des 
Chrétiens:  Dieu  l'a  recueilli  ;  «  Oui,  reprit  le  jeune 
homme  3  Dieu  la  recueilli ,  mais  il  faut  savoir  que 
nous  mourrons  tous  comme  lui  ;  grands  et  petits 
jeunes  et  vieux ,  personne  ne  peut  éviter  la  mort' 
mais  tous  iront-ils  dans  le  même  endroit?  Uenfer 
est  la  demeure  éternelle  des  infidèles ,  qui  ont 
refusé  le  baptême  et  rejeté  la  loi  de  Dieu  ;  les 
„  Chrétiens  iront  au  ciel  où  ils  jouiront  d'éternelles 
dehces  ;  oh  !  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  l'en- 
fer  !  nulle  expression  n'en  peut  égaler  l'horreur. 
Le  regulo  qui  ne  vouloit  pas  essuyer  le  reste  du  ser- 
mon de  ce  jeune  prince,  lui  imposa  silence;  mais  il 
n  en  etoit  pas  plus  timide ,  et  il  saisissoit  toutes  les 
occasions  de  lui  remettre  devant  les  yeux  les  grandes 
vérités  du  christianisme. 

Pendant  qu'qu  disposoit  toutes  choses  pour  la 
cérémonie ,  Ja  nouvelle  se  répandit  que  l'Empereur 
remettoit  la  peine  de  l'exil  au  regulo ,  et  qu'il  se  con- 
tentoit  de  le  dépouiller  de  sa  dignité.  Quoique  cette 
nouvelle  se  sou  trguvée  fausse  dans  la  suite ,  eUe 
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devoil ,  ce  semble ,  causer  un  mouvement  de  ioie  •  ce- 
pendant les  prmces  l'ëcoutèrent  froidemeit  et  v 
parurent  peu  sensibles.  Celui  qui  étoit  prêt  à  être 
baptise ,  craignit  qu'on  ne  prît  de  là  occasion  de  dif- 
férer encore  son  baptt^me  :  «  Tout  va  bien  au^our- 
„  dlmi,  dj.t-d,  et  demain  tout  ira  mal;  je  ne  veux 
„  pas  counr  le  risque  de  sortir  de  Pékin  sans  avo^ 
:.  reçu  le  baptême  ;  peut-être  que  je  n'en  trou  ver  os 
,,  plus  1  occasion.  »  Il  fallut  donc  le  satisfaire  au  phî! 
tôt.  La  cérémonie  se  fit  par  le  père  Fridelli,  jésuite 
allemand,  dans  une  grande  sacristie  bien  ornée.  Le 

F/'"''  J'^'i"'/*',  P'"'^"  '  ^^  ^^""«  «»  i^»ne  prince 
le  nom  de  iJf../../    comme  il  le  souhaitoit,  à  cause 
de  la  dévotion  particulière  quil  avoit  envers  cet  ar 
change.  Après  la  cérémonii,  nous  entr'm      tou    à 

I  eghse  pour  y  adorer  Notre-Seigneur;  et  comme  on 
se  reiiroit,  le  nouveau  néophyte  alla  seul  à  la  cha" 
pelle  de  son  saint  patron  pour  y  faire  sa  prière   puis 

II  vint  nous  rejoindre  dans  la'salle;  là  U  se  nh  à 
genoux  aux  pieds  du  père  qui  l'avoi't  baptisé, pour 
le  reniercier;  il  donna  les  mêmes  marques  de  re- 
connoissance  aux  autres  pères  qui  avoiem  été  pré- 
sens ,  a  son  parrain,  à  son  père ,  à  son  oncle'  euû 

l7Z^?^f'^'''''  r^  cousin-germain.  L    pè^^ 
Fndelh   ui  donna,  selon  la  coutume,  un  chapdet 
une  croix  et  ime  image  qu'il  reçut  à  genoux^  avec 
beaucoup  ce  respect  et  d'actions  de  grâces.  On  l'obl^ 
gea  après  de  s'asseoir  avec  tous  les  autres  pom-  bX 
1    the    ce  qu'il  ne  fit  que  par  complaisance;  car  U 
e  ou  dans  1  impatience  de  sortir  de  la  salle     pour 
aller  aussi  remercier  les  catéchistes  :  ii  n'y  eutTas 
jusqu  aux  domestiques  des  pères,  et  à  tous  ceiu  au'i 
<:rut  avoir  contribué  à  son  bonheur,  à  qui  il  ne  d^^L 
uat  des  marques  d'amitié  et  de  reconnois  ance    et 
qnoiqu  .1  sût  qu'il  étoit  fort  a«-  dessus  d'eux  pa^  sa 
naissance,  d  les  re«Tni/ln:t  A\n  i  ^cu.\  pur  t.a 
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Pardonnez-moi ,  mon  révérend  père ,  ce  petit  dé- 
tail ;  je  crois  que  loin  de  le  désapprouver ,  vous  ad- 
mirerez comme  moi,  qu'un  jeune  prince,  dans  les 
fâcheuses  circonstances  oii  il  se  trouvoit,  prêt  à  partir 
pour  un  exil  très-rude ,  et  peut-être  sans  espérance 
de  retour,  fût  si  attentif  à  de  simples  devoirs  de  bien- 
séance ,  et  aussi  peu  embarrassé ,  que  sil  ne  se  fût 
agi  après  cela  que  d'aller  faire  un  tour  à  sa  maison 
de  campagne. 

Le  regulo ,  qui  s'attendoit  toujours  à  quelque  fa- 
vorable retour  du  côté  de  l'Empereur,  alla  au  tri- 
bunal des  princes  pour  s'informer  si  Sa  Majesté  ne 
s'étoit  point  radoucie.  Il  eut  pour  toute  réponse  que 
l'Empereur  avoil  vu  son  mémoire ,  et  qu'il  n'avoit 
qu'à  partir  et  sans  délai.  Sur  cela  le  regulo  ne  pre- 
nant plus  conseil  que  de  lui-même ,  crut  que  pour 
apaiser  l'Empereur,  il  devoil  lui  livrer  ceux  qui 
étoient  devenus  l'objet  de  sa  colère  et  de  son  indi- 
gnation ,  a(in  qu'il  en  fît  telle  justice  qu'il  lui  plai- 
roit.  C'est  une  coutume  établie  chez  les  Mant-cheoux, 
de  livrer  leurs  enfans  à  l'Empereur ,  quand  il  se  plaint 
de  leur  conduite.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour  à  son 
hoiel ,  il  envoya  chercher  ses  fds  et  ses  officiers;  il 
fit  apporter  des  chaînes ,  et  d'un  signe  de  main ,  il  or- 
donna qu'on  les  mît  au  prince  Jean,  qui  les  reçut  sans 
dire  un  seul  mot.  Il  indiqua  de  même  le  prince  Paul. 
L'oflficiers'approchapour  le  lier;  maisceprince  repous- 
sant de  la  main  les  chaînes ,  dit  d'un  ton  ferme  qu'il 
n'avoit  olFensé  ni  le  ciel ,  ni  la  terre,  ni  l'Empereur, 
ni  son  père,  et  qu'il  prioit  du  moins  qu'on  lui  dît  pour 
quelle  raison  on  vouloit  l'enchaîner.  Son  père  ne  ré- 
pondit rien,  et  se  contentant  de  baisser  les  yeux., 
son  silence  faisoit  assez  connoîlre  l'embarras  où  il  se 
trouvoit;  sur  quoi  le  prince  Jean  prenant  la  parole: 
«  Ne  voyez  -  vous  pas ,  lui  dit  -  il ,  que  tout  notre 
5,  crime  est  d'avoir  embrassé  la  religion  chrétienne? 
„  C'est  cela  même ,  reprit  le  prince  Paul ,  que  je 
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voulois  qu'on  me  dît  clairement;  je  recevrai  vo- 
„  lontiers  ces  chaînes  pour  une  si  bonne  cause  :  » 
et  de  la  même  maui  qu'il  les  avoil  rejeiées ,  il  les 
reprit,  et  aida  à  se  les  mettre.  Le  prince  François , 
qui ,  dès  sa  jeunesse ,  avoit  un  commencement  de 
surdité ,  n'entendit  pas  bien  ce  qui  se  disoit;  mais 
jugeant  du  traitement  qu'on  lui  préparoit  par  ce  qu'il 
voyoit,  il  n'attendit  pas  qu'on  vînt  à  lui;  il  sortit  de 
sa  place,  et  alla  se  présenter  aux  officiers,  qui,  sans 
autre  ordre,  le  lièrent  comme  ses  deux  frères. 

A  la  fin  de  cette  scène  le  regulo  se  leva  et  re- 
tourna au  palais  de  l'Empereur  pour  y  rendre  compte 
de  ce  quil  venoii  de  faire.  Avant  que  de  partir,  il 
ordonna  à  un  de  ses  officiers  infidèles  d'aller  <^ans 
tous  les  hôtels  de  ses  enfans ,  et  d'enjoindre  à  leurs 
domestiques  qu'ils  eussent  à  détruire  promptement 
es  chapelles  et  les  oratoires,  et  à  ramasser  les  ima£ies. 
les  croix ,  les  chapelets  pour  les  reporter  à  l'église 

Pendant  que  le  regulo  étoit  au  palais,  les  trois 
princes  chrétiens ,  qui  restèrent  avec  leurs  gardes 
ne  douloienl  pas  qu'on  ne  les  conduisît  bientôt  au 
tribunal  des  princes  pour  y  subir  l'interrogatoire. 
Rien  ne  leur  laisoit  plus  de  plaisir  :  car  long-temps 
auparavant    qu  on  jouissoit  d'une  paix  profonde,  i!s 
avoient  résolu  de  présenter  à  ce  même  tribunal  un 
mémorial,  pour  y  rendre  compte  de  leur  reli-ion 
dont  on  parloit  si  différemment  sans  la  connoître  • 
ils  pretendoient  en  démontrer  la  vérité  aux  autres 
princes,  leur  faire  sentir  la  nécessité  où  ils  étoient 
de  s  y  soumettre,  et  leur  remettre  devant  les  yeuv 
que  puisqu  on  lavoit  examinée  et  approuvée  tant  de 
fois  au  tribunal  des  rites ,  il  seroit  injuste  d'inquiet  r 
ceux  qui  1  embrassoiem.  Les  MissionJairesquia^voic^^^ 
ou'eH  ITr      ""'  "^  disposèrent,  dans  la  crainte 
qu  elle  ne  fut  prise  pour  une  insulte ,  et  quà  ce  sujet 
1  ne  s  élevât  une  persécution  qui  auroit  pu  éi,ran/e. 
les  nouveaux  néophytes ,  encore  foibles  dans  la  fui. 
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Les  princes  entrèrent  pour  lors  dans  ces  raisons 
de  prudence  ;  mais  ils  crurent  qu  elles  cessoient  dans 
les  circonstances  présentes ,  et  que  le  temps  étoit 
venu  de  rendre  un  témoignage  public  aux  vérités  de 
la  religion.  Le  prmce  Jean  et  le  prince  Paul  s'entre- 
tenoient  de  la  sorte,  tandis  que  le  prince  François, 
qui  se  promenoit  dans  la  salle,  montrant  ses  chaînes 
à  ses  domestiques  et  à  ceux  de  son  père  ;  «  Vous 
>>   voyez  ces  fers,  leur  disoit-il,  je  les  estime  plus 
»  que  toutes  les  richesses  de  l'univers;  gardez-vous 
»  bien  de  me  plaindre ,  ou  d'appréhender  pour  vous 
»  le  même  sort  :  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse 
>.   vous  arriver,  c'est  d'être  enchaînés,  et  de  souf- 
5.  fur  comme  nous  pour  la  cause  de  Jésus  -  Christ. 
5>  On  nous  a  condamnés  à  l'exil  ;  Ah  !  plût  à  Dieu 
5>  que  ce  fût  à  la  mort  !  Quel  plaisir  seroit-ce  pour 
y>  nous,  de  voir  abréger  le  chemin  du  ciel,  d'être 
>»  tout  d'un  coup  délivrés  des  misères  de  cette  vie, 
»  et  transportés  dans  ce  lieu  de  délices  où  Dieu 
»  même  emploie  toute  sa  puissance  à  récompenser 
»  ses  Saints  !  » 

Il  parloit  encore,  lorsqu'un  de  ses  domestiques, 
envoyé  par  la  princesse  son  épouse,  vint  l'avertir  de 
l'ordre  qu'avoit  donné  le  regulo  d'enlever  les  images, 
les  croix  et  les  autres  symboles  de  la  piété  chrétienne! 
Il  ne  répondit  qu'en  récitant  d'un  ton  ferme  le  pre- 
mier précepte  du  Décalogue  ;  Fous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu ,  et  ne  servirez  que  lui  seul,  «  Qu'on 
»  ne  touche  à  rien,  ajouta-t-il;  avant  que  ces  chaînes 
»  tombent  par  ma  mort,  ou  que  j'en  sois  délivré 
»  d'une  autre  manière,  moi-même  je  mettrai  ordre 
»  à  tout.  » 

Le  prince  Jean -Baptiste,  qui  étoit  présent,  fit 
une  réponse  un  peu  plus  dure  ;  il  en  fut  repris  dou- 
cement par  le  prince  Jean  son  oncle  :  «c  Faites  atten- 
»  tion  ,  lui  dit-il,  que  nous  devons  plus  que  jamais 
»  ménager  la  foiblesse  de  nos  domestiques  chrétiens; 
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»  il  faut  si  peu  de  chose  pour  aflfoiblir  leur  courage, 
»  surtout  lorsqu'ils  voient  leurs  maîtres  couverts  de 
»  chaînes;  ce  ne  sont  encore  que  de  jeunes  arbres 
»  qu'on  vient  de  transplanter;  le  moindre  vent  peut 
»  les  abattre.  »  ^ 

Cependant  leregulo,  qui  étoit  allé  au  palais  afin 
de  demander  à  qui  l'Empereur  souhaitoit  qu'il  remît 
ses  enfans  pour  en  faire  justice,  ne  fut  pas  reçu 
comme  il  l'espéroit.  Le  président  l'ayant  entendu , 
ne  parut  pas  content  de  sa  démarche ,  soit  que ,  con- 
noissant  la  fermeté  de  ces  trois  illustres  néophytes,  il 
vît  bien  qu'ils  ne  recuieroient  pas,  et  qu'on  s'enga- 
geroit  avec  eux  dans  une  dispute  de  laquelle  il  seroit 


epentir , ^„^,^  ^^^_ 

ponsable  de  sa  trop  grande  sévérité  ;  soit  par  quel- 
qu  autre  motif  que  j'ignore,  il  ne  voulût  jamais  se 
charger  d  en  faire  le  rapport  à  Sa  Majesté  ;  «  Tout 
«  est  fmi,  lui  dit -il;  vous  êtes  instruit  de  la  sen- 
»  tence  qui  a  été  portée ,  W  ne  vous  reste  plus  d'autre 
»  paru  à  prendre  que  celui  d'obéir,  et  de  vous  cor- 
«  riger  vous  et  vos  enfans.  >>  Comme  on  lui  ajouta 
quen  cas  d'amendement  ils  seroient  tous  avancés* 
mais  qii  autrement  ils  seroient  punis  sévèrement  il 
ne  s'agissoit  plus  que  de  savoir  de  quoi  il  falloit  se 
corriger,  et  c'est  ce  qu'on  ne  voulut  jamais  lui  dire. 

Le  regulo  ne  se  voyant  pas  plus  avancé  par  une 
démarche  qm  avoit  tant  coûté  à  sa  tendresse  ,  re- 
tourna a  son  hôtel ,  et  fit  ôter  les  chaînes  à  ses  enfans 
sans  leur  dire  un  seul  mot.  Le  prince  Xavier,  son 
ame  ,  prit  cette  occasion  de  lui  représenter  de  nou- 
veau ce  qu'il  lui  avoit  déjà  dit  tant  de  fois ,  que  de 
toutes  les  familles  de  Pékin,  il  n'y  en  avoit  aucune 
qui  eut  reçu  de  Dieu  des  faveurs  plus  singulières; 
que  le  traitement  qu'on  lui  faisoit  ne  devoft  pas  lui 
paroiire  une  disgrâce  ;  mais  qu'il  devoit  le  regarder 
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comme  un  effet  de  Ja  miséricorde  infinie  de  Dieu 

Tni^f    n  '^  •'  f  "'7  P'^  ^^  ^"^^  ^^«  souffrances: 

îp7rL    '"  ^P'f  """  '  '*  .'^"^*""^  ^^^  ^'^'^  à  so«  père 
les  choses  les  plus  touchantes. 

Le  ))rince  Jean,  les  larmes  aux  yeux ,  regrettoit 
la  perte  de  ses  chaînes ,  et  l'occasion  ^qu'il  'avol^i  min- 
quee  de  soûl  rir  le  martyre.  Il  vouloii  parler ,  mais  sa 
ioiblesse  et  les  sanglots  lui  coupèrent  la  parole.  Le 
prince   Paul ,  son  cadet,  y  suppléa:  «  A  ce  trait, 
»   dit-iI,  ne  reconnoissez-vous  pas  le  monde  qui  a 
»   ete  jusqu  ici  votre  idole  ?  Quoi  de  plus  ingrat  !  il 
»   oublie  les  plus  longs  et  les  plus  importans  services. 
»   Quoi  de  plus  injuste  !  ce  n  est  nullement  la  raison 
»  qui  le  conduit.  Quoi  enfin  de  plus  trompeur! il 
.>  n  a  que  des  apparences  qui  éblouissent.  Mais  nous 
»  donnat-il  des  biens  réels ,  quelle  en  est  la  solidité  ? 
»    lout  ce   quUa,  et  ce  qu'il  peut  donner,  n'est 
»  qu  une  vapeur  qui  se  dissipe  à  l'instant,  et  dont  à 
>»  la  hn  il  ne  reste  qu'un  souvenir  inutile.  Dieu ,  au 
>>  contraire     est  grand,  libéral  dans  ses  dons,  ma- 
>>  gniiique  dans  ses  promesses  ,  et  fidèle  à  les  exécu- 
»   ter.  Voulez-vous  tout  à  coup  goûter  une  paix  que 
»   rien  ne  puisse  altérer ,  et  vous  remplir  d'une  foîce 
-  supérieure  à  tous  les  événemens  ?  attachez  -  vous 
uniquement  à  Dieu,  adorez-le,  servez-le  de  la  ma- 
nière dont  il  veut  être  adoré  et  servi ,  en  un  mot . 
laites-voiis  Chrétien.  Vous  avez  avoué  tant  de  fois 
que  cette  religion  est  bonne  ;  dites-moi  ,  y  en 
a-t-il  quelqu'aulre  qui  soit  capable  de  donner  ce 
zèle  et  cette  ardeur  que  vous  nous  voyez ,  qui  nous 
»  fait  pleurer  et  gémir  depuis  si  long-temps  sur  le 
»   danger  ou  vous  êtes  de  vous  perdre  éternellement  ^ 
«   Lh  !  que  vous  servira-t-il  d'avoir  eu  ce  grand 
»  nombre  d  enfans  que  vous  aimez  avec  tant  de  ten- 
»  dresse ,  s'il  arrive  que  vous  soyez  éternellement 
,>  séparé  d  eux ,  pour  n'avoir  pas  voulu  reconnoître 
y>  et  strvir  le  même  Maître  ?  » 
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Le  regulo  se  voyant  ainsi  assailli  de  loiis  côtés  , 
porta  les  deux  mains  à  la  lête,  et  s'appuyant  contre 
la  muraille  ,  il  y  demeura  attaché  sans  répondre  un 
seul  mot.  Cette  posture  fitconnoîlre  àses  enfans  qu'il 
ne  les  écoutoit  pas  volontiers  ,  et  que  le  temps  de  sa 
conversion  n'étoit  pas  encore  venu  ,  ce  qui  les  obli- 
gea de  se  retirer. 

S'il  a  été  dit  de  saint  Augustin  ,  çue  le  fils  de 
tant  de  larmes  ne  pouvoit  pas  périr ,  n'avons  - 
nous  pas  raison  d'espérer  que  Dieu  accordera  enfin 
la  conversion  de  ce  bon  vieillard  aux  larmes  ,  aux 
prières ,  aux  jeûnes  ,  aux  austérités  et  aux  aumônes 
de  ses  enfans  ?  Nonobstant  l'elFort  de  cette  persécu- 
tion domestique ,  qui  ne  pouvoit  être  ignorée  de  per- 
sonne ,  neuf  femmes  de  la  même  maison  ,  toutes 
bien  instruites ,  et  sur  le  point  de  suivre  leurs  maî- 
tresses en  exil,  vinrent  à  l'église  de  la  Sain  te- Vierge 
demander  et  recevoir  le  baptême. 

Cependant  presque  tous  les  parens  du  vieux  regulo 
lui  conseillèrent  de  ne  plus  avoir  recours  aux  mé- 
moriaux ni  aux  apologies;  qu'il  lui  falloit  tenter  une 
autre  voie  plus  capable  de  fléchir  la  colère  de  l'Em- 
pereur; c'étoit  d'aller  encoie  au  palais,  d'implorer 
sa  clémence  et  d'y  rester  dans  une  posture  humiliée, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  quelque  réponse  ;  qu'on  ne 
manqueroit  pas  d'avertir  secrètement  Sa  Majesté  de 
l'état  d'humiliation  où  il  se  tiendroit  ;  que  sans 
doute ,  touché  de  son  grand  âge ,  de  ses  longs  ser- 
vices et  des  marques  de  son  repentir,  l'Empereur 
prendroit  des  sentimens  de  bonté  et  de  douceur  à 
son  égard  ,  et  que  le  pardon  ne  tarderoit  pas  à 
venir.  * 

Le  regulo  n'étoit  pas  e'io^nede  prendre  ce  parti- 

ses  enfanschrétiensl'éppréhendoient  fort,  sans  oser 
néanmoins  ouvrir  la  bouche  pour  l'en  détourner  ;  ils 
se  contentoient  de  conjurer  la  tempête  par  leurs  conl 
tmuelles  prières:  car  ils  désespéroienl  de  sa  conver- 
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sion  s'il  obtenoit  quelque  adoucissement  à  sa  peine 
qui  lui  rendit  la  liberté  de  demeurer  à  la  cour.  Dieu, 
permit  qu  un  ami  du  regulo  en  qui  il  avoii  une  en- 
tière confiance ,  désapprouvât  fort  ce  dessein ,  comme 
indigne  de  son  âge ,  de  son  rang ,  de  sa  réputation  , 
et  de  ses  services  ;  ainsi  il  ne  fut  plus  question  de  re- 
tourner au  palais. 

Comme  il  n'y  avoit  point  eu  de  défense  de  visiter 
cette  famille  avant  son  départ ,  presque  tous  leurs 
proches ,  leurs  allies  et  leurs  amis  s'acquittèrent  de 
ce  devoir.  C  etoit  un  flux  et  reflux  continuel  de  sei- 
gneursquiinondoientle  quartier.  Nous  n'osâmes  pas 
aller  les  voir,  parce  que  nous  étions  instruits  qu'il  y 
avoit  des  gens  postés  pour  épier  tous  ceux  quientre- 
roient  dans  leurs  maisons.  Le  parti  que  je  pris  fut  de 
leur  écrire  une  lettre  en  langue  tartme,  sans  la  si- 
gner, ou  je  tâchois  de  les  fortifier  eu  leur  inspirant 
les  sentimens  qu'ils  dévoient  prendre  dans  descon- 
jonctures  si  tristes.   Je  l'adressai  au  prince  Jean ,  et 
je  la  lui  envoyai  par  un  catéchiste  qui  lui  portoit  de 
ma  part  quelques  présens  de  dévotion.  Ce  catéchiste 
avoit  un  talent  rare  de  bien  parler  de  Dieu ,  et  il 
etoit  accoutumé  à  voir  de  grands  seigneurs.  Il  savoit 
que  ces  princes  étoient  Chrétiens;  mais  il  ne  les  avoit 
jamais  vus;  il  les  visita  lun  après  l'autre.  Quand  il 

vint      mo.     ra^A^r.    «« *-     J-    1.  .       .         ^,       »«    »« 


T  1,  ,  •/"""  P^**^>  secria-i-ii  dans 
une  espèce  d  enthousiasme  ,  chezquellespersonnes 
m  avez-vous  envoyé  ?  Eh  !  quelles  paroles  de  con- 
solation pouvois-je  porter  à  des  gens  qui  ne  res- 
pirent que  les  croix  et  les  soufïVances  ?  J'ai  vu  des 
saints  qui  parlent  de  Dieu  avec  une  éloquence 
toute  divme  ;  je  n'ai  eu  autre  chose  à  faire  qu'à  les 
>>  écouter  et  à  admirer  la  vivacité  de  leur  foi|  ils  ne 
»  tiennent  à  aucune  des  choses  de  la  terre  ;  ce  qui  les 
»  touche  uniquement ,  c'est  que  dans  le  lieu  de  leur 
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pxil,  ils  n'auront  point  de  Missionnaires  pour  leur 
administrer  les  sacremens.  Vous  ne  sauriez  croire 
»  avec  quel  sang-froid  ils  m'ont  entretenu  de  leur 
«  départ  :  non ,  si  je  n'avois  pas  vu  moi-môme  ces 
»  seigneurs,  je  n'aurois  jamais  ajouté  foi  à  tout  ce 
»  qu'on  auroit  pu  me  dire  de  leur  courage  et  de 
))   leur  vertu.  » 

Ce  même  jour ,  le  prince  François  d(<p(îclia  un 
de  ses  eunuques  aux  Missionnaires  pour  leur  deman- 
der la  permission  de  catéchiser  et  de  baptiser  dans  le 
lieu  de  son  exil ,  où  il  ne  prétendoit  pas,  disoi t-il ,  aller 
inutilement;  et  d  les  prioit  de  lui  envoyer  de  toutes 
les  églises  le  plus  qu'on  pourroit  trouver  de  petites 
images,  de  croix  et  do  r:hapelels.  Que  ne  doit-on 
pas  attendre  du  zèle  fie  ce  i  :/vent  néophyte ,  qui  part 
pour  une  terre  étraigère,  a.mné  delà  ^lus  ardente 
chanté  pour  le  salut  ai:  cem.  qu'il  y  trouvera  ?  Un 
de  nos  pères  lui  ayan^   témoigné  combien  il  étoit 
touche  de  ce  qu  il  étoit  devenu  un  peu  sourd:  il  lui 
répondit  qu'au  contraire,  il  remercioit  le  Seigneur 
de  bu  avoir  envoyé  celte  infirmité  ;  parce  que,  comme 
elle  lerendoit  inutile  pour  le  monde,  elle  lui  laissoit 
une   iberte  entière  de  pensera  Dieu,  et  de  ne  servir 
que  lui. 

Le  lendemain ,  le  regulo  envoya  chercher  la  prin- 
•  cesse  Françoise ,  épouse  du  prince  Joseph.  Pendant 
son  absence ,  il  dépêcha  un  de  ses  officiers  infidèles 
avec  ordre  de  visiter  sa  maison ,  et  de  pénétrer  même 
jusque  dans  la  chambre  de  la  princesse  ,  d'y  ramasser 
tout  ce  qu  d  y  trouveroit  de  croix,  ie  chapelets  et 
d images,  et  de  les  brûler  au  milieu  delà  cour.  Cet 
ordre  sacrilège  fin  exécuté  ponctuellement  ;  tout 
étoit  dejàconsume ,  lorsque  la  princesse retournaàson 

omber  en  défaillance ,  et  elle  exprima  sa  douleur  par 
les  cris  les  plus  lamentables  ;  ce  qui  fit  croire  aux 
voisins  qu  une  douleur  si  excessive  ne  pouvoit  être 
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que  Teffet  du  déplaisir  que  lui  causoit  l'exil  ;  elîe  ne 
se  consola  que  quand  ses  beaux-frères  chrétiens  lui 
eurent  promis  de  la  dédommager  de  sa  perte ,  en  par- 
tageant avec  elle  ce  qu'ils  avoienl.  Ils  firent  en  même 
temps  réflexion  que  le  regulo  pourroit  ordonner  une 
semblable  visite  dans  leurs  maisons  ;  et  pour  ne  point 
exposer  les  croix  et  les  images  qui  leur  restoient ,  à 
êlre  profanées  par  des  mains  idolâtres ,  ils  renvoyèrent 
les  plus  grandes  à  l'église  ,  et  ne  gardèrent  que  les 
plus  petites ,  ou  celles  qui  pouvoient  aisément  se  ca- 
cher. Après  quoi  ils  allèrent  tous  ensemble  exhorter 
de  nouveau  leur  père  à  embrasser  le  christianisme  ; 
mais  ils  ne  purent  rien  gagner  sur  son  esprit.  Cette 
journée  finit  par  le  baptême  dé  trois  domestiques 
d'un  de  ses  enfans,  catéchumènes.  Le  jour  suivant , 
il  y  en  eut  encore  quelques-uns  de  baptisés ,  et  d'au- 
tres qui  se  purifièrent  dans  le  sacrement  de  la  pé- 
nitence. 

Le  ï3,  le  regulo  et  tous  ses  enfans  devant  aller 
à  la  sépulture  de  leurs  ancêtres ,  et  étant  obligés  de 
passer  près  de  l'église  des  pères  portugais ,  qui  étoit 
sur  leur  chemin ,  le  prince  Paul ,  le  prince  Jean ,  et 
le  prince  Michel  partirent  de  grand  matin  ,  vinrent 
à  l'église ,  y  entendirent  la  messe  ,  et  reçurent  Notre- 
Seigneur  ;  le  deuxième  fils  du  second  fils  du  regulo 
y  reçut  le  baptême ,  et  fut  nommé  Jean  -  Baptiste 
comme  son  cousin  ;  son  père  étoit  toujours  caté- 
chumène; il  souhaitoit  fort  d'être  baptisé  avant  que 
de  partir  ;  mais  le  soin  de  ses  affaires  domestiques , 
que  les  autres  négligeoient ,  l'engagea  dans  tant  de 
délais,  qu'il  en  prrdit  1  occasion. 

Ce  même  jour ,  vingt  dames  suivantes  des  maisons 
de  ces  princes  vinrent  se  confesser  :  enfin  tous  ceux 
qui  avoient  la  liberté  de  sortir  ,  quelque  embarras 
qu'ils  eussent  d'ailleurs ,  trouvoient  le  temps  de  venir 
à  l'égiise.  Il  y  eut  même  une  princesse  qui ,  dans  la 
crainte  qu'aucun  des  Missionnaires  ne  pût  aller  chez 
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elle  ,  se  rendit  à  l'église  des  femmes  avec  ses  sui- 
vantes ,  aimant  mieux  s'exposer  à  la  censure  et  à  la 
malignité  des  discours  publics,  que  de  partir  sans  le 
secours  des  sacremens. 

Le  1 4  ,  un  père  portugais  alla  de  grand  matin  chez 
le  prince  Xavier  :  il  étoit  incommodé ,  de  même  que 
la  princesse  Thérèse.  L'un  et  l'autre  entendirent  la 
messe ,  et  y  communièrent ,  ainsi  que  le  prince  Pierre 
leur  second  fUs  ,  la  princesse  Agnès  leur  belle-fille , 
et  plusieurs  autres  personnes  qui  dévoient  partir  le 
lendemain  pour  leur  exil. 

Au  même  temps,  le  père  Joseph  Suarez ,  vieillard 
vénérable,  qui  travaille  depuis  si  long-iemps  dans 
cette  vigne  du  Seigneur ,  se  rendit  à  la  chapelle  de 
la  Sainte-Truiité  chez  le  prince  Paul ,  où  toutes  les 
princesses  du  quartier  l'attendoient  ;  il  fut  souvent 
interrompu  pendant  la  messe  par  les  larmes  et  les 
soupirs  de  ces  illustres  dames.  Quand  il  les  eut  com- 
muniées ,  il  leur  fit  un  petit  discours  propre  au,  temps 
et  aux  circonstances  présentes,  dans  lequel  il  les  anima 
à  souffrir  généreusement  leur  exil  pour  Jésus-Christ. 
Il  leur  montra  surtout  que  leurs  peines  étoient  pas- 
sagères ,  mais  que  la  récompense  qui  leur  étoit  des- 
tinée nauroit  jamais  de  fin  ;  que  Dieu  traitoit  ainsi 
ses  hdeles  serviteurs  ,  pour  les  détacher  des  biens 
périssables  de  la  terre  ,  et  qiK'elles  dévoient  sans  cesse 
le  remercier  de  ce  qu'il  les  avoil  choisies  préférable- 
ment  à  tant  d'autres ,  pour  servir  de  modèles  aux 
personnes  de  leur  sexe. 

Après  qu'il  eut  achevé ,  elles  se  prosternèrent 
toutes  jusqu  à  terre  pour  lui  faire  leurs  remercîmens , 
et  elles  le  supplièrent  de  les  recommander  souvent 
au  Seigneur,  surtout  quand  il  célébreroit  les  saints 
mystères.  Le  père  le  leur  promit  ,  en  leur  deman- 
dant à  son  tour  le  secours  de  leurs  prières  auxquelles 
Il  avoit  une  vraie  confiance.  Il  les  leur  demanda  prin- 
cipalement,  lorsqu'elles  apprendroient  la  nouvelle  de 
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sa  mort  :  «  car  enfin ,  ajouta-t-il ,  à  mon  âge  ,  die 
»  ne  doit  pas  être  éloignée  ;  je  ne  m'attends  plus  à 
»  vous  revoir  que  dans  l'éternité,  »  A  ce  mot  les 
sanglots  et  les  soupirs  recommencèrent  ;  le  père , 
qui  en  fut  attendri  ,  sortit  aussitôt  de  la  chapelle. 
Gomme  il  traversoit  la  grande  cour ,  il  y  trouva  le 
prince  Jean  ,  le  prince  Paul ,  et  le  prince  Michel , 
qui  l'attendoient  pour  lui  dire  les  derniers  adieux. 
Saisis  de  douleur ,  ils  ne  purent  s'exprimer  que  par 
leurs  soupirs ,  et  par  un  silence  beaucoup  plus  élo- 
quent et  plus  expressif  que  les  discours  les  plus  ani- 
més. Rien  n'a  pu  arracher  des  larmes  à  ces  généreux 
néophytes  ,  que  la  séparation  de  leur  pasteur.  Le 
père  qui  voyoit  renverser  en  un  instant  l'ouvrage  de 
tant  d'années  ,  et  s'évanouir  les  espérances  qu'il 
fondoit  sur  les  exemples  de  tant  d'illustres  Chré- 
tiens j  pouvoit-il  n'y  être  pas  sensible  ?  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  h  cœur  le  salut  des  âmes  ,  qui  sentent 
ce  qu'il  en  coûte  dans'  ces  sortes  d'occasions  ;  ceux 
qui  y  sont  indilFérens  ne  le  comprennent  pas  de 
même. 

Le  1 5  ,  le  regulo  partit  pour  se  rendre  au  lieu  de 
son  exil ,  avec  ses  enfans  ,  ses  petils-fils ,  ses  arrière- 
petits-fils  ,  au  nombre  de  trente-sept ,  sans  compter 
les  princesses ,  femmes  ou  filles,  qui  égaloient presque 
ce  nombre  ,  et  environ  trois  cents  domestiques  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  dont  la  plus  grande  partie 
avoient  reçu  le  baptême.  Plusieurs  autres  étoient 
encore  catéchumènes  :  faute  de  temps  ,  ils  ont  été 
obligés  d'attendre  quils  fussent  arrivés  au  terme  de 
leur  voyage  poux  se  faire  baptiser. 

Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  entrer  dans  le 
détail  de  ce  qui  concerne  les  dames  chrétiennes ,  et 
vous  raconter  ce  qui  s'est  passé  avant  et  après  leur 
baptême.  Elles  ne  cédoient  eii  rien  aux  princes  leurs 
époux ,  soit  pour  la  vivacité  de  leur  foi  ,  soit  pour 
la  rigueur  de  leurs  austérités ,  soit  pour  l'ardeur  de 
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leur  zèle  a  instruire  des  vérités  de  la  religion  les 
personnes  de  leur  sexe.  Deux  jours  avant  leur  dé- 
part, le  bruit  se  répantlit  qu'il  y  avoit  ordre  de  vi- 
siter exactement  tous  les  équipages  au  passage  de  la 
grande  muraille.  Sur  cet  avis ,  ces  illustres  dames 
cachèrent  tout  ce  qu'elles  pouvoient  de  leurs  meubles 
de  dévotion ,  dans  les  doublures  de  leurs  habits 
dans  les  chevets  de  lit  ,  et  dans  les  autres  choses 
quelles  croyoient  n'être  point  sujettes  à  la  visite, 
peux  d'entre  elles  qui  ne  pouvoient  cacher  aisément 
les  cilices  dont  elles  usoient ,  paroissoient  fort  afili- 
gées  de  ne  pouvoir  les  emporter  ;  leur  confesseur 
les  consola  en  leur  faisant  dire  que  les  fatigues  du 
voyage  qu'elles  entreprenoient  pendant  les  ardeur- 
de  la  canicule  ,  et  les  montagnes  affreuses  qu'elles 
auroient  à  traverser ,  leur  tiendroient  lieu  de  cilice 
et  qu'il  leur  sulHsoit  d'endurer  toutes  ces  peines  avec 
patience  et  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
^  Que  n'aurois-je  pas  encore  à  vous  dire  des  domes- 
tiques de  ces  princes  !  quoiqu'ils  nWnt  pas  eu  les 
mêmes  difficultés  à  vaincre ,  les  miséricordf     \  Sei- 
gneur n'ont  pas  moins  éclaté  avant  et  après  i  ar  con- 
version ,  du  moins  dans  plusieurs  dont  je  pourrois 
rapporter  une  infinité  de  traits  édifians.  Mais  aussi 
comment  nauroient- ils  pas  été  touchés,  lorsqu'ils 
comparoient  leurs  maîtres  infidèles  à  ces  mêmes 
maîtres  devenus  chrétiens  ,  et  qu'ils  voyoient  le 
changement  extraordinaire  que  la  grâce  avoit  fait 
dans  leurs  personnes  ?  On  sait  ce  que  peut  l'exemple 
pour  nous  porter  au  bien  ;  mais  il  a  beaucoup  plus 
de  force  quand  il  se  trouve  dans  des  personnes  du 
premier  rang  et  d'un  mérite  rare.  Les  princes  et  les 
princesses  qui  l'ont  donné  aux  autres ,  ne  l'ont  pas 
eu  pour  eux  -  mêmes.  Aussi  ne  douié-je  point  que 
Dieu  ne  choisisse  parmi  eux  ces  redoutables  témoins , 
qu  au  jour  de  ses  vengeances  il  opposera  aux  grands 
de  la  terre    lesquels  nés  dans  le  çein  du  christia- 
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hisme,  combles  de  grâces  ,  environnes  de  bons 
exemples  ,  ne  pensent  à  rien  moins  qu'à  rafFaire  de 
leur  salut ,  et  qui  se  trouvent ,  à  l'heure  de  la  mort  ^ 
|)resque  sans  autre  mërite  que  celui  de  n'avoir  pas 
fait  tout  le  mal  qu'ils  pou  voient  faire. 

Le  jour  même  que  ces  illustres  exilés  arrivèrent 
eu  terme  qui  leur  éloil  marqué ,  le  prince  François- 
Xavier  passa  à  une  meilleure  vie  à  l'âge  de  cin- 
quante -  neuf  ans.  Quand  il  partit ,  il  se  sentit  fort 
■oppressé  d'un  asthme  qu  il  avoit  depuis  quelqueà 
années.  Nous  apprîmes  la  nouvelle  de  sa  morl  au 
retour  des  porteurs  de  chaise  dont  il  s'étoit  servi. 
Quoique  ce  fussent  des  infidèles  ,  ils  ne  cessoient  de 
louer  sa  patience ,  et  la  douceur  avec  laquelle  il  les 
avoit  traités.  Le  prince  Paul  écrivit  au  père  Suarez 
ia  lettre  suivante  : 

«  Je  suis  en  peine  de  la  santé  des  pères  Suarez , 
î>  Fridelli ,  Kegler  ,  Parennin  ,  Slavicek ,  Bouvet  , 
3)  et  de  tous  vos  autres  pères.  11  n'y  a  qu'un  peu  plus 
»>  d'un  mois  que  je  vous  ai  quittés ,  et  ce  temps  m'a 
»  déjà  paru  une  année.  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  il  ne 
5)  nous  est  arrivé  aucun  accident  durant  notre  voyage. 
y>  Le  seizième  de  la  sixième  lune  à  deux  heures  après 
T^  midi  ,  Dieu  appela  à  lui  notre  frère  François- 
»  Xavier.  Un  vomissement  de  sang  lui  ayant  ôté 
V  l'usage  de  la  parole  ,  il  ne  lui  éloit  pas  possible  d'e 
y>  réciter  les  prières  ordinaires  ;  mais  nous  voyant 
à  ses  côtés ,  il  nous  faisoit  signe  de  la  tête  qu'il 
entendoit  celles  que  nous  récitions  pour  lui  ; 
c'étoient  les  prières  des  agonisans.  Cinq  jours  au- 
paravant, il  lui  avoit  pris  un  vomissement  sem- 
blable ,  et  pour  lors  il  nous  pria  instamment  de 
»  dire  les  prières  que  les  Chrétiens  ont  accoutumé 
j)  de  réciter  pour  ceux  qui  sont  à  l'article  de  la 
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»  que  Dieu  lui  a  lait  miséricorde  :  je  prie  cependant 
»  tous  vos  pères  de  dire  la  messe  à  l'autel  privi- 
»  lé^ié ,  et  de  réciter  les  autres  prières  de  i'EijIise 
»  pour  notre  frère  François  -  Xavier  :  ce  sera  iiit 
»  double  bienfait ,  s'ils  veiUent  bien  lui  accorder 
»  leurs  suffrages  ,  aussiiôi  que  vous  les  aurez  infor- 
«  mes  de  sa  mort. 

»  Quoique  j'aie  peu  souffert  dans  ce  voyage  ,  ce- 
»  pendam  comme  il  s'est  fait  avec  beaucoup  de  pré- 
»  cipitation  ,  je  crains  bien  d'avoir  commis  pUi- 
»  sieurs  fautes  :  je  supplie  tous  les  pères  de  prier 
»  Dieu  qu'il  me  les  pardonne  ,  qu'il  me  fasse  la 
»  grâce  de  bien  garder  ses  commandemens,  et  qu'il 
»  me  donne  la  force  de  vaincre  les  ennemis  de  mon 
»  salut.  J'aurois  bien  dautres  choses  à  dire  que  le 
»  pinceau  ne  peut  achever  ;  vous  en  pourrez  juijer 
»  par  celles  que  j'ai  dites.  » 

Paul  ,  dixième  de  la  famille ,  a  écrit  ; 
cacheté  le  ^3  de  la  sixième  lune, 
P»  S,  Michel  vous  salue  aussi. 

La  nonvelle  de  cette  mort  nous  causa  plus  de  im« 
que  de  douleur ,  parce  qu'il  nous  parut  qu'elle  de  voit 
être  tres-précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Quel  bonheur, 
disions  -  nous  ,  pour  ce  prince  !  Après  trois  ans  de 
préparation ,  il  est  baptisé  le  6  de  juillet  ;  le  U  A 
reçoit  le  corps  de  Nôtre  -  Seigneur  ;  il  part  le  i5 
pour  le  lieu  de  son  exil  ;  il  en  bénit  Dieu;  il  soutlVe 
avec  une  patietice  héroïque  les  fatigues  d'un  voya«^ 
Fn'We  ,  dans  une  saison  affreuse  ,  et  attaqué  d'uSe 
maladie  mortelle  ;  il  ne  cesse  de  pleui^r  ses  péchés  • 
enftn  le  4  du  mois  d  août  ,  jour  de  son  arrivée  a« 
terme  de  son  exil  ,   il  sort  de  cette  vie  mortelle , 
pouT  aller  recevoir t^ans  le  ciel,  ainsi  qu'il  y  a  i.e« 
de  1  espérer  ,  la  récompense  de  ses  soutiVaûces  et  d« 
ses  vertus. 

Je  me  flatte,  moii  réyécend  père ,  que  vous  u'ou- 
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bîierez  pas  dans  tos  saints  sacrifices  de  prier  le  Sei- 
gneur pour  cette  mission  désolée  ,  pour  cette  famille 
en  particL^iier ,  et  pour  moi  qui  en  ai  plus  besoin 
iue  personne  ,  et  qui  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect ,  etc. 
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Du  père  Parenm'n ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  au  père***,  de  la  mêmt  Compagnie. 


A  Pékin,  et  20  i'uillet  172S. 
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Mon  révérend  père, 
Tjû.  paix  de  N*  S» 

Je  îr*  dôme  point  que  vous  n'ayoz  été  édifié  du 
détail  que  je  vous  envoyai  l'année  dernière ,  sur  le 
progrès  que  la  religion  a  fait  dans  yne  nombreuse 
famille  du  sang  impérial ,  et  sur  la  g«inérosité  toute 
chrétienne  avec  laquelle  ces  princes ,  encore  nou- 
veaux dans  la  foi ,  se  sont  vus  dépouillés  de  leur 
dignité ,  et  condamnés  à  un  pénible  exil.  Mais  peut- 
é'tre  êtes-vous  en  peine  de  savoir  s  ils  se  sont  sou- 
tenus dans  la  même  ferveur  qu  ils  ont  fait  paroître 
au  commencement  de  leur  disgrâce,  et  si  la  conti- 
nuité de  leurs  soutïrances  n  a  point  à  la  fin  ébranlé 
leur  courage.  Non,  mon  révérend  père,  la  vertu  de 
ces  illustres  néophytes  n'a  point  chancelé  ;  leurs 
maux  qui  croissent  chaque  jour,  ne  servent  qu'à 
augmenter  leur  patience,  et  ils  nous  donnent  de 
continuels  exemples  d'une  constance  et  d'une  fermeté 
héroïque.  Je  ne  vous  rapporterai  que  ce  que  j'ai 
appris,  soii  des  Chréliens  qni  sont  v;  nus  du  lieu  de 
leur  exil,  soit  de  quelques  lettres  que    .es  seigneurs 
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m'ont  écrites;  mais  j'ignore  plusieurs  traits  parti- 
culiers de  vertu,  que  leur  humilité  a  pris  grand  soin 
de  nous  cacher.  Au  reste ,  il  est  bon  de  vous  avertir , 
i.°  qu'en  parlant  du  lieu  de  leur  exil,  que  les  Chinois 
nomment  Yeou-ouée  y  je  ne  me  servirai  que  du  nom 
tartare  Fourdane,  lequel  signi^e  en  général  ^/arc  de 
guerre  et  qui  est  bâtie  dans  les  passages  de  la  grande 
muraille ,  ou  ailleurs  dans  des  gorges  de  montagnes 
pour  fermer  aux  ennemis  l'entrée  de  l'Empire  ; 
2.°  que  quand  je  parlerai  du  vieux  regulo  ,  père  des 
princer  chrétiens,  je  rappellerai  désormais  de  son 
nom  honorable  Sourniama ,  eî  non  pas  Sou^nou  y 
dont  je  me  suis  servi  dans  ma  première  lettre.  Sou^ 
non  est  son  petit  nom  qui  n'est  employé  que  par 
l'Empereur ,  ou  par  ceux  qui  pnrlent  de  lui  à  Sa  Ma- 
jesté. Ses  enfans  ont  aussi  des  noms  tartares  ;  mais 
comme  je  ne  parlerai  guère  que  de  ceux  qui  sont 
Chrétiens,  je  continuerai  à  leur  donner  le  nom  du 
saint  qu'ils  ont  reçu  au  baptême. 

Les  Mant  -  cheoux  entretiennent  dans  Fourdane 
quarante  mille  hommes  de  garnison  avec  un  général, 
et  grand  nombre  d'officiers  subalternes.  Ce  général 
est  en  même  temps  gouverneur  de  la  ville  et  de 
toutes  les  petites  places  d'alentour ,  où  il  y  a  gar- 
nison. On  compte  dans  Fourdane  cinquante  mille 
babilans.  Ce  sont  tous  ou  des  ouvriers  ou  des  négo- 
cians  qui  commercent  avec  les  Montgoux.  La  police 
y  est  administrée  par  les  mandarins  de  lettres. 

Il  y  a  encore  deux  choses  que  je  vous  prie  d'ob- 
server :  la  première ,  que  parmi  les  domestiques  qui 
suivirent  ces  princes  dans  leur  exil ,  il  y  en  avoit  de 
deux  sortes;  les  uns,  proprement  esclaves  de  leur 
maison;  les  autres,  Tartares  ou  Chinois  tarlarisés, 
que  l'Empereur  donne  en  grand  ou  petit  nombre,  à 
proportion  de  la  dignité  dont  il  honore  les  princes 
de  son  sang.  Ces  derniers  fi)nt  l'équipage  du  regulo, 
et  on  les  appelle  communément  les  gens  de  sa  porte. 
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11  y  a  parmi  eux  des  mandarins  considérables,  des 
■vice-rois  et  des  isong-tou.  Quoiqu  ils  ne  soient  pas 
esclaves  comme  les  premiers,  ils  sonl  presque  éga- 
lement soumis  aux  volontés  du  regulo,  tant  qu'il 
conserve  sa  dignité;  ils  passent  après  sa  mort  au 
service  de  ses  enfans,  s'ils  sont  honorés  de  la  même 
dignité.  Si  le  père,  pendant  sa  vie,  vient  à  déchoir 
de  son  rang,  on  si  le  conservant  Jusqu'à  sa  mort,  il 
ne  passe  point  à  d'autres  de  ses  enfans,  cette  espèce 
de  domestiques  est  mise  en  réserve,  et  ils  sont  donnés 
à  quelqu'au  ire  prince  du  sang  lorsqu'on  fait  sa  maison» 
et  qu'on  rélève  ik  la  même  dignité. 

La  deuxième,  que  c'est  une  coutume  établie  parmi 
les  jVianl-cheoux,  que  lorsqu'un  domestique  prend 
la  fuite ,  en  quelque  endroit  que  soit  son  maître, 
soit  en  son  palais,  soit  à  la  guerre,  ou  même  en 
exil,  celui-ci  est  obligé  d'en  informer  le  tribtnal» 
et  de  désigner  le  nom ,  l'âge ,  la  figure  et  les  traita 
du  visage  du  fugitif,  sans  quoi  il  seroit  responsable 
des  mauvaises  actions  dont  il  se  rendroit  coupable. 
Le  tribunal  chargé  de  celle  sorte  d'atFaire,  fait  les 
perquisitions  les  plus  exactes  des  déserteurs ,  et  les 
punit  sévèrement.  On  leur  imprime  à  la  joue  une 
marque  ineffaçable ,  et  on  les  rend  à  leurs  maîtres. 

Ce  petit  éclaircissement  m'a  paru  nécessaire  pour 
l'intelligence  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  la  suite 
de  cette  lettre.  Aussitôt  donc  que  ces  illustres  exilés 
furent  arrivés  à  Fourdane ,  chacun  d'eux  songea  à 
se  loger  avec  sa  famille.  Les  habitans  du  lieu  per- 
suadés que  ces  princes  étoient  fort  riches,  et  abusant 
de  la  nécessité  pressante  où  ils  se  trouvoient,  mirent 
le  louage  de  leurs  maisons  à  un  prix  excessif,  en 
sorte  que  le  prince  Paul ,  et  un  de  ses  frères ,  Jugeant 
bien  qu'ils  feroienl-là  un  long  séjour,  prirent  le 
parti  d'acheter  un  terrain,  et  de  se  bâlir  des  maisons, 
plutôt  que  de  se  mettre  en  si  gros  frais  pour  un  simple 
louage.  Un  licencié,  habitant  de  Fouidaue ,  qui  avoir 
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reçu  autrefois  des  grâces  de  Sourniama ,  lui  offrit  sa 
maison.  Le  prince  accepta  son  otï're,  et  l'acheta  dans 
la  suite. 

Cependant  toute  communication  avec  Pékin  étoit 
absolument  interdite  à  Sourniama.  L'Empereur  lui 
avoit  défendu  d'y  envoyer  aucun  de  ses  domestiques; 
ce  u'éloit  que  de  là  néanmoins  que  lui  et  les  princes 
ses  enfans  pouvoient  tirer  les  secours  nécessaires  à 
leur  subsistance.  Le  licencié  fut  touché  de  voir  des 
personnes  de  son  rang  éloignées  de  leur  patrie,  dans 
un  délaissement  général,  sans  amis,  sans  support. 
Comme  il  n'étoit  pas  leur  domestique,  il  crut  pou- 
voir sans  aucun  risque  faire  le  voyage  de  Pékin  ,  et 
procurer  quelque  assistance  à  ces  princes  abandonnés. 

L'Empereur, qui  a  partout  des  espions,  fut  bientôt 
informé ,  et  du  plaisir  que  le  licencié  avoit  fait  à 
Sourniama ,  en  lui  vendant  sa  maison ,  et  de  soa 
arrivée  à  Pékin.  Il  y  eut  ordre  de  l'arrêter  :  on  le  mit 
en  prison,  on  l'appliqua  à  la  question,  et  la  violence 
des  tourmens  tira  de  lui  les  lettres  adressées  aux 
princes  amis  de  Sourniama,  dont  il  étoit  le  porteur. 
On  mit  aussitôt  la  main  sur  ces  princes ,  et  on  les 
conduisit  en  prison  avec  1  intendant  de  Sourniama, 
domestique  de  sa  porte,  qu'il  avoit  laissé  à  Pékin 
pour  veiller  au  soin  de  ses  affaires ,  et  lui  fournir 
peu  à  peu  l'argent  qui  lui  étoit  nécessaire. 

Les  réponses  que  firent  les  prisonniers  dans  les 
interrogatoires  qu'ils  subirent,  en  impliquèrent  plu- 
sieurs autres  dans  la  même  affaire.  Ils  furent  empri- 
sonnés sur  le  champ ,  et  on  donna  ordre  au  général 
de  Fourdane  de  se  rendre  incessamment  à  la  cour. 

Cet  ordre  auquel  il  n'étoit  pas  naturel  de  s'at- 
tendre, et  les  emprisonnemens  qui  le  précédèrent, 
effrayèrent  les  domestiques  de  Sourniama.  Plusieurs 
d'entr'eux  renoncèrent  au  soin  de  ses  affaires  pour 
ne  penser  qu'à  leur  propre  sûreté;  d'autres  s'enri- 
chirent aux  dépens  de  leurs  maîtres  qui  les  avoient 


75  Lettres 

comblas  de  bienfaits,  et  qri  les  honoroîent  encore 
de  leur  confiance;  tels  furent  quelques  domestiques 
de  la  porte ,  qui  charges  de  pp  cevoir  les  revenus  des 
terres  et  des  maisons  de  ces  seigneurs,  refusèrent  de 
s'en  dessaisir ,  sous  le  spécieux  prétexte  que  ces  biens 
seroient  infailM'  ÎL'siont  confisqués,  qu'on  leur  de- 
mandercut  rnujj;.je  des  fonds  ei  des  renies  échues 
depuis  le  Jépan  ue  Sourniama ,  et  qu'après  ce 
compte  nudu  on  les  f«roit domestiques  d'une  autre 
maison. 

Cependant  le  général  de  Fourdane  arriva  h.  Pékin. 
Il  éioit  créature  de  Soii'  i  luuia,  c;  c'éfoit  à  sa  pro- 
tection qu'il  devoit  sa  fortune  ;  aussi  eut-il  pour  son 
bienfaiteur  tous  les  égards  que  le  devoir  de  sa  charge 
et  la  fidélité  à  son  prince  lui  permirent.  Dès  qu'il 
parut  à  la  cour,  l'Empereur  le  fit  venir  en  sa  pré- 
sence, et  eut  avec  lui  de  longs  entretiens,  dont  on 
ji'auroil  rien  appris ,  si  le  temps  n'en  eût  découvert 
luie  partie. 

Il  fui  bientôt  renvoyé  à  son  poste.  Quand  il  rap- 
procha de  Fourdane,  tors  les  officiers  de  la  place 
vinrent  au-devant  de  lui  selon  la  coutum  .  Sour- 
niama s'y  trouva  aussi;  mais  le  général  fit  semblant 
de  ne  pas  l'apercevoir ,  et  affecta  de  dét  )urner  la 
têie.  Ce  fut  pour  le  vieillard  un  triste  augure  des 
nouveaux  malheurs  dont  il  étoit  mi  iré.  En  cHet, 
le  lendemain  il  lui  vint  de  la  part  du  général  un 
ordre  qui  lai  prescrivoit  e  sortir  de  la  ville,  lui, 
sa  famille  ei  ous  ^os  ger  et  d'.nUer  demeurer  au 
milieu  d'une  campagnt  qu'il  lui  assigna  à  deux  lieues 
de  la  place,  av^"  défense  d'y  remettre  le  pied. 

Cette  nouvelle  que  nous  n'apprîmes  que  d'une 
manière  confuse,  nous  affligea  scnsiblemenî,  et  nou^ 
commençâmes  à  croire  comme  beaucoup  d'a-iires, 
que  le  dessein  étoit  dv  lais  c  ces  princ*  languir  et 
se  consumer  peu  à  pe;  dn  ce  désert.  1  out  ce  que 
îious  pûmes  faire  dani)  de  si  tristes  cou  ^nctures. 
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fut  de  redoubler  auprès  de  T  nos  prières,  afin  de 
leur  obtenir  la  force  de  supp  r  patiemment  de  si 
rudes  épreuves. 

Je  cherchois  inutilement  le  moyen  de  faire  pnsser 
quelques  mo  s  de  consolation  à  ces  illustres  affligés  ; 
tous  les  passages  m'éloient  fermés.  Si  quelque  do- 
mestique fidèle  se  basardoit  de  venir  à  Peklii ,  il  le 
faisoit  très -secrètement,  et  nous  n'en  avions  nulle 
connoissance.  Enfin,  vers  les  fêtes  de  Noël,  six  mois 
après  le  départ  de  ces  princes ,  deux  bommes  in- 
connus, qui  se  disoient  Chrétiens,  vinrent  dans  notre 
maison ,  et  demandèrent  à  me  parler.  Je  les  fis  entrer 
dans  ma  chambre  ;  le  plus  ancien  me  fit  signe  de  faire 
retirer  un  domestique  qui  étoit  présent.  Il  me  dit 
qu  il  s'appeloit  Mai  '^  Ki;  qu'il  étoit  le  chef  de  cinq 
ou  six  familles  cbrétienn'     établies  à  Fourdane;  que 
les  princes  exilés  n'osani  envoyer  ici  aucun  domes- 
tique ,  il  s'étoit  chargé  de  venir  de  leur  part  me 
saluer  moi  et  les  autres  pères,  et  nous  assurer  qu'ils 
jouissoient  d'une  parfaite  santé ,  et  qu'ils  étoient  con- 
tens  de  leur  sort. 

Vou'  jugerez  aisémen  ,  mon  révérend  père, 
quel  '  lut  limpression  de  joie  que  ce  discours  pro- 
d'ûsii  dans  mon  cœur.  Je  regardois  ce  zélé  Chrétien 

smmeun  ange  du  ciel  que  Dieu  avoit  placé  là  pour 
être  \  on,'  lation  de  ses  serviteurs  ;  je  L'  priai  de 
me  fili.  îe  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Fourdane 
depuis  l'aï  11  ée  des  princes  jusqu'à  sou  dépari;  il 
acquiesça  volontiers  à  ma  prière,  et  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  vous  rapporter  simplement  ce  qu'il  me 
raconta.  Il  commença  d'abord  par  l'hisu  de  sa 
vie,  afin  de  me  donner  i  le  connoissance  plus eaucre 
de  ce  qui  le  regardoit  et  de  ce  qui  concernoit  les 
princes. 

w  J'ai  porté ,  dit-il ,  le  armes  ton*  ma  vie.  Au 
«  retour  de  la  dernière  guerre  contre  1  s  Elulhs,  les 
»  fatigues  que  j'avois  essuyées,  i 


on  grand  lige  me 


» 


74  Lettres 

>»  pi  »rtèrenl  à  demander  la  permission  de  me  demeure 
-   de  mon  empioi  en  faveur  d'un  fils  qui  est  aussi 
chrétien.  Celle  grâce  me  fut  accordée.  Nous  de- 
meurons ensemble  à  Fourdane  ,  et  nous  y  vivons 
»  de  la  paye  annuelle  de  mon  fils,  et  du  riz  qu'il 
»   reçoit  chaque  lune  :  je  fais  d'ailleurs  un  petit  com- 
»   merce,  dontle|;ain  supplée  à  ce  qui  nous  manque. 
»  Nous  avons  là  plusieurs  Chrétiens,  dont  les  un* 
»  sont  gens  de  métier,  et  les  autres  soldats.  Ceux-ci 
»  m'ont  dit  qu'ils  ont  reçu  de  vous  le  baptême  il  y  a 
»   plus  de  vingL  ans,  au  passage  de  la  grande  muradle 
»   appelé  Tcham-hia-heou ,  où  ils  étoieiit  en  gar- 
»   nison.  J'assemble  ces  Chrétiens  dans  ma  maison 
»   les  jours  de  fête  ;  nous  faisons  ensemble  la.  prière, 
»  et  ^c  les  avertis  des  jours  d'abstinence  et  de  jeûne; 
»   tous  aspirent  au  bonheur  de  voir  un  Missionnaire , 
»  afin  de  pouvoir  entendre  une  messe ,  et  de  par- 
»  ticiper  aux  sacremens  ;  la  plupart  n'en  ont  point 
»   vu  depuis  douze  ans. 

»  Quand  j'appris  qu  une  foule  de  princes  exilés 
»  arri voient  ;»  Fourdane  ,  dont  plusieurs  avoient 
»  embrassé  la  foi,  j'appelai  tous  les  Chrétiens  ,  et 
»  je  leur  défendis  de  rôder  autour  des  maisons  de 
»  ces  seigneurs ,  et  de  s'informer  s'il  y  avoit  parmi 
»  eux  des  Chrétiens.  Je  leur  fis  entendre  que  cptte 
»  curiosité  qui  pourroil  être  louable  en  toute  autre 
»  conjoncture,  deviendroit  funeste  et  à  ces  princes 
»  et  à  eux-mêmes ,  surtout  dans  les  commencemens 
d'un  nouveau  règne  si  contraire  au  christianisme. 
Je  les  priai  de  se  reposer  sur  moi  du  soin  de 
cette  sorte  d'information ,  en  les  assurant  que  je 
ne  leur  laisserois  rien  ignorer  de  ce  qui  viendroit 
»  à  ma  connoissance.  Ils  convinrent  que  cette  pré- 
»  caution  éloit  sage ,  et  ils  s'y  conformèrent. 

»  Aussitôt  que  les  princes  furent  arrivés ,  ils  se 
»  logèrent  séparément,  les  uns  dans  des  maisons, 
»  les  autres  dans  des  hôleUeries  que  leurs  domes-f 
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»  tiques  avoient  eu  soin  de  reienir.  Je  m'adressai 
»  à  un  de  n<is  Chré liens ,  homme  sage ,  que  sa  pro- 
»  fession  de  barbier  aulorisoit  à  parcourir  les  rues 
sans  donner  aucun  ombrage.  Je  lui  recommandai 
de  tournoyer  autour  des  maisons  de  ces  nouveaux 
venus ,  en  faisant  du  bruit  de  sa  sonnette,  et  sup- 
pose, comme  je  nen  doutois  pas,  que  quelqu'un 
Tappelùt,  d'user  de  toute  son  adresse  pour  décou- 
vrir s'il  ëtoit  Chrétien. 

»  En  eti'et ,  il  fut  bientôt  appelé  par  un  de  ces 
princes ,  qui  tout  couvert  encore  de  la  poussière 
»  du  voyage ,  vouloit  se  faire  raser  les  cheveux. 
3>  Gomme  ce  prince  est  populaire,  il  lit  diverses 
»  questions  au  barbier  tandis  qu'il  le  rasoit.  U  lui  de- 
»  manda  d'abord  s'il  étoit  de  Fourdane ,  et  com- 
»  ment  il  n'alloit  pas  à  Pékin  ,  où  des  gens  de  sa 
»  profession  trou  voient  bien  plus  à  gagner  que  dans 
»  un  lieu  aussi  misérable  que  Fourdane.  Il  répondit 
»  qu'il  étoit  de  la  province  de  Chen-Si ,  qu'il  avoit 
»  demeuré  quelques  années  à  Pékin  ,  mais  qu'il  n'y 
»  faisoit  pas  fortune  à  cause  de  la  quantité  de  gens 
»  de  sa  profession  qui  s'y  trouvent.  En  quel  quartier 
»  demeuriez-vous ,  dit  le  prince ,  et  qu'y  avez-vous 
»  trouvé  de  remarquable  ?  Je  demeurois ,  dit  le 
barbier ,  près  de  la  porte  de  Chun-Tchi-men ,  el 
j'y  ai  vu  avec  plaisir  une  église  bâtie  à  l'euro- 
péenne qui  est  proche  de  celte  porte.  Etes-vous 
entré  dans  cette  église  ,  reprit  le  prince  ,  et  con- 
noissez-vous  ceux  qui  y  logent?  Que  font-ils  là  ? 
J'y  suis  entré  plusieurs  fois,  répondit  le  barbier; 
ce  sont  des  Européens  qui  y  résident ,  et  qui 
prêchent  la  loi  de  Dieu;  mais,  répliqua  le  prince, 
»  quel  étoit  votre  dessein  ?  Vouliez-vous  vous  faire 
3)  Chrétien?  Je  le  suis  dès  ma  jeunesse  ,  dit  le  bar- 
»  hier.  A  cette  parole  le  prince  se  leva ,  et  l'em- 
»  brassant  tendrement ,  eh  '  que  ne  vous  expliquiez- 
»  vous  plutôt ,  lui  dit  •-  il ,  je  suis  Chrélieu  comme 
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»  vous  ;  Paul  est  mon  nom  de  baptême.  Il  s'informa 
»  ensuite  de  tous  ceux  qui  éloient  Chrétiens  dans 
»  ce  lieu-là ,  et  de  moi  en  particulier  qu  ils  regardent 
»  comme  le  chef;  il  me  fit  donner  quelques  ins- 
»  tructions ,  et  ajouta  que  je  pouvois  m*adresser  à 
»  François  Tcheou  ,  domestique  de  la  porte  du 
»  prince  Jean.  Je  le  fis ,  et  je  rendis  secrètement 
»  à  ces  illustres  exiles  tous  les  services  dont  j'-tois 
»  capable. 

«  Tout  fut  assez  paisible  jusqu'au  retour  du  gé- 
»  néral ,  qui  apporta  Tordre  de  les  chasser  de  la 
y>  ville ,  e«  de  les  confiner  dans  un  désert.  On  leur 
»  assigna  une  plaine  de  sable  appelée  Sin-pou-tse , 
»  c'est-à-dire  ,  nouveau  hameau ,  parce  que  sur  un 
»  petit  tertre  qui  s'y  trouve  ,  de  pauvres  gens  venus 
3>  d'assez  loin  y  ont  bàii  sept  ou  huit  cabanes,  pour 
»  cultiver  quelques  morceaux  de  terre  qui  sont  au- 
»   delà  du  sable. 

»  Ce  fin  un  spectacle  bien  touchant  de  voir  la 
j>  triste  situation  de  ces  princes.  Les  pluies  conti- 
»  nuelles  avoieut  ruiné  leur  équipage  :  les  uns 
»  a  voient  été  forcés  de  payer  d'avance  pour  un  an 
»  le  loyer  de  leurs  maisons  ,  parce  qu'on  en  use 
»  ainsi  avec  les  exilés  ;  les  autres  avoient  presque 
j>  achevé  d'en  bâtir  à  leurs  propres  dépens^  et  ce- 
»  pendant  on  les  obligeoil  de  tout  abandonner.  Il 
»  leur  fallut  sortir  brusquement ,  les  uns  à  pied ,  les 
»  autres  à  cheval ,  les  femmes  et  les  enfans  sur  de 
„  méchantes  charrettes ,  pour  se  transporter  dans 
„  un  désert  où  l'on  ne  trouvoit,  ni  pâturages  pour 
y^  les  bestiaux  ,  ni  bois  pour  le  chauffage.  Tout  in- 
»  fertile  et  sablonneux  qu'étoit  ce  terroir  ,  les  pro- 
>,  priétaircs  leur  vendirent  très-cher  Templaceftient 
,)  nécessaire  pour  y  construire  des  cabanes  :  car  on 
„  ne  peut  guère  appeler  autrement  des  maisons 
,>  faites  de  bois  et  de  terre ,  et  couvertes  de  chaume; 
y  encore  fallut-il  faire  venir  ces  matériaux  d'ailleurs , 


{lie  s'ils  eussent  été  dans  l'abondance  :  je  parle 
es  Chrétiens ,  car  je  n'avois  aucun  commerce 
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»  et  ces  nouveaux  frais  absorbèrent  le  peu  d'argent 

>>  qui  leur  restoit. 

»   Pendant  que  ceux  qui  étoient  témoins  d'un 

»  traitement  si  dur,  murmuroient  hautement,  les 

»  princes  étoient  les  seuls  qui  ne  laissoient  échapper 

»  aucune  plainte  ;  ils  paroissoient  aussi  tranquilles 

»  qi       '■' 

»  de 

»  avec  les  autres. 

»  Pour  moi  j'élois  vivement  touché  de  me  voir 

»  gêné  dans  les  services  que  je  voulois  leur  rendre. 

»  Le  général  de  Fourdane  avoit  fait  afficher  des 

»  placards  à  toutes  les  portes  de  la  ville  ,  qui  por- 

»  toienl  défense  à  tous  les  Mant-cheoux ,  Montgoux 

»  et  Chinois  tarlarisés,  d'aller  à  Sin-pou-tse,  sous 

»  peine  d  être  Hvrés  au  tribunal  des  crimes  à  Pékin , 

»  et  d'être  jugés  et  punis  comme  rebelles.  Cet  ordre 

»  arrêta  tout  court  ceux  qui  étoient  portés  d'incli- 

»  nation  à  assister  ces  princes  infortunés.  Ils  n'étoient 

»  secourus  que  par  quelques  domestiques  qui  ve- 

»  noient  secrètement  à  la  ville ,  pour  acheter  les 

»  choses  les  plus  nécessaires ,  et  qui  s'en  retour- 

»  noient  Irès-promptement. 

»  Enfin ,  après  quelque  temps ,  je  risquai  d'aller 

j>  les  voir.  Depuis  que  j'ai  quitté  la  profession  des 

»  armes ,  on  me  regarde  assez  communément  comme 

»  un  homme  du  simple  peuple  ;  d'ailleurs  je  sais  le 

»  métier  de   colleur  ,  et  François  Tcheou   étant 

»  encore  à  Fourdane ,  m'avoit  donné  à  coller  une 

»  image  qu'il  vouloit  placer  dans  un  oratoire.  Ce 

»  fut  pour  moi  un  prétexte  de  l'aller  trouver  pour 

»  apprendre  de  lui  ce  qui  se  passoit ,  et  ce  que  je 

»  pourrois  faire  en  faveur  de  ces  seigneurs.  Je  ne 

»  trouvai  pas  un  seul  homme  dans  toute  ma  route; 

»  mais  quand  j'approchai  d'un  espèce  de  village 

»  qui  étoit  celui  où  les  princes  sont  relégués ,  un 

»  jeune  homme  à  cheval  qui  étoit  placé  comme  eu 
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»  sentinelle  ,  vint  à  moi ,  m'arrêta  ,  et  me  demanda 
»  d'oii  je  venois ,  où  j'allois  et  si  j'ignorois  les  dé- 
«   fenses  qui  avoient   été  faites.   Je  répondis  que 
»  j'étois  colleur,  et  qu'ayant  appris  qu'on  bâlissoit 
»   dans  ce  village  ,  j'étois  venu  y  chercher  de  l'oc- 
»  cupation.  Si  tu  es  ouvrier  ,  dit-ii ,  montre  -  moi 
»  tes  instrumens.  Ce  n'est  pas  la  coutume ,  répon- 
»  dis-je ,  d'en  porter  avant  que  d'avoir  vu  ce  qui! 
»  y  a  à  faire ,  et  d'être  convenu  du  prix.  Comme 
»  il  m'examinoit  avec  attention  ,  il  s'aperçut  que 
»  j'avoîs  dans  le  sein  un  rouleau  de  papier  ;  il  Uo- 
»  manda  ce  que   c'étoit  ;  c'est   une  peinture ,  lui 
»  répondis-je.  Il  la  voulut  voir ,  et  aussitôt  il  s'écria  : 
»  ah  !  c'est  la  Sainte-Vierge  ;  tu  es  donc  Chrétien  ? 
»  à  qui  veux-tu  parler  ?  Quand  je  lui  eus  répondu 
»  que  c'étoit  à  François  Tcheou  ;  Suis-m(>i ,  dil-il , 
»  je  te  conduirai  chez  lui  :  effectivement  il  me 
»  montra  sa  porte  ,  et  alla  avertir  son  père  d*  l'ar- 
»  rivée  d'un  Chrétien.  Je  sus  ensuite  que  c'étoit 
»  le  prince  IVfichel ,  fils  du  prince  Paul ,  et  que  ces 
»  jeunes  princes  faisoient  tour  à  tour  une  espèce 
»  de  garde  hors  du  village  ,  pour  se  précaulionner 
>»  contre  la  surprise   des  espions  et  d'autres  gens 
»  sans  aveu  ,  qui  voudroient  observer  leurs  dé- 
»  marches. 

»  François  Tclieou  ne  se  posséda  pas  de  joie 
»  quand  il  me  vit.  Nous  passâmes  le  reste  du  jour 
»  et  une  partie  de  la  nuit  à  délibérer  ensemble  ;  et 
X'  enfin  nous  convînmes  que  j'irois  à  Pékin  avec  ce 
»  jeune  homme  que  vous  voyez ,  qui  est  Chrétien 
»  et  mon  parent.  Les  princes  Paul  et  François  me 
r>  vinrent  voir  chez  ce  domestique,  et  s'opposèrent 
»  à  notre  résolution  ,  dans  la  crainte  que  cette  dé- 
ji>  marchene  leur  attirât quelquenouvellej>ersécution, 
»  Mais  Tcheou  les  rassura.  Soyez  tranquilles ,  leur 
»  dit-il ,  je  me  charge  de  tous  les  événemens.  Le  pis 
ï>  qui  puisse  arriver ,  c'est  que  mon  dessein  soit  dé  - 
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»   couvert;  en  ce  cas  j  irai  hardiment  trouver  le  ee'- 
»  neral ,  et  je  lui  dirai  que  n'étant  pas  exilé  nomrné- 

»  -ment,  et  ne  vous  ayant  suivi  qu'en  qualité  d'homme 

«  de  la  porte ,  j'ai  cru  ne  rien  faire  contre  les  ordres 

»  de  1  Empereur,  en  envoyant ,  à  votre  insçu ,  cher 

>>  cher  chez  moi  de  quoi  vivre ,  puisqu'enfin  k  ne 

>>  SUIS  pas  condamné  à  mourir  de  faim.  A  cela    les 

>>  seigneurs  n'eurent  rien  à  répondre,  et  le  laissèrent 

»  suivre  son  projet.  Je  partis  donc ,  et  grâces  à  Dieu 

«  je  suis  arrivé  ici,  comme  vous  voyez,  sans  aucun* 

»  acfcident.  » 

^nx^}  P ■  "  Pr^'  *''"*  ""^  ^"^  i^  P"''  apprendre  de 
ce  zeléChretien;  il  meremit  une  leitredu  prince  Fran- 
çois laquelle  contenoit  la  liste  de  différentes  choses 
qu  il  me  demandoit  pour  entretenir  sa  piété  et  celle 
de  ses  frères,  et  enlr'autres  des  crucifix  et  plusieurs 
estampes  de  dévotion.  Je  lui  donnai  sur  le  champ 
tout  ce  qui  m'en  restoiî  entre  les  mains  ,  et  il  se  re- 
tira pour  aller  terminer  d'autres  affaires  beaucoup 
plus  dilhciles  dont  il  s  éioit  chargé.  ' 

Pendant  qu'on  chassoit  les  princes  de  Fourdane. 
Ha-peyh  ,  regulo  du  troisième  ordre ,  propre  neveiî 
de  .Sourniama,  augmenta  le  nombre  de  ses  persécu- 
teurs. Pousse  par  une  inimitié  de  famille ,  il  fit  savoir 
àlWreurque,  contre  ses  ordres,  le  neuvième 
lils  de  Sourniama  avoil  laissé  sa  femme  à  Pékin 
sous  prétexte  de  quelques  incommodités.  Sur  quoi 
le  général  de  Fourdane  reçut  ordre  de  charger  de 
r.hauiesce  neuvième  fils,  et  de  l'enfermer  dans  une 
étroite  prison.  L  Empereur  chargea  ensuite  cet  in- 
digne del^iur  de  faire  partir  incessammeni  la  dame 
ft  les  pnncesses ,  épouses  des  princes  Louis  et  Jo- 
seph ,  qm  soient  éré  envoyés  à  la  guerre ,  ainsi  que 
je  I  ai  marqué  dans  ma  première  lettre. 

Le  cinquième  fils  de  Sourniama  étoi't  mort  depuis 
long-temps  «vec  la  dignité  de  comte;  sa  veuve  n'avoit 
pas  cru  être  obligée  de  suivre  son  beau-pèie,  et 
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éioit  restée  à  Pékin.  On  l'obligea  de  partir  avec  les 
autres.  Ce  neveu  dénaturé  exécuta  ces  ordres  avec 
une  extrême  dureté.  Il  précipita  leur  départ,  et  à 
peine  leur  laissa-t-il  un  équipage  ;  il  ôla  leurs  sui- 
vantes ,  et  substitua  en  leur  place  d'autres  vieilles 
ftmmes  inconnues ,  et  incapables  de  leur  rendre  le 
moindre  service  durant  le  voyage;  encore  eurent- 
elles  ordre  de  s'en  revenir  aussitôt  que  les  princesses 
seroienl  arrivées  à  Sin-pou-tse.  Le  barbare  qui  visita 
leurs  ballots,  ne  leur  laissa  pas  même  emporter  l'ar- 
gent et  les  habits  nécessaires  pour  se  rendre  au  lieu 
de  1(  ur  exil.  La  seule  épouse  du  prince  Joseph  étoît 
Chrétienne.  Les  deux  autres  ont ,  dans  leur  infortune, 
ouvert  les  yeux  aux  lumières  de  la  foi,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite. 

Après  celte  triste  expédition ,  le  regulo  prit  le 
titre  de  chef  de  la  famille.  IL  fit  assembler  tous  les  do- 
mestiques quigardoient  les  hôtels  des  princes,  et  il 
leur  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  d'aller 
aux  églises ,  ou  de  recevoir  des  visites  des  Chrétiens. 
Ces  menaces  refroidissent  la  piété  de  quelques-uns, 
et  les  autres  ne  viennent  à  l'église  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

Le  tribunal  des  princes  eut  ordre  de  son  côté, 
de  dresser  un  état  des  domestiques ,  des  terres  et  des 
maisons  de  Sourniama  et  de  ses  enfans;  ce  qui  lit 
croire  que  leurs  biens  alloient  être  adjugés  au  fisc. 
Ceux  de  leurs  domestiques  qui  avoient  fait  paroître 
peu  de  bonno  volonîé,  en  devinrent  plus  insolens. 
Ce  fut  dans  de  si  fâcheuses  circonstances  que  Marc- 
Ki  arriva.  Il  n'en  trouva  presque  aucun  qui  fût  dis- 
posé à  fournir  aux  besoins  de  leurs  maîtres,  et  le 
pouvoir  w  juoit  à  d'autres  qui  avoient  encore  pour 
eux  quelque  reste  d'affection.  Le  prince  Jean  avott 
laissé  mille  taëls  en  garde  à  son  beau-père ,  qui  étoît 
un  mandarin  des  plus  distingués  ,  comptant  trouver 
celte  somme  toujours  prête  au  premier  besoin  qu'il 
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en  auroit.  Le  mandarin  qui  regardoit  ce  besoin  comme 
éloigné,  l'employa  à  des  usages  particuliers.  Cepen- 
dant Marc-Ki  arrive ,  et  rend  à  ce  mandarin  la  lettre 
du  prince.  Il  mandoit  que  des  dépenses  imprévues 
l'obligecient  d'avoir  recours  à  lui  plutôt  qu'il  n'avoit 
cru,  etquil  le  supplioit  de  remettre  au  porteur  de 
son  billet ,  homme  sûr  et  fidèle ,  le  dépôt  qu'il  lui 
avoit  confié.  Le  mandarin  se  trouvant  fort  embar- 
rassé ,  lui  fit  dire  d'attendre  encore  qnelques  jours , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  emprunté  une  somme  qu'il  vou- 
loil  lui  donner. 

Pendant  ce  temps-là ,  ses  domestiques  surent  le 
tirer  d'intrigue  par  une  indigne  supercherie ,  dont 
ils  usèrent  pour  éloigner  ce  vieillard  qui  étoit  si 
fort  à  charge  à  leur  maître.  Ils  subornèrent  quelques 
gens  de  la  lie  du  peuple  :  ceux-ci ,  selon  les  instruc- 
tions qu'on  leur  donna,  se  rendirent  un  jour  de  fêle 
à  l'église  des  pères  portugais ,  où  ils  savoient  que 
Marc  devoit  être.  Ils  dirent  qu'ils  étoient  envoyés 
par  le  dix-septième  regulo,  frère  de  l'Empereur, 
pour  arrêter  un  certain  homme  nommé  Ki,  arrivé 
tout  récemment  de  Fourdane.  Les  Chrétiens  qui  se 
trouvèrent  à  la  porte,  donnèrent  d'autant  plus  aisé- 
ment dans  ce  piége ,  qu'en  effet  le  dix-septième  re- 
gulo ,  par  ordre  de  l'Empereur,  avoit  déjà  fait  arrêter 
beaucoup  de  monde.  Ils  répondirent  qu'il  n'éloit  pas 
a  1  église,  mais  qu'on  alloit  s'informer  de  sa  demeure  • 
leur  dessein  étoit  de  donner  à  Marc  le  temps  de  se  va 
aer,  et  c'est  justement  ce  que  prétendoient  les  do- 
mestiques du  mandarin,  qui  ne  se  donnèrent  plus 
de  mouvemens ,  dès  qu'ils  virent  que  leur  ruse  avoit 
réussi.  En  efïet ,  aux  premières  nouvelles  qui  vinre  rit 
à  ce  bon  vieillard  qu'on  le  recherchoit,  il  fut  saisi 
d  une  telle  frayeur  qu'il  prit  aussitôt  la  fuite  avec  son 
compagnon,  encore  ^lus  pauvre  qu'il  n'étoit  venu. 
Cl  laissant  à  Pekû.  coui  ce  qu'on  lui  avoit  donné  pour 
lesi  princes.  * 
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Comme  Je  savois  le  besoih  que  ces  seigneurs  avoîent 
d*im  prompt  secours ,  le  départ  précipité  de  Marc 
m'affligea  sensiblement.  J'ignorois  alors  que  Dieu , 
qui  n'abandonne  jamais  ses  serviteurs,  leur  préparoit 
une  autre  ressource  dont  je  parlerai  en  son  lieu.  Peu 
de  temps  après  le  départ  de  Marc ,  un  eunuque  de 
Sourniama  ne  pouvant  soutenir  la  vie  dure  qu'on 
menoit  dans  ce  désert ,  s'enfuit  et  prit  la  roule  de 
Pékin ,  pour  y  chercher  de  quoi  vivre.  Sourniama 
ne  manqua  pas ,  comme  il  y  éloit  obligé ,  d'informer 
le  général  de  Fourdane  de  sa  fuite  :  celui-ci  en  donna 
avis  au  tribunal  des  crimes  à  Pékin.  On  chercha  Je 
fugitif,  et  on  l'arrêta.  Il  fui  mis  à  la  question  par 
ordre  de  l'Empereur ,  ei  il  eut  à  subir  un  interroga- 
toire peu  ordinaire. 

Nous  savons ,  lui  dit-on,  que  tu  n'es  pas  fugitif, 
que  c'est  ton  maître  qui  a  employé  cet  artifice  pour 
l'envoyer  porter  de  ses  nouvelles  à  Pékin,  et  pour 
examiner  ce  qui  se  passe  à  la  cour.  L'eunuque  répon- 
dit que  Sourniama  manquant  de  pain  et  de  riz,  il 
s'éloit  vu  réduit  à  vivre  de  millet  cuit  à  l'eau  ;  qu'il 
mouroit  de  faim,  et  que  comme  il  y  avoit  à  Four- 
dane plus  de  domestiques  qu'on  n  en  pouvoil  nourrir, 
il  s'étoit  déterminé  à  venir,  à  l'insçu  de  son  maître, 
chercher  quelque  secours  chez  ses  parens  et  ses  amis. 
On  lui  demanda  ensuite  si  Sourniama  étoit  chrétien, 
et  le  nom  de  ceux  de  ses  eu  fans  qui  avoient  embrassé 
cette  loi;  enfin,  on  lui  fil  plusieurs  autres  questions 
qui  ne  sont  point  venues  à  ma  connoissance  :  je  sais 
seulement  que  les  mandarins  ont  coutume  d'en  faire 
eu  grand  nombre,  même  d  inutiles,  afin  d'être  en 
étal  de  répoudre  à  celles  que  1  Empereur  pourroit 
leur  faire. 

L'eunuque  fut  renvoyé  lié  et  garotté  au  général  de 
Fourdane;  mais  il  ne  paroîl  pas  qu'il  ait  été  rendu 
à  son  maître,  car  on  apprit  bientôt  que  vSonrniama 
étuit  mort  d'ennui  et  de  misère.  Selon  lavis  que  le 
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g<?nëral  de  Fourdane  en  domina  au  tribunal  des  prin- 
ces, ce  vieillard  mourut  ie  19  de  la  onzième  lune 
(le  2  janvier  1725).   Le  président  de  ce  tribunal , 
seizième  frère  de  l'Empereur,  différa ,  je  ne  sais  pour 
quelle  raison  ,  d'en  informer  l'Empereur  par  un  mé- 
morial: c'est  un  usage  auquel  on  ne  manque  point- 
alors  Sa  Majesté  marque  elle-même  sur  le  mémorial' 
e   la  somme  qu'elle  destine  aux  funérailles,  et  les 
personnes  qui  doivent  assister  de  sa  part  aux  céré- 
monies funèbres.  Ce  président  ne  parla  de  cette  mort 
à  l'Empereur ,  que  quelques  jours  après  qu'il  en  eut 
reçu  la  nouvelle ,  et  il  ne  le  fit  même  que  par  occa^ 
sion,  en  traitant  dautres  affaires  de  son  tribunal.  Le 
monarque  parut  indigné  de  cette  négligence.  Est-ce 
donc ,  dit-il ,  pour  m  empêcher  de  faire  du  bien  à 
ce  défunt,  qu'on  ne  m'a  pas  présenté  de  mémorial? 
Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  guère  attentif  aux  de- 
voirs de  votre  charge:  puis  rejetant  la  faute  sur  les 
assesseurs  qui  n'avoient  pas  instruit  le  président,  il 
les  abaissa  de  quelques  degrés,  et  destitua  son  frère 
de  la  charge  de  président  des  princes,  lui  laissant 
néanmoins  la  dignité  de  regulo  qu'il  luiavoit  donnée 
depuis  peu  de  :  ^mps.  Cette  démarche  fit  croire  que 
la  colère  de  1  En  pu  eur  finiroit  avec  la  vie  de  cet  in- 
lortune  vieillard ,  et  que  ses  enfans  étoient  sur  le 
point  de  recouvrer  leur  liberté;  n>ii«?  on  fut  bientôt 
désabuse  par  deux  événem-ifc.  auxquels  on  ne  s'at- 
tendoit  pas. 

Le  premier  est  que  l'Emper.  >.  r  donna  différens 
ordres  au  gênerai  de  Fourdane,  entre  autres  doter 
es  chaînes  au  neuvième  fils  de  Sourniama ,  et  de  les 
lui  remettre  aussitôt  que  les  cent  jours  du  deuil  de 
son  p^re  seroieut  écoulés;  de  rappeler  le  quatrième 
hls  qui  eto.t  depuis  sept  ans.à  la  guerre ,  de  même 
cine  le  sixième  et  le  douzième,  c'est-à-dire  les 
pnnces  Louis  et  Joseph .  qui  étoient  avec  le  neu- 
vième frère  de  1  Empereur ,  afin  que  tous  trois  por- 
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lassent  le  deuil  de  leur  père  à  Sin-pou-tse ,  aprèsf 
quoi  Sa  Majesté  lui  feroil  connoître  ses  intentions 
à  l'égard  de  ces  princes. 

Le  second  est  que  rEmpereiir  avoit  envoyé  à 
Fourdane  deux  mandarins ,  pour  dégrader  tous  les 
fils  de  Sourniama  de  la  qualité  de  princes  du  sang  , 
en  leur  ôlant  la  ceinture  jaune,  qui  en  est  la  mar- 
que ,  et  les  mettant  au  rang  du  simple  peuple. 

Ces  tristes  nouvelles  m'accablèrent  de  douleur , 
et  j'étois  dans  l'impatience  de  voir  quelqu'un  qui  re- 
vînt de  Fourdane.  Enfin  au  commencement  du  mois 
d'avril ,  un  jeune  homme  qui  étoit  chrétien ,  et  mé- 
decin de  profession ,  vint  me  voir.  Après  m'avoir  fait 
signe  de  renvoyer  les  domestiques ,  il  me  dit  qu'il 
venoit  de  la  part  des  princes  Jean ,  Paul ,  François , 
Michel,  et  des  autres,  s'informer  de  l'état  de  ma 
santé ,  et  me  prier  de  ne  point  prendre  d'inquiétude 
à  leur  sujet:  qu'ils  étoie .it  conlens  de  leur  destinée, 
et  qu'ils  n'avoient  besoin  que  du  secours  de  mes 
prières.  Il  me  fit  ensuite  Ihistoire  de  son  voyage,  et 
de  la  situation  de  ces  princes,  telle  que  je  vais  vous 
la  rapporter. 

«  Je  m'a^yieWê T/iomas  Tem,  me  dit-il;  et  bien 
que  je  sois  de  la  province  de  Kiang-Si ,  je  me  suis 
„  établi  à  Pékin ,  où  j'exerce  avec  quelque  réputa- 
^^  lion  la  médecine.  Ma  profession  me  donna  autre- 
„  fois  entrée  chez  les  princes  chrétiens.  Le  prince 
Paul  m'avoit  fait  l'amitié  de  me  loger  près  de  son 
hôtel  -,  et  quand  j'avois  quelque  loisir ,  il  me  faisoit 
l'honneur  de  m'appeler.  Son  entretien  rouloit  tou- 
jours sur  des  matières  de  religion  et  de  piété.  C'est 
lui  qui  m'introduisit  chez  les  princes  ses  frères  ;  et 
je  vous  avoue  que  je  sortois  toujours  de  leur  hôtel 
infiniment  édifié ,  de  voir  des  personnes  de  ce  rang 
si  humbles  et  si  exacts  observateurs  de  la  loi  de 
Dieu.  Ils  me  parloient  avec  une  bonté  dont  j'étois 
5,  confus  ;  tout  élevés  qu'ils  étoient  par  leur  naissance 
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,5  et  leurs  dignités,  ils  sembloient  oublier  leur  gran- 
deur, et  me  trailoient  comme  leur  égal.  Leur  dis- 
grâce me  pénétra  de  la  plus  vive  douleur ,  et  j« 
ne  pus  voir  sans  indignation  que  tout  le  monde 
„  leur  tournât  le  dos ,  et  que ,  par  une  lâche  timi- 
„  dite,  leurs  parens,  leurs  amis,  leurs  serviteurs 
„  mêmes  les  abancL  .nassenl. 

»  Quoique  ma  fortune  soit  des  plus  médiocres,  je 
«  pris  la  résolution  de  faire  le  voyage ,  et  de  leur 
»  procurer  quelques  secours  :  et  parce  que  le  secret 
»  étoit  absolument  nécessaire,  je  ne  confiai  mon  des- 
»  sein  qu'à  Jean  Tchao,  homme  sage  et  fidèle.  C'est 
»  un  de  ceux  que  le  prince  Paul  a  laissés  à  Pékin 
»  pour  l'administration  de  ses  biens;  mais  comme  il 
»  n'a  qu'une  autorité  partagée,  il  n'est  pas  le  mahre, 
et  ses  adjoints  au  même  ministère  le  gênent  infi- 
niment. Dès  que  je  lui  eus  fait  la  confidence  de 
mon  voyage,  il  fut  transporté  de  joie;  et  sans 
perdre  de  temps ,  il  ramassa  comme  il  put  deux 
cents  taëls  ,  et  des  rafraîchissemens  autant  qu'un 
mulet  en  pouvoit  porter.  La  veille  de  mon  départ , 
j'affectai  de  paroître  devant  les  personnes  dont 
w  j'avoîs  lieu  de  me  défier,  et  le  lendemain  matin  je 
»  montai  à  cheval  suivi  de  mon  valet.  J'avois  pris  la 
»  précaution  de  dire  dans  ma  famille,  que  j'allois 
chez  mon  beau-père ,  chez  qui  effectivement  je 
passai,  et  que  delà  j'irois  visiter  plusieurs  malades 
à  la  campagne,  afin  qu'on  ne  s'étonnât  pas  de  ma 
longue  absence.  Je  joignis  le  muletier  au  lieu  que 
je  lui  avois  marqué  hors  de  la  ville  ;  il  s'étoit  en- 
gagé de  me  mener  jusqu'à  Chaou-keou,  qui  est 
au-delà  de  Fourdane ,  que  je  ne  voulois  pas  nommer, 
»  Mon  voyage  fut  assez  heureux;  la  langue  tartare 
»  que  j'ai  apprise,  et  ma  profession  de  médecin,  ai- 
)>  doient  à  éloigner  les  soupçons.  Après  dix  jours  de 
5)  marche ,  et  à  quelques  lieues  de  Fourdane ,  je  fis 
»  mettre  la  charge  de  la  mule  sur  le  cheval  de  mon 
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»  valet,  et  je  congédiai  le  muletier.  Comme  je  ne 
>»  voulois  point  entrer  dans  Fourdai  ,  où  j'aurois  pu 
»  être  reconnu  des  domestiques  du  général ,  chex 
»  qui  j'ai  souvent  traité  des  malades  quand  11  étoit  à 
»  Pékin  ,  je  pris  une  route  détournée  et  j'arrivai 
»  enfin  à  un  petit  chemin  qui  se  termino'i  à  l.»  plaine 
>»  de  sable ,  au  milieu  de  laquelle  je  crus  voir  le  vil- 
»  lage  tel  qu'on  me  Favoit  dépeint.  Je  pouvois  y 
î>  arriver  avant  le  coucher  du  soleil ,  si  ^'eusse  dou- 
»  blé  le  pas.  Mais  c'est  ce  qui  n'éloit  pas  possible, 
»  à  moins  que  d'abandonner  mon  valet ,  qui  étoit  à 
»  pied ,  conduisant  le  clieval  qui  portoit  les  secours 
»  dont  les  princes  avoient  un  besoin  pressant. 

»  Cependant  le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup ,  et  le 
>>  village  disparut;  la  neige  tomboit  à  gros  flocons, 
»  et  à  peine  voyois-je  la  tête  de  mon  cheval.  M 'm 
»  valet  avoit  peine  à  me  suivre  :  la  peur  me  saisit  : 
„  car  je  me  croyois  perdu  si  je  passois  la  nuit  dans 
„  ce  désert.  Je  me  recommandai  à  Dieu ,  qui  savoit 
„  à  quelle  intention  j'avois  entrepris  ce  voyage;  e 
puis  je  continuai  de  marcher  au  hasard ^  sans  savoir 
la  rr  (.  <  que  je  tenois.  Enfin,  après  quelque  temps, 
j'a?  'i  à  une  espèce  de  tertre,  oii  je  fis  attendre 
mi>vi.  valet,  accablé  de  lassitude,  tandis  que  j'irois 
chen  1  r  l'entrée  du  village.  Je  ne  faisois  pas  ré- 
flexion que  je  pouvois  m'égarer  de  plus  en  plus  : 
car  la  neige  tomboit  toujours  en  abondance ,  et  la 
nuit  étoit  des  plus  obscures.  Je  marchois  néan- 
„  moins  sans  trop  savoir  si  j'avançois  ou  si  je  recu- 
lois ,  jusqu  à  ce  qu'enfin  mon  cheval  donna  assez 
rudement  contre  une  espèce  de  mur,  et  il  s'en 
fallut  peu  que  celle  secousse  imprévue  ne  me  fit 
tomber.  A  ce  bruit,  on  me  demanda  qui  j'étois, 
„  et  oii  j'allois.  Dans  l  éloimement  où  je  me  trouvai , 
„  je  répondis  que  c'était  moi,  comme  si  l'on  eût  dn 
connoître  ma  voix.  On  me  fit  une  seconde  fois  la 
„  même  demande ,  et  je  fis  la  même  réponse.  Mais 
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„  enfin  ayant  if-pris  mes  esjh-its,  je  dis  assez  bas  que 
„  j'élois  le  médecin  appelé  Tem,  A  lors  je    isparoître 
„  un  homtî!»*  qtsi  ni'aida  à  descendre  d  '  t       il  (car 
9,  j'élois  Irai   1  de  l     'd  età  demi-mori^         qui  me 
)»  fit  entrer  dans  sa  maison.  Je  reconnu      e  prince 
),  Jean-Bap.  ste,  lei^iu  ; ,  en  m'embrassant :  ah!  mon 
),  ami,  me  dit-il,  d  où/ venez-vous?  Avant  toute 
„  chose,  je  le  priai  d'envoyer  chercher  mon  valet, 
„  que  j'avois  laissé  sur  un  tertre  peu  éloigné.  Il  en- 
voya de  ses  gens,  qui  l'eurent  bientôt  trouvé;  et 
eii     lême  temps  il  fit  avertir  ^es  fri  es  chrétiens 
de  mon  arrivée.  Us  se  hâtèrent  de  v     -      ils  m'em- 
brassèrent, en  me  disant  que  je  n  ange  venu 
du  cie!  pour  les  consoler.  Enfin  e  puis  vous 
„  exprimer  quelle  fut  la  joie  récipi        e  de  cette  en- 
„  trevue:  ils  ne  pouvoient  assez  reuiercièr  Dieu  de 
„  cette  neige  épaisse  qui  m'avoit  si  fort  incommodé , 
„  et  do      ie  me  plaignois  :  c'est  une  faveur  de  la 
„  Prov         e,  me  disoient-ils ,  qui  a  voulu  vous 
5,  rendre  invisible  à  ceux  qu'il  eût  été  dangereux , 
„  et  pour  vous  et  pour  nous,  de  rencontrer.  Us  s  em- 
„  pressèrent  de  me  faire  souper ,  et  tout  ce  que  des 
„  gens  qui  souhaitoient  de  me  bien  régaler  purent 
faire,  me  fit  connoître  le  malheureux  étal  oii  ils 
éloient  réduits.  Cependant  il  n'en  paroissoil  rien  , 
rii  dans  leurs  discours ,  ni  sur  leur  visage  :  au  mi- 
„  lieu  d'une  extrême  disette,  ils  avoient  l'air  gai  et 
„  content.  Deux  jours  entiers  suffirent  à  peine  à.  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  qu'ils  me  firent. 
,,  Quand  je  les  vis  dans  leurs  habits  de  grand  deuil , 
je  ne  doutai  point  que  S  urniama  leur  père  ne 
fût  mort:  je  leur  demanuai  s'il  avoit  enfin  ouvert 
„  les  yeux  à  la  vérité.  Hélas  !  me  répondirent-ils  en 
„  soupirant,  le  regulo  notre  père,  et  sa  seconde 
„  femme  mère  du  prince  François,  sont  morts  l'un 
„  et  l'autre,  mais  d'une  manière  bien  ditFérente.  A 
„  la  onzième  lune  dernière ,  la  princesse  se  sentit 
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„  fort  mal,  et  jugea  ell«>-méme  que  sa  dernière  heure 
5,  approchoit.  Elle  éloit  chrétienne  dans  le  cœur, 
„  et  elle  en  auroit  fait,  il  y  a  long-temps ,  une  pro- 
„  fession  ouverte ,  si  le  regulo  son  mari  ne  s'étoit 
3,  point  opposé  constamment  à  son  dessein.  Elle  lui 
„  demanda  la  permission  de  se  faire  transporter  chez 
5,  son  fils,  sous  prétexte  qu'elle  y  seroit  mieux 
5,  soignée  par  sa  belle-fille  qu  elle  aimoit  tendrement. 
Le  regulo  y  consentit.  Dès  quelle  y  fut  arrivée 
elle  demanda  le  baptême;  tous  ses  entretiens  étoient 
de  Dieu ,  et  de  la  vive  douleur  qu'elle  ressentoit 
de  l'avoir  offensé.  Comme  elle  étoit  parfaitement 
instruite  de  nos  saintes  vérités,  après  lui  avoir  fait 
faire  des  actes  de  contrition  ei  d'amour  de  Dieu , 
le  prince  Paul  la  baptisa.  Dès  ce  moment,  elle 
parut  sf  tranquille ,  qu'on  eût  dit  qu'elle  n'alten- 
doit  que  celte  grâce  pour  sortir  de  celte  vie.  Le 
regulo  qui  sut  le  danger  où  elle  étoit,  vint  la  voir, 
quoiqu'il  fût  malade  lui-même  ;  mais  elle  ferma  les 
yeux ,  et  ne  voulut  ni  le  regarder  ni  lui  répondre, 
ce  qui  l'obligea  de  se  retirer.  Elle  parla  ensuite 
5,  avec  un  grand  sens,  et  enjoignit  à  son  fils  le  prince 
3,  François  d'écrire  aux  pères  de  Pékin ,  et  de  les 
„  prier  de  sa  pari  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  le 
»  repos  de  son  âme  :  elle  lui  donna  même  à  celte 
»  intention  trente  taéls,  qu'on  n'eut  garde  de  rece- 
3)  voir,  et  qui  furent  employés  aux  frais  de  ses  ob- 
5>  sèques.  Nous  ne  la  quittâmes  point,  afin  de  l'aider 
»  Il  finir  sainlemeut  ses  jours.  Enfin  le  quinzième  de 
»  la  même  lune,  c'est-à-dire,  le  29  décembre  1 724, 
»  que  nous  environnions  son  lit  tous  à  genoux ,  et 
»  récitant  les  prières  des  agonisans ,  elle  expira  dou- 
ï>   cément  et  rendit  son  âme  au  Seigneur. 

»  Le  regulo  notre  père  avoit  plusieurs  maladies 
»  compliquées,  et  entr'autres  depuis  long-lemps  il 
»  éloit  tourmenté  d'une  toux  sèche,  qui  jointe  à 
j)  l'âge ,  au  chagrin  el  à  la  vie  dure  qu'il  menoit  dans 
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ce  désert,  diminua  insensiblement  ses  forces,  et 
ruina  entièrement  le  reste  de  santé  dont  il  jouissoit. 
Nous  allions  chez  lui  à  tout  moment ,  mais  nous 
n'étions  pas  admis  jusque  dans  sa  chambre,  et  nous 
n'y  pouvions  pénétrer  qu'il  ne  nous  y  appelât. 
Enfin  le  19  de  la  onzième  lune  (le  2  janvier  1 726), 
il  nous  fit  entrer,  et  il  commença  une  longue  apo- 
logie de  sa  conduite  pour  nous  persuader  que  son 
exil  étoit  injuste. 

,,  L'Empereur,  dit-il,  m'a  fait  quatre  reproches 
également  faux,  et  qui  n'ont  aucun  fondement.  Le 
premier,  que  mes  ancêtres étoient  les  ennemis  de 
sa  famille:  quelle  inique  supposition!  Ergatou 
Peylé,  mon  grand  père,  endossa  la  cuirasse  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et  mourut  à  vingi-irois  les 
armes  à  la  main  pour  la  famille  de  l'Empereur. 
Toumen  Peylé^  mon  père,  a  combattu  toute  sa 
vie  pour  ses  intérêts  j  et  moi  qui  n'avois  pas  hérité 
de  leur  dignité ,  j'y  suis  parvenu  par  de  longs  et  de 
dangereux  services  :  est-ce  ainsi  qu'en  agissent  les 
ennemis  de  la  famille  impériale  ?  Le  second ,  c'est 
qu'à  la  mon  du  beau-père  de  son  neuvième  frère , 
je  soupirai,  et  témoignai  de  la  tristesse  :  il  est  vrai  ^ 
c  étoit  mon  parent  et  mon  ami;  nous  avions  été 
ensemble  chefs  de  bannière  et  camarades  de  ca- 
saque; mais  nous  n'avions  ni  liaisons  ni  desseins 
contraires  au  service  de  l'Empereur.  Le  troi- 
sième ,  c'est  que  quand  il  se  fâcha  contre  ceux  de 
mes  enfans  qu'il  envoya  à  la  guerre,  je  ne  me 
donnai  aucun  mouvement ,  je  n'allai  point  m'hu- 
milier  au  palais,  et  demander  grâce  :  eh!  quelle 
est  donc  la  destinée  des Manl-cheoux?  n'est-ce  pas 
de  porter  les  armes  ?  Si  j'eusse  alors  fait  la  moindre 
démarche ,  quel  reproche  n'auroit-il  pas  eu  droit 
deme  faire,  et  qu'au rois-je  pu  lui  répondre?  Le 
quatrième ,  c'est  que  mes  enfans  se  sont  faits  chré- 
tiens ,  et  que  je  iie  les  ai  point  punis.  Je  les  ai  mal- 
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„  traitas  plusieurs  foispoui  ce  sujet;  mais  ne  voyant 
„  rien  dans  la  loi  chrétienne  qui  fût  contraire  à  la 
„  droite  raison,  devois-je  sëvir  contre  des  enfans 
„  que  je  chérissois,  et  que  je  ne  croyois  pas  cou- 
„  pables?  Après  ce  discours  il  nous  fit  retirer,  et  peu 
„  d'heures  après,  éiouflë  par  un  catarre,  il  ex- 
*,  pira  entre  les  bras  d'un  domestique  infidèle  :  les 
cris  de  ce  domestique  nous  annoncèrent  sa  mort. 
Que  de  larmes  nous  répandîmes  !  que  nous  pous- 
sâmes de  cris  et  de  gémissemens  inutiles! 

„  Gomme  je  vis  qu  ils  s'attendrissoient  je  changeai 
j,  de  discours.  Le  lendemain  matin  le  second  fils  du 
„  défunt  vint  me  voir.  Il  me  fit  ses  plaintes  de  ce  que 
„  je  n'avois  pas  donné  avis  à  ses  parens  de  mon  dé- 
„  part.  Je  m'en  suis  bien  donné  de  garde,  lui  ré- 
pondis-je  ;  leur  mésintelligence  auroit  trahi  mon 
dessein ,  et  rompu  mon  voyage.  En  voulant  servir 
tout  le  monde,  je  n'aurois  servi  personne.  Il  parut 
„  content  de  ma  réponse.  En  partant  de  Pékin ,  ce 
„  prince  avoit  permis  à  son  fils  de  recevoir  le  bap- 
„  tême ,  et  prometloit  de  le  recevoir  aussi  lui-même 
„  à  Fourdane ,  dès  qu'il  se  verroit  débarrassé  des 
„  affaires  qui  agitoient  son  esprit.  Je  l'ai  trouvé  tel 
qu'il  étoit  parti  ;  de  fausses  craintes  et  de  vaines 
espérances  le  retiennent  encore  dans  l'infidélité.  Il 
me  conseilla  de  ne  point  partir  en  plein  jour,  et 
„  de  m'en  retourner  le  plutôt  que  je  pourrois.  Ce- 
pendant sur  le  soir  j'allai  chez  le  prince  Jean  pour 
lui  dire  adieu,  et  recevoir  ses  ordres.  Il  jne  reçut 
avec  sa  bofité  ordinaire;  et  pour  me  faire  honneur 
il  rassembla  toute  sa  famille,  voulant,  disoit-il , 
leur  faire  voir  un  ami  chrétien  venu  tout  récem- 
ment de  Pékin. 

,,  Gomme  je  devois  partir  le  lendemain  malin  > 
il  m'otïiit  de  l'argent  pour  les  frais  de  mou  voyage, 
et  me  pressa  de  l'accepter:  mais  je  le  refusai  cons- 
tamment. Il  me  fit  en  le  quittant  une  petite  exhor- 
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talion  que  j'aurai  toujours  présente  à  l'esprit  :  les 
„  paroles  des  saints  sont  des  traits  de  feu ,  qui  pé- 
„  nètrent  jusque  dans  le  fond  de  l'âme.  Ne  perdez 
„  pas,  me  dit-il  d'un  air  aimable,  le  fruit  de  la  cha- 
„  rite  que  vous  avez  pour  nous,  en  négligeant  cer- 
tains défauts  qui,  quoique  légers,  peuvent  être 
d'une  conséquence  dangereuse  pour  le  salut.  Je 
na'aperçois  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  cor- 
rigé de  votre  humeur  impatiente,  et  de  vos  viva- 
cités naturelles.  Je  crains  (ju'un  orgueil  secret  ne 
voiis  domine  encore ,  et  n'infecte  de  son  venin  vos 
actions  les  plus  vertueuses  :  faites-y  alleniion;  mais 
surtout  profitez  de  Ie.  facilité  que  vous  avez  d'ap- 
procher des  sacremens;  la  privation  de  ce  secours 
est  la  seule  chose  qui  nous  chagrine  dans  notr» 
exil.  Ne  négligez  donc  peint  un  moyen  si  utile  de 
vous  sanctifier:  et  faites-moi  l'amitié  d'assister 
souvent  au  saint  sacrifice  de  l'autel  à  mon  inten- 
tion. Je  fus  tellement  attendri  à  ces  dernières  pa- 
roles ,  que  je  le  quittai  sans  presque  pouvoir  parler; 
je  ne  les  oublierai  jamais  ;  elles  ont  fait  de  trop 
fortes  impressions  dans* mon  cœur.  „  Voilà,  mon 
révérend  père ,  un  précis  de  ce  que  me  raconta  ce 
charitable  médecin. 

Sept  ou  huit  jours  après  sa  visite ,  le  père  iiarez 
m'envoya  une  lettre  gue  le  prince  François  m'écri- 
voit  de  sa  propre  main  en  langue  mant-cheou  :  en 
voici  la  traduction. 

«  Je  vous  regarde  comme  mon  père  spirituel,  II 
y  a  près  d'un  an  que  je  suis  privé  du  plaisir  de 
vous  voir,  et  de  recevoir  vos  salutaires  instruc- 
tions. Toutes  sortes  de  malheurs  sont  venus  nous 
assaillir  depuis  ce  temps-là;  mais  celui  que  j'ai  le 
plus  de  peine  à  supporter ,  c'est  de  me  voir  frus- 
tré de  mes  espérances ,  H  de  la  chose  que  je  dé- 
sirois  le  plus.  Grâces  à  Dieu  nous  sommes  en  assez 
„  bonne  santé.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  je  me 
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„  flatte  toujours  que  nous  verrons  finir  notre  exil.  Je 
„  ne  le  souhaite  que  pour  revoir  nos  pères  en  Jésus- 
„  Christ  et  tâcher  de  profiter  de  leurs  instructions  et 
5,  de  leurs  exemples.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  rn'en- 
„  voyer  des  médailles ,  des  reliquaires,  des  bagues  : 
„  nous  les  avons  reçus  avec  joie  et  avec  reconnois- 
,,  sance;  si  vous  en  avez  encore,  ne  nous  en  laissez 
5j  pas  manquer ,  je  vous  prie ,  surtout  de  ceux  où  il 
5,  y  a  des  indulgences  attachées  ;  joignez-y  des  es- 
„  tampes  de  saint  Michel ,  de  l'Ange  gardien ,  de 
„  saint  Jean ,  etc.  „ 

Pour  l'intelligence  de  cette  lettre ,  il  est  bon  d'ob- 
server, i.oque  quand  ce  prince  partit  pour  son  exil, 
loin  d'être  affligé  de  sa  disgrâce ,  il  en  témoigna  au 
contraire  de  la  joie  dans  l'espérance  d'enseigner  les 
vérités  de  la  foi  aux  peuples  de  Fourdane,  et  den 
gagner  un  grand  nombre  à  Jésus-Christ;  mais  depuis 
qu'il  se  vit  relégué  dans  un  désert ,  il  30upiroit  sans 
cesse,  et  se  sentoit  comme  étouffé  de  différensmou- 
vemens,  et  de  zèle  pour  la  conversion  de  tant  de 
peuples  qui  vivent  dans  l'infidélité ,  et  de  douleur  de 
s'en  voir  si  près  sans  poufoir  les  entretenir  de  nos 
saintes  vérités.  J'en  ai  une  peine,  disoit-il  quelque- 
fois, qui  me  presse  et  m'agite  nuit  et  jour.  Je  vous 
le  demande,  ipon  révérend  père,  trouveroit-on  en 
Europe  beaucoup  de  grands  seigneurs  animés  du 
même  zèle ,  et  également  portés  à  concourir  au  salut 
des  âmes  ? 

2.0  Les  bagues  dont  ce  prince  parle,  n'étoient  que 
de  cuivre.  Dans  le  chaton  de  chaque  bague ,  on  avoit 
enchâssé  sur  un  fond  rouge  un  crucifix  doré ,  qui 
étoit  couvert  d'un  cristal  convexe.  J'en  avois  envoyé 
deux  douzaines  qui  m'étoient  venues  d'Europe  au 
prince  Jean ,  pour  les  partager  entre  les  dames  chré- 
tiennes. Gomme  ce  nombre  n'étoit  pas  sufîisant,  il 
chargea  la  princesse  Thérèse,  sa  belle-sœur ,  de  les 
distribuer  selon  qu'elle  jugeroit  à  propos.  Le  prince 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES,  oj 

Paul  ayant  appris  qu'une  des  princesses  avoit  reçu 
une  de  ces  bagues  et  que  sa  sm'vanle ,  ancienne  chri'- 
tienne ,  en  avou  élé  privée ,  lui  en  fi,  des  reproches . 
«  Vous  ne  faites  pas  réflexion ,  lui  dit-il,  que  vous 
»  êtes  sa  cadette  au  service  de  Dieu  :  quoique  par 
»  la  naissance  elle  vous  soit  beaucoup  inférieure:  et 
»  quelle  vous  doive  l'obéissance  et  la  soumission 
»  cependant  son  ancienneté  dans  le  christianisme 
>.  ui  donne  sur  vous  une  sorte  de  supériorité  dans 
»  les  choses  qui  concernent  le  culte  de  Dieu ,  et  c'est 
»  ici  une  occasion  où  vous  devez  lui  céder.  » 

La  dame  sans  rien  dire,  tira  sa  bague  à  l'instant, 
et  la  donna  à  sa  suivante.  Tous  les  princes  applau- 
dirent à  sa  modestie  etàson  humilité.  Ce  trait"  quel- 
que  peu  considérable  qu'il  paroisse ,  ne  laisse  p^  de 
âire  connoitre  la  grande  idée  que  ces  princes  sHom 
formée  de  notre  sainte  religion. 

Le  .3  de  mai  je  fus  agréablement  surpris  de  voir 
reparoitre  le  médecin  qui  étoit  déjà  de  retour.  Il  me 
dit  que  les  trois  ormcps  émio».  „,-:„^„  j  o- 


A      j    1.^  "  ^""^  '  *'  1"  on  attendoit  les 

ordres  de  l'Empereur.II  me  donna  ensuite  des  lettres 
de  quelques-uns  de  cesprinces,  et  «ne  entr'autres  du 
prince  Paul  I  me  proposoit  des  difficultés  qui  mar- 
quoient  la  délicatesse  âe  sa  conscience,  etsurlll 
quelles  II  me  demandnit  une  prompte  décision. 

Je  souhaitois  fort  de  savoir  comment  s'étoit  faite 
la  dégradation  de  ces  princes,  de  quelle  manière  ils 
avoientrcçu  ce  coup  accablant,  et  quelles  étoient 
leurs  occupations  ordinaires  dans  il  îi^u  de  ie" 

arttles!  """  '^''''^'  P'''"'^™""  s"  «es  trois 

Il  me  dit  d'abord  que  des  mandarins  venus  exprès 
de  la  cour ,  avoienl  rassemblé  tous  les  princes  à  Four- 
dane,  et  que  les  ayant  fait  mettre  à  genoux  ils  leur 
signifièrent  l'ordre  de  l'Empereur  |u"ks  diouîH 
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loil  du  rang  et  des  prérogatives  de  princes  du  sang  : 
qu'aussitôt  après  on  leur  ôla  la  ceinture  jaune ,  et 
qu'on  les  renvoya  à  leur  village  confondus  avec  le 
simple  peuple. 

En  second  lieu,  que  les  princes  qui  sont  chrétiens, 
témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  se  voir  débarrassés 
d'une  dignité  qui  leur  devenoit  onéreuse ,  et  qui  les 
gênoit  dans  la  pratique  des  devoirs  du  christianisme. 
En  effet ,  depuis  leur  dégradation ,  ils  jouissent  d'une 
plus  grande  liberté. Comme  ils  sont  au  rang  du  peuple, 
le  général  se  croit  déchargé  de  toute  inspection  sur 
leurs  démarches;  et  les  mandarins  du  peuple  n'ayant 
point  reçu  d'ordre  exprès  de  veiller  à  leur  conduite , 
prennent  volontiers  ce  prétexte  de  les  laisser  tran- 
quilles, jugeant  bien  que  ces  princes,  comme  il  ar- 
rive quelquefois ,  pourroient  être  un  jour  rétablis  dans 
leurs  premiers  honneurs ,  et  se  souviendroient  de  la 
manière  dont  ils  auroient  été  traités  :  ainsi  personne 
ne  les  inquiète  maintenant.  Il  leur  est  seulement  dé- 
fendu de  sortir  du  désert  oii  ils  sont  relégués. 

Il  me  dit  en  troisième  lieu ,  que  ces  princes  s'as- 
semblent plusieurs  fois,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez 
l'autre  ;  qu'ils  lisent  ensemble  des  livres  de  piété  ; 
qu'ils  recitent  en  commun  leurs  prières,  et  qu'ils  s'ex- 
hortent mutuellement  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, et  surtout  à  la  constance  dans  les  différentes 
afflictions  dont  leur  foi  est  éprouvée.  Les  dames  de 
leur  côté  se  comportent  de  la  même  manière.  On  les 
entend  de  la  rue  chanter  à  pleine  voix  les  prières  or- 
dinaires de  l'Eglise.  Il  m'ajouta  que  quand  le  prince 
Louis  arriva,  la  princesse  sa  femme  fut  si  surprise  de 
son  changement,  et  si  touchée  des  discours  qu'il  lui 
tint  sur  la  religion,  qu'elle  prit  le  dessein  d'être  chré- 
tienne, et  qu'actuellement  elle  se  fait  instruire,  et 
se  dispose  au  baptême;  que  la  veuve  du  cinquième 
prince,  qui  avoit  fait  paroîlre  à  Pékin  tant  d'éloi- 
j^iiement  pour  le  christianisme,  demandoit  aussi  avec 
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insiance  le  baptême  ;  enfin ,  qu'il  avoii  ëtë  infiniment 
édifie  de  leur  douceur  et  de  leur  patience,  et  qu'il 
n  a  voit  pu  voir  sans  admiration ,  qu'au  milirudetant 
de  souffrances ,  il  ne  leur  échappât  ni  plaintes,  ni  mur- 
mures.  Après  avoir  ainsi  satisfait  ma  curiosité,  il  me 
quitta  pour  retourner  à  Sin-pou-tse,  où  il  éioit  pressé 
de  se  rendre. 

Peu  de  jours  après  son  départ,  j  appris  qu'on 
avou  fait  la  recherche  des  biens  de  Sourniama;  que 
la  liste  des  gens  de  sa  porte  étoit  dressée ,  et  que  la 
sentence  du  tribunal  des  princes,  qui  ne  pouvoit  pas 
manquer  d  être  confirmée  par  l'Empereur,  portoit 
quils  seroienl  mis  en  réserve;  qu'on  avoit  pareille- 
ment dressé  un  état  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
terres;  quelles  couroient  risque  d'être  confisquées  ; 
mais  que  comme  ces  biens  sont  éloignés,  et  que  pour 
observer  les  formalités,  on  avoit  à  prendre  le  témoi- 
gnage d  un  grand  nombre  d'officiers ,  cette  affaire 
devoit  traîner  en  longueur. 

Presque  en  même  temps  un  bruit  sourd  se  ré- 
pandit, qu  un  ordre  étoit  parti  de  la  cour  pour  faire 
conduire  a  Pekm  les  princes  Louis  et  Joseph  chargés 
chacun  de  neuf  chaînes.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau 
sujet  d  inquiétude.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  fut  de 
m  adresser  au  Dieu  de  toute  consolation,  et  de  le 
prier  de  fortifier  çt  de  soutenir  de  sa  main  puissante 
ces  illustres  affligés.  ^ 

Le  2  de  juin  je  fus  un  peu  consolé,  lorsque  sur  :3 
soir  je  VIS  entrer  dans  ma  chambre  le  m^nlecin.  U 
étoit  si  fatigue  d  avoir  couru  nuit  et  jour,  qu'à  peine 
pouvoit -il  se  soutenir.  Après  m  avoir  remis  deux 
lettres  de  ces  seigneurs,  il  m'instruisit  eu  peu  de  mots 
de  leur  situation  présente. 

«  Je  suis  arrivé,  me  dit-il,  à  Sin-pou-tse  un  jour 
«>  plutôt  que  je  ne  lavois  jDromis.  Vos  lettres  ont 
>>  comble  de  joie  ces  généreux  Chrétiens;  elles  ont 
>»  été  lues  avec  avidité.  Mais  à  peine  avoient-ils 
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achevé ,  qu'on  vit  arriver  un  officier  de  la  part  dtt 
général ,  qui  enjoignoit  aux  trois  princes  venus  ré- 
cemment de  la  guerre,  (le  quatrième,  le  sixième 
et  le  douzième),  de  se  rendre  à  Fourdane,  pour 
y  recevoir  les  ordres  de  1  Empereur.  Ces  trois  sei- 

»  gneurs  montèrent  à  cheval  sans  faire  paroîlre  la 

ï>  moindre  émotion ,  et  suivirent  l'ofiicier. 

»  Les  princes  leurs  frères  envoyèrent  à  leur  suite 
plusieurs  domestiques  à  cheval ,  pour  être  promp- 
tement  informés  de  ce  que  portoient  ces  nouveaux 
ordres.  L'un  d  eux  revint  à  bride  abattue ,  pour 
nous  dire  que  ses  maîtres  étant  entrés  dans  le  tri- 
bunal;, le  général  les  avoit  fait  mettre  à  genoux,  et 
portant  d'abord  la  parole  au  quatrième  prince  : 
Vous  avez  eu  permission ,  lui  a-t-il  dit ,  de  revenir 
de  la  guerre  pour  porter  le  deuil  de  votre  père  : 
pourquoi  n'y  êies-vous  pas  retourné  aussitôt  que 
le  deuil  a  été  fini  ?  Partez  incessamment ,  et  ne  re- 
venez pas  que  la  guerre  ne  soit  terminée  :  pour 
lors  vous  vous  rendrez  à  Sin-pou-lsé.  Puis  s'adres- 
sant  aux  princes  Louis  et  Joseph  :  J'ai  ordre ,  leur 
a-t-il  dit,  de  vous  mettre  à  chacun  neuf  chaînes, 
et  de  vous  envoyer  à  Pékin  pour  y  être  enfermés, 
et  confiés  à  la  garde  du  troisième  regulo ,  frère  de 
l'Empereur.  Les  autres  doiAestiques  vinrent  les 
uns  après  les  autres  apporter  la  même  nouvelle , 
et  préparer  des  charrettes  pour  transporter  leurs 
maîtres ,  lesquels  accablés  de  la  pesanteur  de  leurs 
fers  ,  ne  pouvoient  pas  monter  à  cheval.  Le 
dernier  que  je  vis  arriver  étoit  domestique  du 
prince  Joseph  ;  il  l'envoyoit  au  prince  Jean  son 
frère ,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'il  ne  plaignît  pas 
son  sort;  que  ses  souffrances  étoient  légères,  et 
que  la  plus  grande  marque  d'amitié  qu'il  pût  lui 
donner  ,  étoit  de  prier   Dieu   d'augmenter  ses 

„  peines. 

»  Le  prince  Jean  parut  d'abord  interdit  de  l'éton- 

»  nemcnt 
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ijement  que  lui  causa  ce  discours.  Puis  revenant 
de  sa  surprise:  Je  n'ai  garde,  dit-il,  de  demander 
a  Dieu  (ju  il  augmente  les  peines  de  mon  frère  • 
mais  je  le  prierai ,  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis 
aipable    de  lui  donner  la  force  de  les  supporter 
11  semble,  continua  le  mëdecin  ,  que  cet  enchaî  * 
nement  de  disgrâces  devoit  consterner  ces  sei- 
gneurs; mais  j'étois  ainigé  plus  qu'eux  tous,  et  ils 
me  consoloient  par  la  fermeté  de  leur  courage 
„  et  par  leur  parfaite  résignation  aux  ordres  du  àC 
„  gneur.  Je  dois  retourner  demain  à  Sin-pau-tse 
me  du -il  en  prenant  congé  de  moi,  les  momens 
sont  chers ,  et  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  en  dire 
davantage;  maison  rappelle  à  Pékin  tous  les  do- 
mestiques de  leur  porte,  et  ils  pourront  aisément 
vous  informer  de  tout  ce  que  ces  princes  ont  à 
souffrir    et  des  vertus  qu'ils  font  éclatera»  milieu 
,>  de  tant  de  souffrances.,.  Dès  qu  il  m'eût  quitté 
je  lus  la  lettre  que  m'écrivoit  le  prince  Jean  •  elle 
eioit  conçue  en  ces  termes  ; 

Jean,   TROISIÈME   DE   LA   FAMILLE, 

^u  père  Parennin ,  pour  m' informer  de  l'état  de  sa 
santé,  et  de  celle  des  autres  pères, 

«J'AI  reçu  votre  lettre,  et  je  l'ai  lue  avec  autant 
«  d attention  que  si  je  vous  avois  écouté,  et  gue 
«  vous  m  eussiez  parlé  en  personne  vous-même. 
»  Les  instructions  qu'ell<<  contient  me  consolent  et 
>»  me  tranquillisent;  je  i.s  porte  gravées  dans  le- 
>»  cœur.  Nous  sommes  pleins  de  reconnoissance  de 
»  ce  que  vous  et  les  autres  pères,  vouliez  bien  vous 
»  ressouvenir  de  nous  au  saint  sacrifice.  Ce  que  nous 
"  souhaitons  maintenant,  et  ce  que  vous  devez  de- 
mander a  Dieu  pour  nous,  c'est  que,  par  le  se- 
cours  de  sa  grâce,  d  nous  aide  à  nous  corriger  de 
nos  défauts,  à  pratiquer  la  vertu,  à  nousconfoi- 
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„  mer  à  sa  sainie  volonié,  et  à  persévérer  jusqu'à 
V  la  fin  dans  son  saint  service.  Voilà  le  seul  objet 
»  de  nos  désirs;  nous  comptons  le  reste  pour  rien. 
Mes  deux  frères  Louis  et  Joseph  vous  rendent 
mille  grâces.  Comme  ils  ne  peuvent  s'acquitter  par 
eux-mêmes  de  ce  devoir  de  reconnoissance ,  ils 
m'ont  chargé  de  le  faire,  et  de  vous  demander 
pour  eux  le  secours  de  vos  prières.  Nous  sommes 
tous  pressés  du  désir  de  vous  voir  comme  d  une 
soif  violente  :  quand  viendra  ce  bienheureux  jour! 
Hélas  !  il  est  encore  Lien  éloigné;  en  attendant , 
ne  laissez  passer  aucune  occasion  de  nous  conso- 
ler par  vos  lettres ,  et  de  nous  fortifier  par  vos 

instructions.»  .  ^        i,      •         j 

Si  ces  princes  souhaitent  si  fort  d  avoir  un  des 
Missionnaires,  nous  le  souhaitons  encore  plus  qu'eux; 
et  j'ose  dire  que  ce  qui  nous  afllige  le  plus  dans  le 
triste  état  où  celte  mission  est  réduite,  c'est  de  n  avoir 
pas  la  libei;té  d'aller  secourir  hors  de  Pékin,  où  nous 
sommes  très -gênés,  non  -  seulement  ces  seigneurs, 
mais  encore  tant  d'autres  qui  implorent  notre  se- 
cours, et  qui  ne  sont  qu'à  quelques  journées  de  cette 
capitale.  Ces  princes  ne  l'ignorent  pas  ;  aussi  soupi- 
rent-ils après  un  temps  qu  ils  regardent  encore  avec 
raison  comme  bien  éloigné.  ,  ^ 

Le  7  de  juin  les  deux  prisonniers  arrivèrent  au 
tribunal  des  princes  :  on  ne  leur  fit  point  subir  d'in- 
terrogatoire ;  mais  ils  furent  livrés  sur  le  champ  au 
troisième  regulo ,  pour  les  enfermer  et  les  garder  sé- 
parément. J'appris  les  circonstances  de  leur  empri- 
sonnement par  un  serviteur  du  prince  Joseph  nommé 

J^an  Ou*  .  .    ., 

«  Dès  que  j'eus  connoissance ,  me  dit-il,  que  mon 
»  maître  étoit  amené  prisonnier,  j'allai  au-devant 
,>  de  lui  à  une  journée  de  la  ville  ,  et  l'ayant  aperçu 
chargé  de  neuf  chaînes  sur  une  charrette  couverte 
d'une  mauvaise  natte,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 
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»  Mon  maître  m'en  fi.  une  sëvère  réprimande  •  Vnn, 
»  ne  co„„o.sseipas  lepri,  dessonlFrances,  nie'di.T 
«  e.  cependant  vous  êtes  Chrétien  !  apprenez  qu'é  es 
.  sont  le  gage  d'une  éternité  bienheureuse  :  l"  vous 
»  décourage,  donc  point,  et,  quoiqu'il  en  00^ 
»  oyez  toujours  ferme  dans  la  foi ,  et  n'abandonne^ 
»  jamais  le  service  de  Dien. 

»  Je  suivis  continua  le  domestique,  la  charrette 
»  jus-iuau  tribunal,  et  delà  à  la  prison.  On  mV 
..  laissa  entrer  avec  quelques  autres,  pour  trans- 
»  porter  le  pea  de  meubles  qu'il  lui  avo).  été  për- 
»  mis  de  garder  :  ils  consistoient  en  trois  coussins  et 
"  trots  manteaux  ;  on  ne  voulut  point  laisser  entrer 
»  autre  chose.  Je  vis  là  trois  petites  chambres  de 
»  Plam-pied,  toutes  dégarnies,  sans  chaises,  sans 
»  tables,  sans  armoires,  sans  livres  ni  panier  à 
-  écrire;  ces  chambres  sont  entre  deux  pelitescours, 

"  dit  *"  T-"?^  "^^  1""''^  '""™"'*'  isolées. 

dont  on  peut  faire  le  tour  par  dehors.  On  nous  fit 
tous  sortir  au  plus  vîte,  à  la  réserve  d'un  jeune 
»  garçon  qm  y  resta  pour  aider  à  soulever  les 
»  chaînes;  ,e  cro«  même  qu'il  sera  changé  de 
»  temps  en  temps.  On  ferma  aussitôt  la  port! ,  ol 
«  1  on  plaça  des  gardes.  11  ne  reste  plus  de  commu- 
nication qu  un  tour  à  hauteur  d'app,,i  dans  le  mur 

F'7"  r^'^'u^""  P"'^'  ^  "•""ge^  Nous  avon 
loué  près  de  là  une  chambre  pou^r  faire  la  cuisine 
des  soldats  viennent  prendre  les  plats ,  et  nous  le» 

d  approcher  du  tour.  I*  prince  Louis  e«  logé  de 
la  même  manière  dans  une  autre  maison  séparée. 
Entre  les  prisons  des  deux  princes,  il  y  en  a  une 
troisième  otV  depuis  deux  mois  elt  resserré  „„ 
.  autre  pimce ,  qu.  étoit  chef  de  bannière.  Le  tro"" 
V  sieme  regulo  avoit  fait  construire  autrefois  ces  pe. 
»  ti ts  batimens  pour  différens  ouvriers  qu'il  em- 
"  ployou;  ri  en  a  changé  la  destination  par  ordre 


» 


» 


» 


» 


» 
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»  de  l'Empereur ,  et  il  y  a  enfermé  les  princes  dont 

»  on  lui  a  confié  la  garde.  » 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  ce  fidèle 
domestique;  mais  sui"  la  fin  de  juin  François  Tcheou, 
ce  fervent  chrétien ,  et  si  affectionné  au  service  de 
son  maître,  vint  me  voir,  et  me  confirma  tout  ce 
qui  m'avoil  déjà  été  rapporté.  Je  lui  fis  plusieurs 
questions ,  auxquelles  il  me  fil  des  réponses  que  je 
vous  raconterîii  simplement  et  sans  garder  aucun 
ordre.  Ce  fut  donc  ainsi  qu'il  me  parla. 

«  I  .o  Les  domestiques  de  nos  princes ,  hommes 
»  et  femmes,  fidèles  et  infidèles,  sont  tous  rappelés 
»  à  Pékin.  Ces  seigneurs  avoient  à  leur  suite  les  plus 
»  honnêtes  gens  de  leurs  maisons.  C'est  parmi  eux 
»  qu'on  choisissoit  les  secrétaires,  les  intendans, 
»  les  maîtres  d'hôtel  et  les  autres  personnes  de  con- 
»  fiance.  11  ne  leur  reste  plus  maintenant  que  des 
»  esclaves  qu'ils  ont  achetés ,  ou  quelques  domes- 
»  tiques  qui  leur  furent  donnés  par  les  parens  des 
»  princesses  qu'ils  épousèrent. 

»  2.°  Depuis  que  je  suis  arrivé  de  Sin-pou-tse, 
„  j'ai  évité  d'aller  à  l'hôtel  de  mon  maître  ;  je  m'en 
5,  tiens  bien  éloigné  pour  le  mieux  servir  ;  je  sais 
„  que  le  trouble  et  la  confusion  régnent  dans  sa 
„  maison  :  en  attendant  que  le  calme  y  renaisse ,  je 
fais  des  efforts  pour  avoir  des  habits  et  un  peu 
d'argent  que  je  puisse  lui  envoyer.  Des  voleurs 
ayant  fait  une  ouverture  sous  le  seuil  de  sa  porte, 
ont  emporté ,  durant  son  sommeil ,  ses  habits  et 
tout  l'argent  qu'il  avoit. 

»  3.0  Les  haras  que  Sourniama  avoit  en  Tartarie, 
„  qui  montoient  à  plusieurs  milliers  de  chevaux, 
„  ont  été  dissipés  par  des  Tartares  -  Montgous  ses 
„  domestiques,  auxquels  il  les  avoit  confiés,  comme 
„  font  les  autres  princes;  un  seul  plus  fidèle  que  les 
„  autres ,  en  amena  dftux  cents  à  Sin-pou-tse.  Mais  il 
„  aopiit  en  arrivant  que  son  maître  venoit  de  mou- 
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rir.  Ses  enfaiis  partagèrent  les  chevaux  ;  et  comme 
.,  un  SI  grand  nombre  ne  leur  étoit  pas  nécessaire 
„  et  que  d'ailleurs  ils  avoient  des  besoins  plus  pres- 
„  sans,  ils  les  vendirent;  mais  ils  ne  purent  retirer 
.-  que  trois  ou  quatre  taels  pour  chaque  cheval 
>>  4'°  Les  raisons  pour  lesquelles  lEmpereur mal- 
traite ainsî  les  princes  Eouis  et  Joseph,  sont  les 
mêmes  qu  il  prétexta  il  y  a  deux  ans,  quand  il  les 
envoya  à  la  guerre  avec  son  neuvième  frère.  On 
ne  reprochoit  autre  chose  au  pr'nce  Joseph ,  que 
d avoir  accompagne?  le  prince  Louis  au  palais, 
„  lorsqu  il  alla  demander  des  instructions  avant  son 
„  départ;  U  a  fallu  trouver  mipImiA  .irMixr^ii^  .«;.^^ 
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— b— •  v"«  a  j  envoyai,  ait-u,  Lessihm  à  la 
guerre,  «on  frère  Ourt-rhen  me  regarda  de  tra- 
vers et  avec  des  yeux  enaçans  ;  il  ne  faudroii 
pas  le  laisser  vivre,  cependant  qu'on  l'enferme  de 
même  que  son  frère. 

»  5.0  Lorsqu'on  interrogea  l'eunuque  au  tribunal 
sur  la  religion  de  son  maître ,  un  des  mandarins 
rouva  cette  question  ridicule.  Vous  n  êtes  pas  au 
iait  ,   répondirent  les  autres  ;  c'est  là  un  point 
essentiel.  Cette  réponse  fait  croire  que  la  princi^ 
pale  raison  pour  laquelle  on  a  chassé  les  princes 
de  Fourdane     c'est  que  la  garnison  de  cette  place 
étant  composée  de  Mant-cheoux  et  de  Chinois 
tartarises ,  dont  les  uns  sont  de  leurs  amis ,  et  les 
autres  ont  été  leurs  créatures ,  on  craignoit  que 
plusieurs,  touchés  de  leur  exemple  et  de  leurs 
discours ,  ne  se  fissent  aussi  chrétiens. 
«  6.0  La  première  femme  titrée  de  Sourniama  a 
„  reçu  le  baptême  ,  et  s  appelle  Anne  ;  la  veuve  du 
„  cinquième ,  qm  est  comte  ,  et  la  femme  du  prince 
Louis  ont  aussi  été  baptisées.  La  même  f^rAce  a 
..  ete  accordée  à  la  belle  -  fille  du  prince  Paul.  Le 
„  dernier  fils  de  Sourniama  ,  âgé  de  dix-huit  ans  , 
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^,  a  des  sentimens  pleins  de  foi  et  de  religion  , 
„  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  chrétien  ;  mais  il  se 
met  en  ëtat  de  le  devenir  par  le  soin  qu'il  prend 
de  se  faire  instruire ,  et  de  se  disposer  au  baptême. 
La  princesse  Thérèse  est  toujours  la  même ,  pleine 
9,  de  vertu  et  de  zèle.  Lorsque  j'allai  prendre  congé 
d'elh ,  et  que  je  lui  dfiris  mes  services  :  Tout  ce 
que  je  vous  demande  ,  me  dit-elle  ,  c'est  d'aller 
voir  souvent  ma  fille  qui  est  mariée  à  Pékin  ,  et 
de  lui  dire  de  ma  part  qu'elle  ne  me  plaigne  point , 
que  je  suis  contente  de  ma  destinée ,  et  que  je  lui 
recommande ,  sur  toutes  choses  ,  de  conserver 
toujours  la  crainte  de  Dieu ,  et  d'approcher  tous 
les  mois  des  sacremens.  Je  vous  recommande  la 
même  chose  à  vous-même  ,  m'ajouta-t-elle  ;  n'ou- 
bliez jamais  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu.  La 
princesse  Agnès  s'oceupe  des  plus  vils  ministères 
de  sa  maison  ;  elle  la  tient  propre ,  elle  prépare  à 
manger ,  elle  prend  soin  des  malades  et  des  enfans  ; 
„  ah  !  (|u'elle  est  différente  de  ce  que  je  l'ai  vue  au- 
trefois ,  lorsqu'elle  étoit  à  la  cour  ! 
„  7.0  Gomme  il  n'y  a  point  d'endroit  commode 
pour  s'assembler,  et  que  chaque  maison  particu- 
lière est  trop  petite  ,  ils  se  sont  tous  cotisés ,  à 
proportion  du  bien  qui  leur  reste ,  pour  bâtir  une 
chapelle.  Les  bois  étoient  déjà  achetés  quand  je 
,,  suis  parti*  »  Ici  finit  l'entretien  de  ce  fidèle  ser- 
viteur. 

Il  me  fit  comprendre  que  si  leurs  biens  leur  étoient 
conservés,  ils  pourroient  suffire ,  nonobstant  la  mau-> 
vaise  administration  ,  à  entretenir  pendant  quelques 
années  cette  nombreuse  famtUe  ;  mais  que  s'ils  ve- 
ïioieni  à  être  confisqués ,  comme  on  le  publioit,  elle 
se  trouvait  sans  nulle  ressource.  Parens ,  amis ,  alliés , 
tous  abandonnent  ces  seigneurs ,  parce  que  l'Ëmpe"* 
yeur  attaque  encore  la  mémoire  du  vieux  regulq ,  et 
ceux  qui  ont  épousé  ses  iUles, 
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L'Empereur  dit  il  y  a  peu  de  jours ,  et  la  gazette 
a  pris  soin  de  ^e  publier  dans  tout  l'Empire ,  que 
Sou-nou,  pe  mt  huit  ans  qu'il  avoit  été  général 
dans  la  province  de  Leao  -  tong ,  en  avoit  porverti 
les  plus  sages  coutumes  ;  qu'il  donnoit  toute  liberté 
au  peuple  afin  de  se  concilier  les  cœurs ,  et  de  se 
mettre  en  réputation  d'homme  affable  et  populaire  ; 
et  qu'il  avoit  porté  la  connivence  à  un  tel  excès  , 
que  quand  même  on  pileroit  maintenant  ses  os ,  le 
mal  ne  pourroit  se  réparer. 

Tchabinaqui  est  tsong-tou  des  provinces  de  Kiang- 
nang  et  Kiang-  Si ,  dont  le  fils  a  épousé  la  fille  de 
Sourniama  ,  avoit  eu  ordre  ,  il  y  a  quelques  mois  , 
de  faire  le  choix  de  gens  capables  d'être  mandarins 
de  guerre  ,  et  de  les  envoyer  à  la  cour.  11  en  fit  partir 
six  à  1  instant ,  dont  il  fit  à  peu  près  le  même  por- 
trait. L'Empereur  blâma  hautement  sa   conduite. 
Comment  se  peut-il  faire,  dit-il ,  que  six  personnes 
soient  SI  semblables ,  qu'il  ne  se  trouve  presque  point 
entre  elles  de  différence  ?  ce  n'est  pas ,  ajouta-t-il ,  que 
Tch^ma  manque  d'esprit  ni  de  talent  »  c'est  qu'étant 
lâché  de  ce  que  j'ai  puni  Sou-nou  son  allié ,  il  fait 
peu  d  attention  à  mes  ordres  ;  qu'on  l'en  avertisse  et 
qu  il  réponde.   Le  tsong-tou  s'est  parfaitement  bien 
justifié  ,   mais  il  est  à  craindre  que  ses  raisons  ne 
soient  pas  écoutées  ;  et  c'est  ce  qui  intimide  tous  les 
mandarins  et  les  seigneurs  de  la  cour. 

Telle  est ,  mon  révérend  père  ,  la  situation  pré- 
sente de  cette  illustre  famille.  Je  ne  doute  point  que 
plusieurs  personnes  de  piété  qui  s'intéressent  en 
Europe  aux  progrès  de  la  religion  parmi  les  nations 
intidèles ,  ne  soient  touchées  des  souffrances  de  tant 
d  Illustres  persécutés ,  et  édifiées  de  leur  attachement 
à  la  foi.  Je  les  conjure  de  redoubler  leurs  prières 
auprès  du  Seigneur  ,  afin  de  leur  obtenir  la  grâce  de 
persévérer  dans  cet  esprit  de  ferveur  qui  les  a  sou- 
tenus jusquici  dans  les  fers,  et  au  mUieu  des  plua 
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affligeantes  disgrâces.  Je  les  recommande  aussi  à  vos 
saints  sacrifices,  en  vous  priant  de  n'y  pas  oublier 
voue  très-humble ,  etc. 


AUTRE   LETTRE 

Du  père  Parennin  ,  missionnaire  delà  Compagnie 
de  Jésus  ,  au  père"**,  de  la  même  Compagnie» 

A  Pékin  ,  ce  24  août'  1726. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 

Après  les  lettres  que  j'eus  Thonneur  de  vous 
écrire  le  20  d'août  1724,  et  le  20  de  juillet  de  l'an- 
née suivante  ,  sur  la  piété  et  la  ferveur  des  princes 
chrétiens  exilés  à  Fourdane  ,  il  me  sembloit  que  vous 
n'aviez  pkis  rien  à  désirer,  et  qu'il  seroit  inulile  de 
vous  en  parler  davantage.  Mais  le  changement  de 
leur  destinée  ,  et  les  exemples  tout  récens  qu'ils 
viennent  de  donner  de  leur  courage  et  de  leur  fer- 
meté dans  la  foi ,  ne  me  permettent  pas  de  vous 
laisser  ignorer  des  faits  si  intéressans,  et  si  capables 
d  instruire  et  d'édifier  ceux  à  qui  vous  en  ferez  part. 

Depuis  la  fin  de  juilletdel  année  passée,  jusqu'au 
mois  de  novembre ,  les  domestiques  de  ces  seigneurs , 
qui  venoient  de  Sin-pou-tse  à  Pékin ,  ne  cessoieni  de 
nous  dire  ,  que  le  triste  état  où  ils  étoient  réduits , 
ne  leur  faisoil  nulle  peine,  qu'ils  étoient  contens  de 
leur  sort ,  et  qu'ils  passoienl  presqiu-  unité  la  jour- 
née ,  ou  à  })rier  Dieu  dans  la  chapelle  commune, 
ou  bien  à  instruire  ceux  qui  avoient  nouvellement 
reçu  le  bnptéme  ,  ou  qui  se  disposoienl  à  le  recevoir. 

Ce  fut  vtfs  ce  temps-lù  qu'ils  nous  écrivirent  plu- 
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Sieurs  lettres     où  ils  nous  prcssoient  en  des  termes 

e  père  Louis  Fan  ,  jésuite  chinois ,  puisque  dans 

es  affl.gea„tes  conjonctures  où  l'on  ^e  ,ro2voi.    la 

rel  g.o„  courrou  trop  de  risque  ,  si  un  Missionnaire 

européen  entreprenoit  ce  voyage.  Quoiqu'il  y  è„, 

du  danger  à  leur  envoyer  m/ml  un  Chinois  /nous 

"LIT:  "P'"'''""  '^''"^^"^0^  cette  consolation 
et  aprei  avoir  pris  toutes  les  pr&autions  que  deman- 

tltîlîtr-dlr'^"''^^"'''^"'!"'"''^^'-^^^^ 
Aussitôt  qu'ils  en  eurent  connoissance ,  ils  dëpê- 

pagner  le  p„e      qu,  partit  en  équipage  de  petit 
marchand,  et  arriva  heureusement  à  Sin-po"-ste! 
n  y  demeura  que  sept  ou  huit  jours  .  c'est-à-dire 
autant  de  temps  qu'il  étoit  nécLaire'pour  leur  ad-' 
»  nistrer  les  sacremens  :  car  ils  n'avoient  besoin  ni 
le  vinr  T'/'r'^'"''"'"'"'''"''  pour  s'affermir  dan 

eLs di  It  'f" '  ""  P^-'OPPO"^'  constammen 
leurs  disgrâces.  En  retournant  à  Pékin ,  le  nère  Lonis 

visita  nos  chrétientés  du  nord ,  comme'  on'^l'  „  avo 
prie  savmr ,  celles  de  Suen-hoa-fou  ,  de  Ta-ton-keotl 
^difiamj r^r',  •  """'  ^".'"PPO'W  des  choses  irès- 
suâr       '  '^  P""™'  '"'"'  ^""^  P'»''  '■«"S  '» 

Je  le  priai  .quelques  jours  après  son  arrivée  de  me 
raconter  en  détail  ce  qui  s'était  passé  pendamson 
séjour  à  Sm-pou-tse.  ..  Que  puis-je  vous  dire  ré- 
»  pondu  ce  père  ?  Ne  connoissez-lous  pas  ces'set 
»  gneurs  aussi  bien  que  moi  ?  Leur  zèle"^,   etir  fer" 

»  hcation  m  ont  fait  cent  lois  rougir.  Leur  soin  est 
»   de  cacher  ce  qu'ils  souffrent,  et  d'en  déroTer  la 
»  connoissance  par  des  dehors  agréables  e,  renml  s 
:;  m    aurt -r"-  ^  ■^-'«-'l- .  ^en  net 
m  X'p   i  uer""""  '""  '"^  ^'^'^''''PP"  -'  »» 
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>»  Certainement  i]  faut  bien  aimer  les  souffrance^, 
3»  pour  être  content  de  l'ëlat  d'indigence  oii  ils  se 
»  trouvent.  Ils  assurent  néanmoins  que  s'ils  pou- 
»  voient  avoir  de  temps  en  temps  parmi  eux  un 
»  Missionnaire  ,  ils  n'auroient  rien  à  désirer.  Je 
»  trouvai  leur  chapelle  fort  propre ,  et  je  fus  surpris 
»  qu'ils  eussent  pu  si  bien  l'orner  dans  un  lieu  si 
>»  désert  et  si  solitaire.  Je  commençai  d'abord  par 
»  entendre  leurs  confessions  et  par  les  fortifier  de  la 

*  sainte  eucharistie ,  que  je  leur  distribuai  à  chaque 
»  messe  à  mesure  qu'ils  s'y  étoient  disposés  :  après 
»  quoi  je  baptisai  les  catéchumènes  que  ces  seigneurs 
»  ayoient  très-bien  instruits:  je  suppléai  ensuite  les 
»  cérémonies  à  ceux  qui  avoient  été  baptisés  avant 
»  mon  arrivée  :  il  y  avoit  en  tout  plus  de  quarante 
»  personnes  ,  en  comptant  les  maîtres  ,  les  maî- 
»  tresâies ,  et  les  domestiques.  De  plus ,  le  treizième 
»  et  dernier  fils  de  Sourniama  me  demanda  instarn- 
»  ment  le  baptême ,  et  c[uoiqu'il  ne  dépende  point 
»  de  ses  frères,  je  jugeai  pouÉ-tant  qu'il  feroit  sage- 
»  ment  d'en  dire  un  mot  à  son  second  frère ,  qui 
»  depuis  la  mort  de  Sourniama  leur  père  ,  et  du 
»  prince  Xavier,  étoit  devenu  le  chef  de  la  famille. 
»  Cette  démarche  lui  fit  de  la  peine  ,  parce  que  , 
»  disoit-il ,  son  frère ,  qu'une  fausse  politique  avoit 
3»  empêché  de  recevoir  le  baptême ,  pourroit  diffi- 

*  cilement  se  résoudre  à  lui  accorder  une  pareille 
»  permission.  Ayez  pour  lui  cette  déférence ,  lui 

répliquai  -  je  ;  nous  ferons  de  notre  côté  ce  que 
nous  croirons  ê:re  devant  Dieu  le  plus  à  propos 
pour  sa  gloire ,  et  pour  le  salut  de  votre  âme. 
»  Son  frère  le  reçut  avec  amitié  ,  mais  en  même 
»  temps  il  se  plaignit  amèrement  de  ce  qu'il  venoil 
j»  le  consulter  sur  une  affaire  dans  laquelle  il  ne 
»  vouloir  point  entrer.  N'êtes-vous  pas  le  maître  de 
>i>  vos  actions ,  lui  dit-il  ?  Si  je  consens  à  ce  que  vous 
»  dsmmàei ,  je  me  xçnds  lesponsable  des  suites  j  si 


» 
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je  le  refuse,  je  me  charge  d'un  grand  péchés 
faites  donc  ce  qu'U  vous  plaira ,  et  ne  m'en  parler 
pomi.  (.e  prmce  vint  aussitôt  me  trouver  pour 
»  me  demander  le  baptême  ;  il  choisit  le  prince  Jean 
»  pour  son  parrain  ;  celui-ci  lui  donna  son  nom 
»  et  y  ajouta  celui  de  Stanislas ,  comme  vous  le 
>>  lui  aviez  recommande? ,  en  lui  envoyant  le  portrait 
»  de  ce  samt,  et  sa  vie  e^crite  par  le  père  Dorléans, 
«  que  vous  aviez  traduite  en  langue  chinoise.  Son 
épouse  reçut  aussi  le  baptême,  et  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie  ,  elle  envoya  à  Pékin  un  domes- 
tique pour  presser  son  père  de  se  faire  instruire 
dans  la  religion  chrétienne  par  un  catéchiste 
qu  elle  nommoiu  Elle  pria  en  même  temps  les 
^^  pères  de  lui  envoyer  ce  catéchiste.  Uae  des  veuves 
«  de  5>ourniama  a  reçu  la  même  grâce.  Je  suppléai 
»  les  cérémonies  de  l'Eglise  aux  autres  damei  qui 
»  avoient  été  baptisées  par  le  prince  Paul.  Tous  ces 
»  seigneurs  m  assiégeoient  de  tous  côtés  pour  avoir 
»  des  crucifix  ,  des  chapelets ,  des  médailles  ,  etc. 
«  Je  n  ayoïs  pas  de  quoi  leur  en  fournir  à  tous  ; 
»  mais  ,  apporte  une  liste  de  ce  qu'ils  demandent 
»  avec  le  plus  d'instance.  » 

Voilà  une  partie  de  ce  que  me  raconta  le  père 
L.0UIS  ,  qm  finit  «on  entretien  en  me  disant  que  le 
prince  Jean  le  prince  Paul  et  le  prince  François 
sont  des  modèles  de  la  plus  haute  vertu ,  et  qu'ils 
ont  un  zèle  et  un  talent  admirables  pour  prêcher 
Jesus-Christ ,  et  toucher  le  cœur  des  infidèles. 

Un  mois  ou  environ  après  le  retour  du  père 
Louis  Fan ,  Thomas  Tem ,  ce  zélé  médecin  ,  dont 
le  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre ,  fit  encore 
deux  voyages  k  Sin-pou-^tse  ,  pour  porter  au  prince 
Paul  des  secours  qui  ne  pouvoient  guère  se  confier 
d  dautres.  A  son  retour  il  ne  manqua  pas  de  venir 
ine  saluer  de  la  part  de  ces  seigneurs,  et  d'appuyer 
kur  demande  des  plus  vives  soUiciiaiions.  «  Si  vous 
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»  ne  faites  pas  un  effort  pour  contenter  leur  pieté, 
>»  me  disoil-il  avec  sa  franchise  naturelle  ,  ils  se 
1*  plaindront  de  moi  ;  ils  diront ,  ou  que  je  n'ai  pas 
»  eu  le  talent  de  persuader ,  ou  que  mes  soUicita- 
»  lions  ont  élé  trop  foibles.  » 

Voici  quelques  lettres  de  ces  princes ,  que  j'ai 
traduites ,  et  dont  je  vous  envoie  les  originaux ,  que 
vous  pourrez  conserver  comme  des  monumens  de 
leur  piëié  ;  je  commence  par  celle  que  m'écrivit  le 
prince  Paul. 

«  Vous  êtes  mon  père  spirituel ,  et  je  vous  salue 
„  avec  respect.  C'est  par  un  effet  de  la  bonté  di- 
„  vine,  et  de  la  charité  que  vous  avez  pour  nous ,  que 
\i^  le  père  Louis  Fan  a  daigné  venir  ici  nous  déli- 
„  vrer  du  fardeau  énorme  de  nos  péchés  :  je  n'en 
„  ai  caché  aucun ,  selon  que  la  loi  de  Dieu  me 
„  l'ordonne ,  et  j'ai  reçu  deux  fois  le  corps  adora- 
„  ble  de  Jésus-Christ.  Si  cependant ,  ou  par  oubli , 
„  ou  faute  d  avoir  assez  bien  examiné  ma  cons- 
„  cience ,  j'avois  omis  quelque  péché  que  je  n'eusse 
„  pas  connu  ,  je  vous  prie  de  demander  à  Dieu ,  au 
saint  saci  itice  ,  qu'il  le  pardonne  à  Paul ,  malheu- 
reux pécheur  ;  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'étouffer 
les  mauvais  désirs  qui  s'élèvent  dans  mon  cœur; 
j,  qu'il  augmente  en  moi  la  foi ,  l'espérance  et  la 
charité  ;  qu'il  me  donne  l'esprit  de  componction, 
et  un  vif  sentiment  de  douleur  de  mes  fautes 
passées  ;  enfin  qu'il  me  procure  une  sainte  vie  , 
qui  soit  couronnée  d'une  mort  également  sainte, 
et  qu'un  jour  il  me  fasse  jouir  de, ses  libérales 
„  récompenses. 

»  J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander  ;  ne  me 
„  la  refusez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  envoyez-moi 
„  un  morceau  du  bois  précieux  de  la  vraie  Croix , 
„  quelques  images  de  Jésus-Christ  crucifié ,  de  la 
„  très-sainte  Trinité ,  de  la  très-sainte  Vierge  por- 


» 
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„  taw  Jésus  entre  ses  bras,  de  saint  Joseph,  de 
„  saint  Antoine ,  etc.  »  ^        , 

N'ètes-voiis  pas  édifié  ,  mon  révérend  père     de 
voir  que  ces  princes ,  dans  un  pays  où  ils  manquent 
de  toutes  choses  ,  ne  font  nulle  attention  à  ce  qu'iU 
souffrent ,  pour  ne  penser  qu'à  ce  qui  peut  entre- 
tenir leur  piété?  Le  prince  Jean  et  le  prince  Fran- 
çois nous  écrivirent  aussi  des  lettres  de  remercî- 
ment,  et  nous  envoyèrent  une  liste  des  estampes  de 
dévotion  qu  ils  demandoient  pour  les  distribuer  aux 
nouveaux  Chrétiens.  Je  ramassai  tout  ce  que  j'avois 
pu  tirer  de  nos  Missionnaires ,  exilés  à  Canton  ;  en- 
tr  autres ,  j'envoyai  au  prince  Paul  un  reliquaire  du 
teu  père  Gazier  :  un  morceau  de  la  vraie  Croix  sV 
trouvoit  au  milieu  de  plusieurs  autres  reliques;  mais 
ce  présent  engagea  le  prince  François  à  me  faire  de 
nouvelles  demandes  qui  m'embarrassèrent.  «  Vous 
„  m  avez  répondu  plusieurs  fois ,  m'écrivit-il ,  que 
„  le  seul  morceau  de  la  vraie  Croix  que  vous  aviez, 
.,  etoit  destiné  à  mon  frère  Paul  ;  je  ne  me  rebute 
pomt  pour  cela,  et  je 'continuerai  toujours  de 
vous  renouveler  mes  instantes  prières  ;  l'Ecriture 
m  apprend  qu'il   faut  frajfer  jusqu'à  ce  qu'on 
„  ouvre  ;  je  vous  importunerai  si  souvent,  que  vous 
serez  obligé  d'en  faire  venir  de  près  ou  de  loin 
pour  contenter  mes  désirs.  « 
Le  révérend  père  d'Entrecolles  ,   supérieur  de 
cette  maison ,  fut  si  touché  des  seniimens  de  ce  prince 
quil  se  priva  de  son  propre  reliquaire  pour  le  lui 
envoyer.  François  Tcham  ,  domestique  du  prince 
Jean ,  en  fut  le  porteur ,  et  à  son  retour  à  Pékin 
il  me  remit  la  réponse  suivante  ;  ' 

«  Quand  François  Tcham  arriva  ici  avec  le  bois 
„  précieux  de  la  sainte  Croix ,  et  qu'il  me  rendit 
„  votre  lettre  remplie  d'instructions  si  touchantes 
„  je  fus  transporté  de  joie  et  de  vénération  ;  je  reçus 
«  à  genoux  ce  sacré  bois,  et  je  l'arrosai  de  mes 
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j,  larmes  4  faisant  rëflexion  qu'un  aussi  grand  pé- 
cheur que  moi  ne  mëritoil  pas  de  posséder  un  si 
grand  trësor.  Cependant  c'est  pour  les  pêcheurs 
que  Jésus  -  Christ  est  mort  sur  cette  Croi* ,  et 
c'est  ce  qui  me  console  et  qui  ranime  mon  espé- 
rance. Je  conserverai  toute  ma  vie  un  souvenir 
>,  respectueux  de  la  charité  que  Dieu  vous  inspire 
„  pour  nous. 

»  La  princesse ,  ma  belle-sœur  (Tépouse  du  prince 
Louis  ) ,  et  la  princesse  mon  épouse ,  envient 
mon  bonheur ,  et  souhaitent  ardemment  que  vous 
leur  procuriez  la  même  consolation.  Elles  me 
pressent  de  vous  demander  cette  grâce  ;  j'ose  vous 
dire  que  ces  deux  dames  méritent  votre  attention. 
ï>  Lorsque  Jean  Tchao  s'en  retourna  à  Pékin  ,  je 
lui  recommandai  de  vous  demander  le  livre  qui 
contient  une  instruction  sur  le  sacrement  de  la 
pénitence.  Ne  l'oubliez  pas ,  je  vous  en  supplie, 
»  Vous  vous  recommandez  à  nos  prières  ;  c'est 
un  devoir  des  enfans  à  l'égard  de  leurs  pères  spi^ 
rituels.  Mais  ,  qu'est-ce  qu'une  goutte  d'eau  peut 
ajouter  à  la  mer  ?  !Nous  le  ferons  cependant  pour 
vous  donner  une  n%ère  preuve  de  nos  sentimens , 
),  pleins  de  la  plus  vive  reconnoissance.  Ne  laissez 
„  passer,  je  vous  prie ,  aucune  occasion  sans  nous 
„  faire  savoir  de  vos  nouvelles  ,  et  de  celles  de  tous 
„  les  autres  pères.  Pour  ce  qui  est  de  nous  ,  la  grâce 
>,  de  Dieu  et  la  protection  de  sa  sainte  Mère  ,  nous 
),  maintiennent  dans  une  paix  et  dans  une  tranquillité 
^  d'esprit  que  nous  n'avions  jamais  goûtées.  » 

Je  reçus  parla  même  voie  la  lettre  du  prince  Paul; 
c'est  ainsi  qu'il  s'explique  : 

«  J'ai  reçu  à  genoux ,  et  les  larmes  ans:  yeux ,  le 
»  sacré  bois  de  la  Croix  que  vous  avez  eu  la  bonté 
n  de  m'envoyer.  Depuis  que  j'ai  i'mbrassë  la  loi 
»  du  vrai  Dieu ,  j'ai  honte  de  me  voir  dépourvu  d« 
»  mérites.  Bien  plus  ^  que  de  fautes  n'ai  -  je  pas 
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»  fMtes ,  soit  par  orgueil ,  soit  par  Ugéreié ,  et  par 
»  n.îgl.gence!  A  peine  (u^je  baptisé.  „„e  a|  afi 
..  la  guerre .  où  j  offensai  souvent  le  SelnVur  11 
»  néanmoins  a  eu  pitié  de  moi ,  et  m'a  déhVré'dé 
»  pinsjeurs  pér.ls.  Je  retournai  à  la  cour.où lui 
^'''»»<?deme  confesser,  d'entendre  la  s  inte 
»  messe  ,  et  d'être  favorisé  d'une  infinité  de  grZ^ 
»  par  la  fréquentation  des  sacremens.  i'y^reZl 
»  ^ente-deux  fois  le  corps  adorable  de  Jésus^cK 
l  e^ifir!  ■""  "*i"e»  habitudes  se  réveillèrem 
»  et  ,e  fis  encore  des  fautes  :  depuis  que  nous 

l  cZutr -"""'■  ^f""^'  ^"  P^''  Louis  m'a 
"ftlé  de  joie    et  m'a  procuré  le  bonheur  d,' 
»  me  confesser  et  de  communier  deux  fois.  Dans 
»  le  moment  que  je  pleurois  mes  péchés  Tni  "ac- 
»  cumulent  chaque  onr ,  le  bois  sacré  est  dTscendu 
»    usquà  moi.  En  vérité  ,  Paul  pécheur  ne  pe„" 
..  supporter  la  grandeur  d'un  tel  Lnfait  ;  Cefi  "e 
»  cœur  qu,  vous  parle;  oserois-je  user  !;*«  vous 
..  d  artifice  et  de  déguisement?  Comptez  S  mW 
»  impossible  de  vous  exprimer  ce  que  ?ese„Tde 
.  ,o.e  et  de  reconnoissance  au  fond  au  c»„rVo„, 
»  nous  faites  entendre  que  le  père  Louis  Fan  r^ 
»  tournera  encore  ici  :  faites  en  sorte ,  je  vous  prie 
»  que  ce  sou  au  plutôt.  »  '        "spne. 

Les  autres  princes ,  et  entr'autres  le  prince  Sta- 
nislas,  nouvellement  baptisé ,  m'écrivoient  desem- 
^1^  W     r'  "r '•""■"*  elles  contiennent  à  p"; 

S  !  dl.  "I""*'  "'"'''''  '^  °*  ^«"^P"»  vous  fatiguer 
par  des  redites  ennuyeuses.  ° 

An  commencement  du  mois  d'avril  de  cette  année 

ifo7fix:H't':':>'  """t*"!"'  '"'»<'"  ^^p^^  P-- 

alloit  lixer  1  état  de  ces  illustres  exilés  ;  il  dit  au  ..ré- 
sident du  tribunal  des  primées,  que  puisque  wC„ 
leur  père  eto.t  mort,  il  falloil  àélibéreïsnr  le  trT 
«emen.  qu'on  devoi,  faire  à  ses  enfatis ,  e  i  ne  s'ë^Z 
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cliqua  pas  davantage.  C'esl  la  coulumc  des  tribunaux 
le  p"  loiicer  des  sentences  sévères,  afin  de  donner 
ii«^'  i'Emper*  ur  d'user  de  clémence.  Le  président 
et  sk  '  assesseurs  ♦Mcidèrenl  qu  il  falloit  envoyer  ces 
princes  disgraciés  auprès  de  la  quatrième  sœur  de  Sa 
Majesté,  qui  est  mariée  a  un  prince  Kalka,  au  pays 
des  Mongou^  L'Empereur,  qui  ne  fut  pas  de  cet  avis , 
prononça  qu'ii  falloit  les  distribuer  parmi  les  huit 
Lannières.  Mais  parce  q  ''il  y  a  aussi  à  Fourdanedes 
sol  dais  des  huit  bannières  de  Pékin  ,  le  tribunal  pro- 
posa de  les  y  incorporer ,  de  leur  donner  des  places 
de  cavaliers  à  mesure  qu  elles  vaqueroient.  Cette 
proposition  fut  goiilée  de  l'Empereur ,  et  l'ordre  en 
fut  envoyé  au  général  de  Fourdane  ,  qui  est  prince 
lui-même  ;  car  son  prédécesseur  a  été  rappelé  à  Pé- 
kin pour  un  autre  emploi.  Ce  général  fit  aussi  signifier 
l'ordre  aux  princes  exilés  à  Sin-pou-tse ,  et  leur  as- 
signa dans  les  casernes,  qui  sont  hors  de  Fourdane, 
autant  de  bâtimens  qu'il  étoit  nécessaire  ,  pour  loger 
commodément  chaque  chef  de  famille  avec  toute  sa 
maison. 

Ce  changement  de  fortune  ne  déplut  point  à  ces 
infortunés  princes  :  ils  crurent  que  la  colère  de  l'Em- 
pereur conimençoit  à  se  radoucir,  et  d'ailleurs  ils  se 
voy oient  enfin  dans  un  état  fixe,  et  en  quelque  sorte 
à  l'abri  de  nouvelles  disgrâces.  Les  Chrétiens  en  re-» 
mercièrenl  Dieu  ;  les  infidèles  ne  parurent  pas  même 
être  mécontens  ;  car  bien  que  ce  poste  soit  beaucoup 
au-dessous  de  leur  naissance ,  ils  seconsoloienten  se 
disant  les  uns  aux  autres,  que  tout  Mant-cheou  naît  sol- 
dat; et  d'ailleurs  ils  avoient  devant  les  yeux  l'exemple 
assez  récent  des  petits-fils  de  l'empereia  Oi'.'ig-hi , 
qui  ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Sr>  M:»;f  .é , 
avoient  été  dégradés ,  et  réduits  à  la  cunuidon  de 
simples  cavaliers. 

Néanmoins  leur  état ,  qu'ils  regardoient  comme 
l  0  et  arrêté ,  ne  fut  que  de  peu  de  durée  ;  voici 

comme 
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Comme  la  chose  arriva.  Au  même  temps  qu'on  dis- 
tr,b.,o.t  tes  princes  e.il,<,  dans  les  difemes  W 

ses,  frères,  au  hnniemc ,  au  neuvi.'me,  au  dixième  et 
au  qua.ort.eme.  Ceue  ,Ha,re  n'est  pas  encoèt.l 
e.,,e  ne  voi.  en  dirai  ici  «pe  ce  ^^uL  rapport 

celii'"!îri'''  ^"^'^"^  ^  S^"^'  *»«'«'"^  d'ordinaire 
ceUc   de  beaucoup  d'autres  personnes ,  Tsi-d.é 

fr"'P*!!,.t'  """"*■"*  fr*'''  <îe  iEm;ere  r  ,-; 
trouva  mélë.sans  qu'on  sache  un  il  fût  com'abl^ 
.l.uutre  famé  que  de  celle  d'ê.re 'allié  à  un Tnce 
disgiacje.  Il  fm  exilé  il  y  a  deux  ans  avec  sa  ûlfe  «^ 
mtoie  heu  où  ëtoi.  le  prince  son  gendre  mais  a 
mourut  en  chemin  de  m'aladieet  deffeillés/e 
11  y  a  environ  deux  mois  qu'on  donna  ordre  de 

«  ua^ë  ou'irv^n"'"^]'  "'""^^'"'  emprisonna; 
fi  1^51%'  y  "  """  ^^""^  q»'  avoieni  épousé  les 
été  if  d  W  r,'  °?  P^^'™<»"  1"-  ce  dernier  avir 

?-.  j  '•?  „""  ''"'^*  ^"ssi  son  procès .  ouoiou'll 

fut  de,à  mort.  Cela  se  passa  au  mois  de  ^r  ^la 
décision  du  tribunal  des  princes,  fut  queTs'os  de 
Sou-non  seroient  pareillement  déterre™,  brûlés  t 
jetés  au  vent;  que  ses  fils  et  ses  npi.'ic  «i!  j 

de  l'âire  rfp  m,?„.=  ^     pelits-hls ,  au-dessus 

ae  I  âge  de  qumze  ans ,  seroient  mis  à  mort  et  oue 
les  autres  qu.  n'avoient  pas  encore  atteint  â'^S^ 
Omnze  ans,  seroient  dispersés  dans  les  p  ovinces 

«Ll':m'''T''r  S'"  '"  peuple  condami^rauW' 
nissement.  L  Empereur  confirma  le  premier  article 
de  la  sentence.  Pour  ce  qui  est  du  second  art  cTe 
1  prononça  qu'il  folloit  en  choisir  quelques-uns  nouf 

prov^r  '  ""^  '  "  «^"p--  ?-  -:sXifsr 

^SittT  '""?  ^^^''^'''  '"  '"  «^ho-  de  ceu^ 
r!A/.       ^'''  ^"P**"*"»'  "»' dépécha  un  cour- 
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rier  pour  porter  cet  ordre  de  l'Empereur  au  général 
de  Fourdane ,  qui  le  reçut  à  l'entrée  de  la  nuit ,  le 
cinquième  de  la  sixième  lune  (  le  4  de  juillet  ).  A 

I  instant ,  il  envoya  un  officier  appeler  ces  seigneurs 
qui  étoient  fort  tranquilles  dans  les  casernes ,  et  qui 
ne  s'aitendoient  à  rien  de  semblable.  Néanmoins , 
ils  ne  s'inquiétèrent  point,  dans  la  persuasion  où  ils 
étoient ,  que  quelque  courrier  étoit  venu  de  l'armée , 
et  que  le  dessein  étoit  de  les  y  envoyer.  Un  moment 
après  ,  arriva  un  autre  officier  de  la  part  du  général , 
avec  ordre  de  conduire  à  Fourdane ,  non-seulement 
les  princes ,  mais  encore  tous  leurs  enfâns  mâles  , 
quand  même  ils  seroient  à  la  mamelle  ;  ce  fut  pour 
lors  qu'ils  ne  doutèrent  point  qu'on  ne  voulût  éteindre 
leur  famille. 

Je  vous  laisse  à  penser ,  mon  révérend  père ,  quelle 
fut  dans  ce  moment  la  désolation  des  princesses.  Elle 
s'augmentoit  à  mesure  qu'elles  entendoient  les  cris  de 
leurs  enfans ,  qu'on  arrachoit  de  leur  sein.  L'image 
que  vous  vous  en  formerez  sera  sans  doute  plus  vive 
que  tout  ce  que  j'entreprendrois  de  vous  dire. 

L'ordre  pressoit,  et  il  fallut  partir  brusquement. 

II  n'y  eut  dans  cette  confusion  que  quelques  domes- 
tiques qui  suivirent  leurs  maîtres  jusqu'au  tribunal 
du  général.  Ils  n'y  furent  pas  plutôt  arrivés  ,  au 
nombre  de  trente-six  ,  qu'on  leur  fit  mettre  des 
chaînes  ,  et  parce  qu'il  n'y  en  avoil  pas  un  nombre 
suffisant  pour  en  mettre  neuf  à  chacun ,  deux  ou  trois 
furent  attachés  à  la  même  chaîne  ;  après  quoi  on 
les  enferma  tous  dans  un  cabaret  gardé  par  des 
soldats. 

C'est  à  cette  nouvelle  épreuve  que  Dieu  atlendoit 
le  second  fils  de  Sourniama.  L'espérance  chimérique 
de  se  voir  rétabli  dans  sa  première  splendeur,  l'avoit 
empêché  jusque-là  d'embrasser  la  foi;  quand  il  se 
vit  chargé  de  fers,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son 
frère  le  prijrice  Paul ,  et  lui  demanda  avec  instance  le 
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baptême  :  le  temps  presse,  mon  cher  frère,  lui  dit-il' 
s,  vous  attendez  à  demain ,  il  sera  trop  tarù  II  ve„ô  t 

pere,  ej  il  n  esp^roitpas  un  meilleur  sort.  Le  prince 

instruit,  im  lit  faire  des  actes  de  contrition  et  I,. 
bapusa.  Le  septième  prince  e,  ses  deux  fils  su"v  rent 
cet  exemple ,  et  reçurent  la  même  grâce.  Ils  passèrem 

leur  chapelet  à  haute  voix ,  les  gardes  les  en  repriren 

^  seigneurs  ,ui  iUe%t"Z;s1oTmtchrt 
»  tu^ns.  et  dou-on  être  surpris  que  nous  invoquions 
»  le  Dieu  que  nous  adorons  ?  Plût  à  Dieu ,  ajou- 
»  terent-ils,  que  ce  fût  là  la  seule  raison  p^ur'  là- 
»  quelle  on  nous  traite  si  rudement,  et  que  ce  ne 
»  fut  pas  pour  les  fautes  prétendues  de  noL  père!  „ 

él^,\î'JT  '"'  ''  S"''!''"''  "^o"  comn/andées 
étant  achevées ,  on  en  mit  neuf  à  chacun  de  ces 
princes,  et  mjme  aux  plus  petits  enfans,  pour  qu 
on  en  avoit  de  conformes  à  leur  âge.  Comme  on 

sf à"î:urv  ''f'^'  f  jf""™"  -"  de  ™:dï 

tise ,  et  qu  il  falloit  s  y  soumettre. 

Les  domestiques  des  prisonniers ,  et  les  nourrices 
des  enfans,  qu'on  laissoit  entrer  dans  la  prison  deux 
fois  le  jour,  apportèrent  du  linge  et  de  la  so^ëno  r 
entourer    es  chaîijes  dans  l'enLoit  du  cou  et'^dë 
bras  qu  elles  ëcorchoient.  Un  Chrétien,  dom  "tiaue  ' 
du  prince  François,  ayant  voulu  lui  rendre  cTer! 
vice ,  le  prmce  le  refusa  ;  puis  il  se  leva ,  et  marcha., 
assez  vite  en  traînant  ses  fers,  qui  peso  en,   d  (-0^ 
environ  soixante-dix  livres  :  ..  IJi  donc,   .d  dilù 
»  d  un  ton  sévère ,  avez-vous  appris  que   a  nuit  de 
..  '«  Pass-on  de  Notre  -  Seigneur  on  ^se  fû,  mi    en 
..  devoir  de  desserrer  les  cordes  dont  il  éioiolé   et 

a.. 
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»  de,  piettre  entr  elles  et  la  chair  divlypge  qu.tjes 
>>  ^tpffeçpour  le  soulager?  C*étoi,t,m^hoiîiiinçr]Ç|ipq, 
>»  ajoutari-il  :  quelle  grandeur  !  qu^lli^  majesté,!  qu^Je 
»  ipriocence  !  IJl  soufi[roit  poi^r  noqs.quLsoijiupçs 
»  pêcheurs;  i^ous,  nous  uc  souffrons  pas  pour  les 
»c autres,  mais  pour  nous-^n^émes.,»     .  . 
*  ;  Pendant  que  ces  trbtes  scènes  se  papsoiient  à,Fo i^- 
.dane,  on  délibérait  au  tribunal  des  prince^  .syc, je 
chçjx.de  ceux  qui  dévoient  être,  pijnis,  de  rnqrtf,, On 
;  désigna  le  second  prince,  le  quatr^ènije,  le  nepvi^^e, 
;le  di;iièrae ,  le  tf eizième,  le  fils  aîné  du  prince  ^x^ér , 
,et  à  la  tête  de  tous,  les  deux,  princes  Joseph  ^,ti4Quj;s, 
^qui  SQpt  détenus  dans  la  pxispn  d^  Pekip  d^^puis  plus 
^d'ua  an,  ,On  ne  fit  ai,içune  mention  du  tfpisièmc?, 
^appelé  leprince  Jean,  qu^  ayoiç,été,comte:. la  raison 
.est  qu'avant,  la  délibération,  lÉmpereur , ayant  de- 
mandé, au  regulp.qui  préside  à  ce  tribunal^.cp  qu'il 
pçnsoildjG  ce  seigneur  et  comment  ilse  coippqrtoit, 
le  président  répondit  que  ç'étoit  119  homn^e  d'upo 
,c£^ndeur  et  d'une  simplicité  admirables ,  d'un  esprit 
dpux  et  paisible ,  tout  à  fait  incapable  de  r^emuer  dans 
.  l'état ,  ^\  que  pendant  sa  ,jeunqsse>  il  .avpjt,  servi  avec 
.35èle.  Celje  réppnse.  tranquillisa  l'Empereur.  Ïjox§- 
qu'on  lui  présenta  la  liste  des  huit  princes  que,  je 
^tribunal  condamnoi^.à  la  ndort;,  il  réppndjt* que  le 
.sixième  et  1 9  douzième ,  c'est-à-d^re,  les  prinjces 
Louis  et  Joseph,  attendraient  dans  leur  .prison  la 
,  senlençje  qui  seroit  portée  contre  le.  huiti^i^e.et  le 
.neuvième,  regulq^  frères  de  Sa  Majesté ,  et  qp^elie 
.  leur,  seroit  commune;  que  le  second  prince,  le  qj^a- 
ç  trième ,  le  neuvième ,  le  dixième ,  le  treizième,  et  Je 
fils  aîné  du  prince  Xavier,  seroieni  exjlés  dans  Jes  pro- 
^  yinpes,;et^pjE>rés  les  uns  des  autres  et  de  leur  fjE^miUe; 
^que  les  mandarins  les  feroient  garder  étroi^eipe/it 
,,daijs  un  :CQip  de  lçur5  U:ibui;i^u.x  ;  q\i^  pour  qe  qui 
^st  dfîç,2im^es,.il§  resteroient  à  Foiirilane  en  qualité 
de  simples  cavaliers. 


des  parens  màlheiirenï  ;i .'"  r°^'^^  >  ,î"  *  secouru- 

pHrtces  Vivaient  dr^an  ère  à  T'"''""/  *="  *=« 
ihoindre  oris*  F„fi„  TA         •  ".*  P^'  «donner  la 

donc  'd'avoir  co„«r„i,  une  MktTsin  ^     ^'"^""" 
de  sy  assembler  plusieii",fZÎ    •  *'"-ï«»'-'se ,  et 

entrer.  •  ^  ^  ^^  ^^  religion  par^t  y 

■bres  aux  casernes;  à  l'égard  He.'»f    '« ^«"'"y» 
Idissa  les  chaînes,  e,  on  ifnr  donn»     •*''  ""  '""* 
heures  de  temps  pour  se  dZotrT  ^'"S' '  l'^^"^ 
Rendre  aur  prisons  dePekià^HW  ^,^T"^  *'  ^  '^ 
tonduits  an'^lieu  de  eurtil   cJî.l'  '^ ■"""''  ^''^ 
quelques-uns  d'en*  nh ,  nfir'-i  ^  *  P^'"^  P""«  & 
arrét^demôr  ^leauel  e„  .f     ■''"  *  »"PP""er  qu'un 
fio  A  I         j.'  .9""  en  terminant  leur  vie   wVr.v,:. 
fin  à  leurs  disgrâces.  Rien  en  efièt  n'i  oiVnl'..    .  "^ 
pour  ces  prmces,  quedc  se  voir  f"      ■    P,'"»  '"sle 

leurs  femmes    de  Ipmp.  f  J         '^™"  '^P'"^^  de 
j„    .  ,""-''  oe  leurs  enfans,  et  m^me  ,u  i„  . 

domestique,  :  car  on  ne  leur  periiirn^  dV„  t      T 
lin  Seul  avec  eiiT    n„    i     '."  P^*  "  en  prendre 

charrettes  loue'es  à  le?r  /'    ""  '"'  '^'  ""?«''a"'es 
à  IH  tCe  d'i  r.roie  dè^n^r.'  "  '^'"''  "'"''''"■"S 

poursurcroi;7™SSt3:i*::^ 
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ils  rencontrèrent  deux  litières  qui  venoîenl  à  eux; 
ils  reconnurent  que  c*étoil  leur  seizième  sœur,  mariée 
à  Pékin  au  fils  de  Tchabina ,  tsong-lou  de  Nankin , 
dont  j'ai  parle  dans  ma  lettre  précédente.  Un  ordre 
secret  avoit  fait  répudier  cette  dame ,  et  on  la  ren- 
toyoit  à  ses  parens  à  Fourdane ,  bien  qu'on  n'eût  à 
lui  reprocher  d'autre  faute  que  celle  d'être  née  d'un 
tel  père.  La  tristesse  fut  grande  de  part  et  d'autre  : 
elle  ne  s'expliqua  que  par  les  gémissemens  et  les 
larmes;  mais  comme  il  n'éloit  pas  libre  aux  prison- 
niers de  s'arrêter  long  -  temps  ,  îe  prince  Paul  qui 
savoit  quun  de  ses  gens  le  suivoit  de  loin.,  le  lit 
approcher  et  lui  ordonna  d'accompagner  sa  sœur 
jusqu  à  Fourdane  ;  puis  il  continua  sa  route  avec  ses 
frères  vers  Pékin, 

Quand  l'on  apprit  à  Pékin  que  ces  princes  étoienl 
sur  le  point  d'îirriver,  quelques-uns  de  leurs  gens 
allèrent  au-devant  d'eux.  Les  gardes  firent  difficulté 
de  les  laisser  approcher;  mais  après  s'être  assurés 
qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  que  des  domestiques ,  ils 
leur  permirent  de  monter  sur  les  charrettes  pour 
parler  à  leurs  maîtres. 

Les  princes  chrétiens  me  dépêchèrent  d'abord  un 
de  ces  domestiques,  avec  une  lettre  qu'ils  écrivoient 
au  père  Suarez  et  à  moi ,  pour  nous  prier  d'envoyer 
un  Missionnaire  au-devant  deux  dans  un  logis  qu'ils 
iudiquoient,  afin  que  pendant  la  nuit  ils  pussent  se 
confesser  :  «  Nous  aurons,  disoient-ils ,  cette  facilité 
»  avec  nos  gardes;  ils  ferment  les  yeux  sur  beau- 
■>>  coup  de  choses,  et  ne  cherchent  point  à  nous 
»  chagriner;  il  n'en  sera  pas  de  même  à  Pékin ,  oii 
»  1  on  nous  traitera  avec  la  dernière  rigueur.  » 

Quand  nous  reçûmes  cette  lettre ,  nous  eûmes 
une  vraie  douleur  que  le  père  Louis  Fan  ne  fût  pas 
encore  de  retour  de  la  mission  de  Leao-Tong,  où  il 
est  uUé  depuis  quatre  mois;  il  étoit  le  seul  qui  pût 
alkr  trouver  ces  siigucius  sans  aucun  risque.  Nous 
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lenr  envoyâmes  deux  Chrétiens,  don,  l'„„  avoi.  4,S 
dmon    a,„s,  ,„•«  est  prescrit  par  L  XZes    I 

»=  nx/^  ^"'"  ^^"'  °''^-"' 

11^ arrivèrent  le  3o  de  iiiiHet     vellî^  A.      • 
Ignace ,  a„.  prisons  d„  tribunal  de^  cr^Jli:^ 

df  ga,e,é  de  cœur  vous  jeter  dans  le^prlil" 

»  Q"e  ne  demeurer.-vous  tranquille  dans  vmré'^1 
»  venu  nnct/3  ?    T,  I         I   .      1"*"^  uaiii  voire  nou- 
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qu'ils  étoieni  prét^  à  tout  souft'rir  pour  leur  services 
Le  maindarin ,  touché  de  cette  réponse ,  lui  perm|f 
q'entrer.  Tcheou  en  profita  pendant  deux  jours  de 
5uite  ;  après  quoi ,  il  vint  me  farrç  le  récit  de  touç 
ce  (^u'i  s'étoit  passé  à  Fourdane/ei  de  là  à  ^ekin, 
^omme  il  l'avoii  appris  du  prince  |*aui  ç,t  de  ses 
autres  frères.  Thomas  Tem ,  ce  bon  médecin  dont 
j^'gi  parlé,  étoit  allé  à  pied,  et  avec  un  habi^  tout 
«n  lambeaux,  au-devant  du  prince  Paul.  Op  le  prit 
pour  un  domestique,  et  en  cette  qualité  il  monta 
sur  la  charrette  :  à  son  retour  il  me  confirma  tout 
ce  que  François  m'avoit  rapporté. 
^  Il  y  a  tant  de  naïveté  dans  ce  que  François  Tcheou 
continua  de  me  dire,  que  vous  serez  bien  aise  de 
l'entendre  parler  lui-même.  «  Comme  j'étois  dans 
3>  la  prison  avec  ces  seigneurs ,  ajouta-t-il ,  le  neur 
»  vième  prince  et  le  iils  aîné  du  princ^  Xavier , 
3>  qui  étoient  encore  infidèles,  me  demandèrent 
3>  comment  j'avois  eu  le  courage  de  courir  tant  dç 
."»  ris(|ues  pour  venir  les  voir,  tandis  que  ceux  qui 
3>  étoient  encore  à  leur  service  nosoient  le  faire. 
5)  Ils  n*osent ,  lui  répondis-je  ,  parce  qu'étant  infir 
y  dèles  à  Dieu ,  ils  ne  peuvent  être  fidèles  au^ 
>  hommes.  Croyez-moi ,  si  je  n'étois  pas  Chrétien, 
»  je  ferois  comme  eux ,  et  c'est  ce  qui  doit  vous  con- 
3>  vaincre  de  l'excellence  de  la  religion  chréllenne, 
j)  qui  inspire  de  si  généreux  senlimens.  Tu  nous 
?>  prêches  toujours ,  me  dirent-ils  ;  mais  c'est  encore 
?>  trop  tôt ,  nous  nous  reverrons  bientôt  dans  un 
?>  étal  plus  tranquille  :  Je  n'en  sais  rien ,  leur  re- 
y>  pliquai-je;  je  m'aperçois  depuis  long- twnps  que 
vous  prenez  plaisir  à  vous  abuser  vous-mêmes  par 
trop  de  confiance. 

»  Le  prince  Paul ,  qui  étoit  ravi  que  je  leur  tinsse 
ce  langage,  appuya  ma  réponse,  et  y  applaudit: 
mais  comme ,  d'un  discours  à  l'autre ,  ce  seigneur 
»  vint  de  son  côté  à  me  dire  qu'il  auroit  souhaité 


» 


?> 


y> 


>f 
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»  qu'on  l'eut  fait  raqqrir  h  Foiirdj^ne  :  ^t  xqus- 
».  n,.me    lui  dis-,e,  U  me  s,n^%  cj^e  voS^  'you: 
"  ^"^^  ^.^W'^^s  gWer  avec  Pieu ,  et  en  être  auit te 
>>  au  iMe.lkur  marché  qu'il  ^e  pounoit/Xu  ^lom. 
»  preads  po4i?t  ^a  pensée,  répoi^^dit  le  pmce  P^„I; 
«  ce  que  ,e  veux  dire,  c'est  que  je  fais  conUpuelle- 
»  inent  des  fautç^,  ^  que  je  «'aurois.plus  4'occasipn 
-  de  ^içie  çQufe«sçr.  Ypulez-vous,  ^  rtUiquai-  Q 
>>  que  ^e  vous  parlç  fr,^çhwem?  çi^  ce  que  jus! 
^^  qu  ICI  je  u  aj  jaiuî^is  osé  fftire;  peut-ôtre  que  nous 
»  ne  uQus  rev^yrons  plus  e^  cette  yi^.  Mqu  ami 
>>  Fr^^içois,  répondit  le  prince,  di$-moi  bardimen 
»  tout  ce  q.^  4  te  pUir^i;  je  t'épouieraj  ayec  plaisir. 

>>  «e  J)ie»  comiu^i^i-je,  q^^^d  ygys  étiez  libre 
»  dans  votre  V^el ,  vous  açsisti^z  ^  1^  ^p^e ,  vous 
»  vous  confessiez,  yQ^s  ço^ip^W^^^  ;  m^is  aussi  il 
»  ne.Yç^smnfnmi  WM^if  des  commodités  de  la 
«  v*e,  que  celles  qu^  vqps  «e  vçmiiez'.p^s  prendre  i 
«  vous  étiez  l^ien  W,  i^ien nourri,  bil^Mtu, bien 
»  mmté  y  vous  ne  îréquentiez  que  dp  grande  sei- 
'>  g^eurs  j  une  infinité  de  per^SnnesMnoJ^nt  un 

^>  et  recevoir  vos  ordres,  vous  traitant  de  Ouan^l 
»  i:^  (regulp)  comme  votre  père.  PoMr  lors  je  di- 
»  SOIS  en  moi-même  :  Voilà  Je  chameau  (Je  l'évan- 
>>  gile  qui  aura  de  la  peine  k  passer  par  le  trou  4e 
»  UimW^.  A  ce  mo|t  les  princes  ^e  mirent  à  sou- 
»  W^  parce  au  er^  effet  le  prince  Paul  est  fort  xe- 
V  plet.  Je  les  laissai  rjre ,  et  je  poursuives  ainsi.  Main- 
»  tenant  qre  vous  êtes  habillé  ^  toi|e ,  chargé  de 
»  chômes ,  que  vous  n'avez  d'autre  alimept  que  celui 
.>  des  pauvres ,  que  personne  ne  fait  de  c^s  de  vous 
»  vous  voilà  dans  le  droit  chemin  du  ciel,  ou  vou 
>>  arriverez  bientôt  poiv  peu  que  cela  dure. 

.  lJ\rr^^^'  le  pfince  Paul  se  frappant  les  bras 
»  de  ses  chaînes  :  François,  me  dit- if,  je  hais  ce 
»  corps  depuis  long  -  temps ,  et  je  n%  j^xm^ni^^ 
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»  pas  de  ce  qui  pem  lui  arriver;  mais  c'est  Vém  de 
»  mon  âme  qui  m'inquiète.  Si  vous  avez  raison  de 
«  craindre,  repris-je,  hëlas  î  que  deviendrai-je,  moi, 
»  qui  commets  plus  de  péchés  que  vous,  et  dont 
»  les  souffrances  comparées  aux  vôtres ,  sont  très- 
»  1  igères  ?» 

Charmé  de  la  franchise  de  ce  bon  néophyte ,  je 
ne  pouvois  me  lasser  de  l'entendre.  Comme  il  son- 
geoit  à  me  quitter,  je  lui  demandai  si  ces  seigneurs 
étoieni  si  fort  dépourvus  de  tout  secours,  et  si  on 
ne  leur  avoil  pas  permis  de  porter  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire  pour  se  soulager  dans  la  route  :  presque 
rien,  me  répondil-il;  ils  ont  chacun  un  talien  (es- 
pèce de  besace),  où  sont  leurs  habih.  et  le  petit  lit 
qu'ils  étendant  sur  leur  charrette,  et  qui  leur  sert  de 
matelas  pour  prendre  leur  repos.  Le  prince  Pau! 
conserve  dans  son  sein  un  petit  paquet  où  est  son 
crucifix,  son  reliquaire,  le  chapelet,  un  livre  de 
prières  et  quelques  images.  Le  prince  Jean  et  le 
prince  Stanislas  ont  la  même  chose  :  ils  portent  outré 
cela  sous  leurs  habits  une  ceinture,  où  ils  ont  serré 
de  l'argent  pour  acheter  en  chemin  ce  qui  leur  est 
absolument  nécessaire,  et  poUr  adoucir  la  sévérité 
de  leurs  gardes.  11  me  demanda  ensuite  différentes 
choses  qui'feroient  plaisir  à  ces  seigneurs,  et  que 
je  lui  donnai ,  entre  autres  une  petite  boîte  de  baume 
apoplectique.  «  Ce  sera,  lui  dis-je,  une  maroue  qui 
>»  assurera  que  vous  êtes  venu  me  voir  de  leufparl; 
»  dites-leur  que  nous  ne  cessons  point  de  prier  le 
»  Seigneur  qu'il  les  soutienne  dans  leurs  afflictions.» 

Deux  jours  après,  François  revint  me  voir.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  per- 
mission de  parler  à  ces  seigneurs;  mais  qu'enfin  oit 
s'étoit  rendu  à  ses  imporluniiés:  qu'ils  m'étoient  in- 
finiment obligés  de  mon  souvenir;  surtout  que  les 
deux  princes  c^ui  sont  encore  infidèles,  admiroient 
que  j'eusse  daigné  penser  à  eux  comme  aux  autres. 


» 
» 
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Je  suis  pressé,  m'ajouta  - 1  -  il  ;  il  faut  me  rendre 
auprès  de  mon  mandarin  ;  comme  je  ne  parois  pas 
depuis  quelques  jours,  on  lui  a  dit  malignement  que 
sans  doute  j'avois  pris  la  fuite;  il  seroit  homme 
)♦  à  envoyer  mon  nom  au  tribunal ,  et  l'on  ne  man- 
»^  qiTeroit  pas  de  m'arrèler  comme  déserteur;  ce- 
»  pendant  je  ne  puis  m'empéclier  de  vous  rappor- 
»   ter  encore  deux  traits  assez  singuliers. 

»  Le  premier  regarde  le  prince  François.  Vous 
»  savez  quel  est  son  zèle  pour  gagner  les  infidèles 
»  a  Jésus -Christ.  Il  a  trouvé  un  bon  moyen  de  le 
»  satisfaire;  il  s'est  fait  médecin,  et  il  passe  pour 
>>  tres-habile  dans  cette  profession.  Comme  sa  sur- 
»  dite  l'a  séparé  depuis  plusieurs  années  de  tout 
»  commerce  avec  les  hommes,  il  s'est  amusé  à  la 
»  lecture  des  livres  de  médecine.  Il  essaya  d'abord 
»  ses  remèdes  sur  ses  domestiques.  Le  succès  qu'ils 
*  eurent  le  fit  bientôt  connoîire  au  dehors  :  on  ve- 
«  noit  le  consulter,  et  sa  réputation  augmentant 
»  chaque  jour,  on  l'invitoit  de  tous  côtés  à  venir 
>>  visiter  les  malades.  Les  soins  qu'il  en  prenoit  gra- 
«  tintement  l'ont  encore  plus  accrédité.  11  a  su  pro- 
>>  filer  de  l'accès  que  cette  profession  lui  donnoit 
>>  dans  toutes  les  maisons  à  Fourdane,  pour  exhor- 
«   ter  les  grands  à  se  convertir ,  et  pour  baptiser  les 
»  enfans  qu'd  trouvoit  en  danger  de  mort.  Ses  oc- 
»  cupations,  auxquelles  il  ne  pouvoit  suffire,  n'ont 
>>  ete  interrompues  que  pendant  le  peu  de  jours  qu'il 
«  a  été  enchaîné  avec  les  autres  à  Fourdane. 
/     «  Le  secpnd  trait  regarde  le  prince  Jean.  Pen- 
>.   dant  qu'il  étoit  chargé  de  chaînes  dans  ce  cabaret 
»  dont  je  vous  ai  parlé ,  il  eut  la  consolation  de  voir 
»  son  fils  unique ,  le  prince  Ignace ,  guéri  tout   à 
»  coup  d'une  maladie  bien  extraordinaire.  Il  y  a  trois 
»  ans  qu'd  en  fut  attaqué,  et  les  plus  habiles  méde- 
»  cins  ny  pouvoient  rien  connoître  :  elle  fut  suivie 
»  d  une  espèce  de  stupidité  qui  lui  faisoit  garder  un 
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»  silence  opînîdtre  ;  peu  à  peu  elle  dégénéra  en  folje  , 
»  en  sorte  qnon  eut  beaucoup  âe  pèlnê  à  le  con- 
»  duire  jusqu'au  lieu  âe'texil  ;  il  devint  dans  la 
»  suite  tout  à  fait  intraitable.  Sa  principale  folle  étoit 
>.  de  ne  vouloir  ni  respecier,  ni  même  voir  aucun 
î>  deceu:^  qui,  éloienl  au-dessus  (ie  Idi,  soit  par  la 
>>  naissance,  soit  par  l'âge  et  l'autorité,  tandis  qu'en 
j)  santé  il  éloit  doux,  honnête  et  affable  à  1  égard  de 
»  tous  les  autres  et  même  de  ses  domestiqués:  "^  * 
«^  Enfin  au  mois  de  Juin,  un  peii  avarit  que  l'ordre 
»  vînt  d  arrêter  les  princes ,  le  générai  (Î3  ï'ourdané 
»  envoya  uq  mandarin  de  giu  rre  pour  èxamirier 
«  ceux  qui  etoîent  en  état  de  porter  les  ariiies.  Lé 
»  prince  Jean  s'^exçusa  de  faire  paroître  son  fils ,  S 
î.  cause  de  sa  maladie,  qui  le  porloit  à  faire  rt  â 
yt  (lire  beaucoup  de  folies.  Le  manclarin  rejeta  cette 
»  e?LCuse,  et  youlut  absolument  qu'il  parût  en  sa 
»  présence,  afin  cle  pouvoir  rendre  un  compte  plus 

V  exact  de  sa  cpîiirnission.     '^'      '     '       ^.   ;    )    t 
).  Ignace  parut,  et  accabla  ce  mandarin  d'injures, 

»  le   traitant  de  vil  esclave,  et  se  donnant  à  luî- 

V  même  le  titre  de  seigneur.  Le  mandarin  n'en  de- 
î)  manda  pas  davantage ,  et  se  retira  au  plus  vite  , 
y>  en  disant  qu'il  falloit  avoir  compassion  d'un  rha- 
î>  lade  :  cependant  dans  le  compte  qu'il  rendit  au 
»  général ,  il  n'oublia  pas  les  injures  quignace  lui 
»  avoit  (Jiies.  Aussitôt  il  y  eut  ordre  de  se  saisir  de 
»  3.a  personne ,  de  le  garrotter ,  de  le  frapper  d'une 
»  manière  cruelle,  et  de  le  lier  à  la  porte  du  tri- 
»  bunal. 

»  Ce  mauvais  traitement  ne  fit  point  plier  Ignace 
»  comme  on  le  préiendoit  :  cependant  sa  maladie 
»  devint  sérieuse ,  et  le  troisième  jour  il  fut  réduit 
»  à  l'extrémité.  Les  princes,  son  père  et  ses  oncles , 
»  prièrent  qu'on  le  remît  entre  leurs  mains  pour  le 
»  soigner ,  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  m,ais  peu  après 
»  arriva  l'ordre  du  4  juillet.  Ignace  fut  chargé  de 


» 
» 

» 
» 
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»  Chaînes  comme  les  anires ,  et  sans  qu'on  eût  ë»aril 

»  4  «  n.ala,<i.e    on  le  traita  avec  laléoie  luebr 
»  Un  jour  jju.l^,oi,  ^.enclu  par 'terre ,  /  E 

"  rn"  ''"''  "  '»"  *^P>^-  deVoililesse    il  se  m 
..   tout  à  coup  sur  son  se'ant,  et  ayant  regardé  t^! 

-  %u    d.t-,I,  ,e  suîsigu^rf;  grâces  iriflnies  luié^ 
spient  rendue?  :  me  voilà  dans;un  état  où  je  pui" 
»  dé^rmms  ^ouffrir  avec  mérite. 'Ensuite  il  eil.orta 
»  ses  frères  i'persévérer  dans  la  foi,  et  à  supporter 
»  constat^ment  des  i,emes  de  peu  de  durée ,  et  qui 
»  dévoient  être  suivies,  d'Une  Vnité  de  tririheur 
'?^.  " ^r'" '*  ""*  meitlenre  mémoire ,  poursuivit 
/fr°.   '5^?"'  "contèrois  une  infinité  de  choses 
»  édifiantes  dlgnace  que  je  n'ai  pu  rkenir.  » 

'ïèslux  uM^"^^'^'^^^^  ie  seigneur  dais 
iS^S' •  ''5*'^'  eu  /'honneur  de  vous  écrire: 
lattendois  sa  guérison,  et  je  ne  doÙtois  pas  <iùé 

.  Dteu  ne  l'accordât  enlin  aux  ferventes  prèfe'df^ 

'C  cirie""  ^^  'm-'  *''"'"''  ^Ço-e ■q-'onicitôlnt 

sans  cesse  le  rétablissement  de  sa  santé,  avec  iihp 

entière  confiance  eri  la  misfecoide  du  Se  Ineur.  ïls 

.avpient  raison  de  s'intéresser  si  fort  pour  èelùhe 

,pr.nce;  cétoit  ce luide  tous  les  petits^fils  de  S! 

fectfonFdri-''""^""'', '^  f^^''  >^^  '«  P^r- 
,lections  de  1  esprit  et  du  corps.  Son  air 'doux  et 

honnête,  ses  manières  aisées  et  prévenantes  le  r^« 
■•  dotent  aimable  à  tout  le  mo„de,Vsùrtoû   au  v  éûx 
,regulo  son  grandlpère,  qui  ne'  le'  prit  en  ave^  ion 

0"?n<l  1  ".tqu'il  youîoit.aBsoluLn.ê.^S 
■  t  "''8'°»  «rhrétienne;  il  eut  lé  bonheur  de^cev-dir 
Je  baptême  environ  dans  le  même  temps  q„èt 

prince  Jean  son  père.  On  remarqua  àù^iS  é„ 
,^.  une  exactitude  scrupuleuse  à  reLlir~  fe 

•ihcation  et  u„  rectieillemint' 'ektfaord.uàires ,  n^r 
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s'appllquant  qu'à  étudier  la  loi  divine ,  et  évitant 
avec  soin  tout  frivole  amusement,  jusqu'aux  con- 
versations inutiles ,  qui  ne  le  porloient  point  à  Dieu, 
Digne  fds  d'un  père  qui  étoit  lui-même  un  modèle 
de  vertu ,  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  l'ait  con- 
servé, pour  être  à  Fourdane  la  consolation  de  tant 
de  princesses  abandonnées  par  l'exil  de  leurs  maris 
et  de  leurs  frères. 

Le  seizième  de  la  septième  lune,  c'est-à-dire  le 
i3  août  ,  le  déparlement  de  nos  prisonniers  fut 
réglé,  et  on  le  leur  signifia  de  la  manière  suivante. 
Le  prince  Jean  fut  exilé  à  Tsi-nan-fou,  dans  la 
province  de  Chang  -  long;  le  neuvième  prince  ,  à 
Tay-ycen-fou,  dans  la  province  de  Cham-si;  le 
prince  Paul ,  à  Nankin  ;  le  prince  Stanislas ,  à  Sou- 
tcheou ,  dans  la  province  de  Kiang-nang;  le  fils  aîné 
du  prince  Xavier,  à  Hang-lclieou ,  dans  la  province 
de  Ïche-Kiang  ;  et  quand  le  quatrième  arrivera  de 
la  guerre,  il  doit  aller  à  Cai-fong-fou ,  dans  la  pro- 
vince de  Honan. 

L'ordre  donné  aux  mandarins  de  ces  provinces , 
porte  qu'on  les  renferme  avec  leurs  chaînes,  sans 
leur  permettre  la  moindre  communication  au-dehors. 
Le  même  jour,  on  les  mit  en  des  charrettes  dans 
le  même  équipage  qu'ils  éloienl  venus  à  Pékin  ; 
il  y  eut  ordre  d'arrêter  tous  ceux  de  leurs  anciens 
domestiques  qui  oseroient  les  approcher  ;  quatre  ca- 
valiers commandés  par  autant  d'otficiers ,  marchoieut 
autour  de  chaque  charrette. 

Quelque  soin  qu'on  eût  d'observer  les  princes 
chrétiens,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire  avertir  le 
père  Suarez  qu'ils  dévoient  passer  immédiatement 
devant  la  porte  de  son  église  ;  ils  l'assuroient  qu'ils 
étoienl  disposés  à  recevoir  l'absolution,  et  que,  ne 
sachant  pas  ce  qui  devoit  leur  arriver  dans  la  route, 
ils  le  prioient  de  la  leur  donner  au  passage.  Il  e'ioit 
près  de  cinq  heures  du  soir  ;  ceux  qui  dévoient 
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accompagner  ces  seigneurs  jusqu'à  la  première  Dost/ 

Il  est  à  croire  qu'à  mesure  qu'ils  s'ëloigneroni  ,1» 
Pek.„  ,h  seront  trai.e's  avec  moins  df  rT°"eu  ? 
mais  des  qu  Ils  seront  arrives  au  terme,  si  oCob' 

rbas„.I7'"''''""*™^"'!""''P«<'eieurd"„nt 
la  bastonnade  avant  que  de  les  emprisonner  •  on  eT/ 
cuteraauss.  au  pied  de  la  lettre  les  .rdres  do„n&  à 

Il  nenest  p3«de  même  i  PpI;^    „'  i 
Louis  et  Jns^nt,  'e  ■       '  °"  '«^  Drmces 

der„L„  P   '  ^"'  ^"^"*  ""'  ^«  P'ison  Tannée 

dernière    y  sont  encore  dans  le  même  élat  a,l  Z 
pre.n.er,pur  qu'ijs  y  furent  enfermés  ■  il  n'a  iJ: 

:^it^.rr:rc^^^^^^ 

q«e  le  princ"  Josenh  T,       T-  ^  f  ?"  ''"'»''•'  <='«' 

?aiioit  a';e:tir  fe^zLi-;:^;:  'K:fï^  "»"'" 

I-eresulosrmttS  ^rfr^f^^PV- 
ponse,  il  entra  seul  ri,»,    i  ,  ""^^  '^"""■e  ^é- 

On  n'  rieû  appr!  de  e!:^"'""  ^'^^^''  Prisonniers, 
entrevue:  nou^sâvon,  ^Jl"  "^""'  ^f'^'^'^»^  ««te 
domestiques  de  Z°lZlZ7'^''\  •"  P""'^  "'"^ 
la  saison.  On  a  rémL?^^       •  ^''■..  ''*"''  P^Pf"  à 

ux  ou  H  est  permis  de  manger  de  Ja  viande. 
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Dè^  le  commiE*ncerh(eiii  de  îetrr  'piirteôti ,  lents  àomës- 
tt^eS  otit  eu  ^oih  de  îes  sétv'it  tous  les  jours  en  gras 
di  en  tnnigrë.  Au  bout  de  deux  oti  trois  lunes ,  ns 
técoitttitt^M  par  la  desserte ,  qtte  leurs  rtiaWes  fai- 
soient  maigre  le  dimanche ,  et  gras  le  Vendredi ,  ^et 
<ju 'ils  avoieitt  cottitnencë  le  cafrême  dhacu'n  dstns  des 
teirips  diflr^rerts. 

Votis  serez  peitt-être  Surpris  de  ne  point  Voir  rfe- 
paroître  sur  ta  sdètte  Marc-Ki ,  ce  z^lë  néophyte  qui , 
parptire  dharitë,  fit  l'afn  passé  trois  voyages  à  ï^ekin 
'porir  lé  Servie?  de'ces^Uustres exilés;  je l'iiiétëttidi- 
même;  e*t  m'étarit  inforrtié  de  te  qiti  le  regardé, 
Oh  m'a  dp|]lris  les  choses  sl^ivarites  :  Quoiqu'il  ait  re- 
itiisà  son  fils  sdh  emploi  de  soldat ,  il  n'est  pàspdtir 
t;eh  rentré  dans  le  rang  du  simple  peuple  ;  il  demeUie 
toujours  sous  la  bannière  où  il  estïtë,  et  est  soumis 
à  éeux  qui  la  commanderit. 

Le  mandarin  de  quiil  dépend  immédiatement,  et 
qiii  est  more  de  religion,  fut itiformé  des  fréqùens 
voyages  que  îfïarc  faisoit  à  Pekiti  pour  le  soitlage- 
raerit  dés  princes  exilés,  et  il  en  craignit  les  suites 
pour  lui-même  (  car  les  mandarins  répondent  de 
leurs  gens):  sur  quoi  il  fît  appeler  Marc,  et  après 
lai  avoir  fait   donner    quarame  coups  de  bâtoh  : 
«  Ecoute,  lui  dit-il  froidement,  ce  n'est  pas  pour 
«  t'obliger  à  changer  de  religion  ni  à  adorer  les 
).  idoles ,  que  je  t'ai  fait  donner  cet  enseignement , 
«  mais  c'est  pour  l'apprendre  à  ne  te  pas  ingérer 
ï>  dans  les  affaires  qui  ne  te  regardent  pas;  corn- 
»  prfends-le  bien.  Hélas!  répondit  Marc,  je  l'aurois 
»  compris  à  merveille  dès  le  premier  coup  que  vous 
»  m'avt»z  fait  donner ,  si  vous  vous  fussiez  expliqué 
»  plutôt.  »  Dès  qu'il  ne  fut  plus  sous  les  yeux  du 
mandarin ,  il  dit  aux  Chrétiens  qu'il  trouva ,  que 
puisqu'il  y  avoit  assez  de  gens  libres ,  et  m^e  de 
domestiques  qui  pouvoient  aller  et  venir  sans  aucun 

•i-kqtfe ,  tl  se  tientiroit  désormais  en  repos  ;  mais  qtie 

cependant, 
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cependant,  comme  il  éioit  sur  l'âge,  il  ne  vouloit 
pas  laisser  passer  1  année  sans  venir  à  Pékin  nour 
s  y  confesser  et  communier;  qu'il  retourneroit  en- 
suite à  son  poste,  pour  attendre  tranquillement  la 
mort  dans  sa  maison.  ^  ^ 

Un  fervent  Chrétien ,  nommé  Paul  Su ,  est  resté 
à  Sm-pou-tse  pour  garder  la  chapelle,  et  avoir  soin 
de  quelques  domestiques  qu'on  y  a  laissée^.. 

L  H^mpereur  n'a  pas  fait  confisquer  les  maisons  ni 
les  terres  de  ces  princes  ;  mais ,  ce  qui  revient  presque 
au  même,  tous  leurs  biens  sont  entre  les  mains  de 
mauvais  domestiques ,  qui  les  dissipent  sous  <iifférens 
prétextes,  sans  que  les  maîtres,  dans  le  triste  état 
ou  Ils  sont,  osent  s'en  plaindre.  Leurs  parens  qui 
pourroienty  mettre  ordre,  se  tiennent  à  l'écart    et 
évitent  jusqu'au  soupçon  d'avoir  la  moindre  liaison 
avec  ces  infortunés  princes;  mais  s'ils  sont  aban- 
donnés des  hommes,.  Dieu  sans  doute  sera  leur  ao- 
pui  et  leur  protecteur,  et  leur  donnera  la  force  de 
soutenir  tant  d'afflictions  et  de  disgrâces.  Je  les  re- 
commande à  vos  saints  sacrifices,  en  vous  suppliant 
de  n  y  pas  oublier  votre  très-humble ,  etc. 


LETTRE 

/>«  /^r^  Parennin ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  père  du  Halde ,  de  la  même  Com^ 
pagnie, 

i 

A  Pékin,  c€  26  wptembre  Ï727. 
Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

-Lu  paitx  de  N,  S, 

Voici  la  quatrième  lettre  que  j'ai  l'honneur  d^ 
vous  écrire  au  sujet  des  princes  chrétiens  de  la  Chine^ 
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ils  coiiliniienl  à  nous  donner  d'admirables  exemples 
des  venus  les  plus  sublimes ,  et  surtout  d'une  cons- 
tance à  toute  épreuve  dans  la  foi.  Les  personnes  de 
piété  à  qui  vous  en  ferez  part,  en  seront  sans  doute 
édifiées  :  et  peut-être  que ,  sensibles  à  la  seule  con- 
solation qui  nous  reste  dans  ce  temps  de  trouble , 
elles  nous  aideront,  par  leurs  prières,  à  remercier 
le  Père  des  miséricordes,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
faire  triompher  la  religion  de  Jésus-Christ  au  milieu 
d'une  cour,  où  elle  n'est  connue  que  pour  être  pros- 
crite et  persécutée- 

Quoique  l'attachement  de  ces  prmces  à  la  religion 
chrétienne  ait  été  la  principale  cause  des  mauvais 
traitemens  qu'on  leur  a  fait  souffrir ,  on  n'avoit  ce- 
pendant apporté  jusqu  ici  d'autres  motifs  que  les 
iauies  prétendues  du  prince  Sourniama  leur  père  ; 
mais  aujourd'hui  ce  vain  prétexte  a  disparu;  on  s'ex- 
plique clairement,  et  on  ne  laisse  plus  ignorer  que 
c'est  uniquement  de  leur  attachement  à  la  religion 

qu'il  s'agit. 

Dès  le  commencement  de  cette  année,  1  Empe- 
reur a  mis  tout  en  œuvre  pour  les  faire  renoncer 
publiquement  à  la  foi;  mais  ni  son  autorité,  ni  ses 
ordres  auxquels  il   n  avoit  jamais  trouvé  de  résis- 
tance, ni  ses  raisons  qu'il  croyoït  mvmcibles,  ns 
les  députés  des  grands  quïl  leur  envoya  pour  les 
ébranler ,  ni  les  plus  cruels  traitemens  dont  on  usa  a 
leur  égard ,  ne  purent  faire  la  moindre  impression 
sur  des  cœurs  véritablement  animés  de  l'esprit  du 
christianisme.  C'est  ce  que  je  vais  raconter  par  or- 
dre, et  dans  un  détail  qui  ne  laissera  rien  à  désirer 
d  essentiel  dans  un  sujet  aussi  intéressant  que  celui-ci. 
Dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  le  24  d'août  de 
l'an  lée  dernière ,  je  vous  mandai  que  cinq  des  fds 
du  vieux  regulo  Sourniama ,  c'est-à-dire ,  le  second , 
le  quatrième ,  le  neuvième ,  le  dixième ,  le  treizième , 
et.yn  fils  du  prince  aiué  avoienl  été  transportés  dans 


|!"l 


,._  ÉDIFIANTE      ET  CURIEUSES.  t3, 

.emmlrt  "'"'-''""y  ^''^g'''<»«*  »"»»ié.roi- 
leraeni    que    le   sixième  et    le    A,^..„:^^ 

l'étoien.'i  Pékin,  q.,e  U-s  au  ^^^1^^ 
Ploient  rest&  libres  à  Foiirdane  nour  v  Jf' ".'"'''« 
qualité  de  soldats;  „„'ava„urcorruio^a"cV;e 
allaire, le  général  de  Fourdane  avoi.  accuséces 

donner  à  exan.mer  aux  tribunaux ,  selon  la  coutume! 
Tou  paroissoit  donc  terminé,  du  moins  pour  q^el 
que  temps;  c'est  ce  que  le  silence  de  l'Empereu;  sur 
cememortal  nous  faisoit  juger  :  mais  nournous"  om 
piofls,  ainsi  que  vous  1  alleî  .voir. 

Pour  vous  mettre  mieux  au  fait,  il  faut  vous  ran- 

fow  6o«.  Ce  seigneur,  qui  a  le  cœur  d'un  anôire 
*st  parfaitement  instruit  Ses  vérités  de  la  rëlilT  iî 
parle  également  bien  le  chinois  et  le  tartare  !.  «v".^ 
autorité  que  lui  donnoit  sa  naissancéTmé;e^i:: 

Cl  r' p""  '  :'  '."'"  •'^'':P™P-  à  annôncenés  s- 
l^lirist.  Pour  avoir  occasion  d'exercer   ce  zèle     il 

etuaié  plusieurs  livres  de  médecine    ,.,  :i  .v.  •     • 
fort  appliqué  à  cette  science  ,î,',i;,ue' 1^/^^^^^ 
que  a  plupart  de  ceux  qui  e^  l',.'!  ^t  """' 
Tout  ce  ,ui  y  avoii  de  malades  dans  lés  huit 
J>aiu„eres    l'invitoient  à  venir  les  voir  ii"ss'acc„.n 
modoient  fort  d'un  médecin  qui  ne  leur  demandoû 
ne,,  n,  pour  ses  peines  ni  polr  ses  drogue?  et  1 
etoient  comme  forcés,  du  moins  par  rtoSe,', 
reconnoissance  ,  de  l'entendre  parler  des  vlv 
chrétiennes,  qu'ils  voyoienl  d'ailleur,^.r!  I        • 


p 
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Ces  actions  de  zèle  ne  purent  se  faire  long-temps , 
sans  que  les  mandarins  subalternes  de  sa  bannière 
s'en  aperçussent  :  le  thcam-in  (i)  l'en  reprit  plusieurs 
fois,  elle  menaça  même  d'en  porter  sesplamtes  au 
général.  Ces  menaces  ne  produisirent  aucun  effet  :1e 
prince  François  se  croyoil  obligé  de  faire  connoître 
Jésus-Christ  et  sa  sainte  loi  à  tout  le  monde,  et 
d'aller  secourir  ceux  à  qui  ses  services  pourroient 
être  miles  pour  les  besoins  tant  du  corps  que  de  l'âme. 
Il  arriva  en  même  temps  que  cet  officier  tomba  dans 
ime  maladie  dangereuse  :  l'art  des  médecins  ordi- 
naires ne  put  le  soulager;  il  se  voyoit  mourir,  lors- 
que la  pensée  lui  vint  d'appeler  celui-là  même  à  qui 
il  venoit  de  défendre  d'exercer  la  médecine. 

Le  prince  François  y  alla  volontiers  ,  dans  Tespé- 
rance  de  le  guérir,  et  de  ménager  sa  conversion.  Il 
vint  à  bout  de  lui  rendre  la  santé  ;  mais  quelque  tou- 
chantes que  fussent  ses  exhortations,  elles  ne  purent 
rien  sur  l'esprit  d'un  homme  que  la  crainte  de  per- 
dre sa  charge  ,  touchoit  presque  autant  que  l'aniour 
de  la  vie.  Ce  mandarin  donna  cependant  au  prince 
François  des  marques  de  sa  reconnoissance ,  mais 
qui  furent  bien  différentes  de  celles  qu'il  attendoit. 
11  alla  le  remercier  dans  sa  maison  ,  et  il  1  exhorta  à 
modérer  son  zèle ,  ou  du  moins  i!i  ne  pas  sortir  de  sa 
bannière ,  parce  que  tôt  ou  lard  l  empressement  avec 
lequel  il  parcouroit  les  différentes  bannières  ,  lui 
attireroit  quelque  nouvelle  disgrâce:  mais  ayant  vu 
que  ses  remontrances  étoient  inutiles ,  il  prit  le  des- 
sein de  lui  en  faire  parler  par  un  ami  commun,  qui 
ûuroit  plus  de  crédit  sur  son  esprit.  C'étoit  pour  lors 
son  tour  de  venir  rendre  compte  à  Pékin  de  l'élatde 
la  garnison,  et  des  troupes  qui  composent  les  ban- 
nières. Là  il  rendit  visite  à  un  médecin  chrétien 


(r)  Gentenîei'  ou  capitaine  d'au  des  corps  qui  composent 

une  b«ni»ière.  , 


» 
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d'Xt^"'"'^"'''  ^^V  ^".'^^"^"'^  connu  avant  que 
Sja.!.''"''"^  ^^"^^^"^-li  ««voit  les  liaisons 
d  amitié  que  ce  médecin  avoit  avec  le  prince  Fran- 
çois, et  qu'il  avoit  fait  les  fonctions  de  médecin  et 
iiki^^  <ians  son  palais  et  dans  celui  de  ses 

Ce  mandarin  commença  par  lui  conter  l'histoire 
^f  sa  guérison,  et  la  dure  nécessité  où  il  se  trouvoit 
Cl  accuser  son  bienfaiteur,  ou  de  perdre  sa  charee 
et  peut-être  la  liberté.  «  J'allai,  dilil ,  che.  luip^o»; 
»  le  remercier  de  ses  services:  mais  au  lieu  de  me 
»  recevoir  dans  la  salle  ordinaire,  comme  il  se  pra- 
»  tique  avec  les  hôtes ,  il  m'introduisit ,  nour  me  faire 
»  plus  d  honneur ,  jusque  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
»  son  ,  et  au  milieu  de  toute  sa  famille. 

chapelle  ornée  d'images,  de  croix,  et  de  tout  ce 
qui  est  à  1  usage  des  Chrétiens.  Je  fus  d'abord  ef- 
»  Irayede  cet  appareil  extérieur  dune  religion  aui 
»  est  proscrite.  Je  le  priai  de  garder  plus  de  me, 
»  sures,  et  de  vaquer  pfus  secrètement  et  avec  moins 
^'  d  éclat  aux  exercices  de  sa  religion.  Je  lui  aiouiai 
«  que  je  ne  desapprouvois  pas  son  attachement  à  la, 
»  loi  chrétienne,  pourvu  qu'il  en  fît  profession  e^ 
«  son  Darticuher,  et  dans  1  intérieur  de  sa  famille'* 
»  Enfin,  j'allai  jusqu'à  lui.proWlre  de  .Œ  les' 
»  yeux  sur  sa  conduite ,  s'il  mepromettoit  à  ^on  tour 
»  de  naller  que  chez  les  soldats  dont  je  si^ic  chargé/ 
>.  ou  tout  au  plus  chez  ceux  de  ïa  même  ba„niè?e  • 
»  quen  cas  de  recherche,  j'^utryis  de  quqj  «p^  dis- 
»   culper;  mais  que  s'il  continuoit  de  visitef  i^if-. 
»  feremment  tout  le  monde,  je  „e.  ppuvois  pas  me 
»  résoudre  a  courir  un  tel  risque,  et  que  je  ne  le 
»  sauverois  pas  en  me  perdant  mbi-mêi»ç.  toutes 
»  mes  remontrances  furent  vaines,  et  je  ne  pusrieu 
»  gagner  sur  un  homme  entêté  de  ses  idées.  D'ail- 
»  leurs,  comme  i\  est  à  moitié  souri,  îl  ne  pouvou 
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î)  entendre  qu'une  partie  de  ce  que  je  lui  disois.  C'est 
»  pourquoi  je  vous  prie,  vous  qui  êtes  son  ami,  de 
V  lui  faire  connoîire  dans  un  grand  dëlaiï  loules  les 
•tt  raisons  qui  peuvent  l'engager  à  suivre  mes  conseils  : 
>véa  triste  situation  i^è  touche  ;  quoique  maintenant 
»   il  dépende  de  moi,  et  <jue  j  aie  droit  de  lui  com- 
»  mâiider  j  je  me  souviens  toujours  du  respect  que 
je  lui  devois  autrefois ,  et  je  n'oublie  point  qu*il  ne 
n/étoit  permis  dé  paroître  devant  lui  qu'en  flé- 
chissant le  genou^'  Je  serois  au  désespoir  qu'il  lui 
arrivât  quelque  nouveafi  malheur.  Ecrivez-lui  donc 
d'une  manière  qui  le  persuade ,  et  vous  nous  sau- 
verez tous  deux.  C'est  en  vain  que  je  lui  écrirois , 
répondit  Franbois  Guei  ;  il  faut ,  pour  le  retenir , 
une  autorité  qu'il  respecte,  comme  celle  de  Dieu 
même;  et  il  n'y  ai  que  ses  pères  spirituels  qui 
puissent  régler  ses  démarches  :  je  vais  leur  en 

parler.^    *^    !' 

Il  vint  efTeètit^tnëtit'  rièiiS  proposer ,  au  père  Sua- 
tezeiàmoi,  la  peine  de  rofficier,  et  nous  crûmes 
devoir  avertir  lé  pTincé  François,  que,  dans  l'exer- 
cice dé  ^nïèle  àti  dehors ,  il  devôil  suivre  aveuglé- 
ihent  les  tônseils  et  la  direction  du  prince  Jean ,  son 
frète  aîné  ,  ddnt  la  j^rtidènce  nous  étoii  parfaitement 
cdnhiîè':  mais  avaiit  que  nos  lettrés  pusséiit  arriver 
à  Foùfdarie/èiïnèiiië'  ayant  que  l'bfficler  partît  de 
PèMni  iiii  ^V^hénÀieïït  ch^angea  la  face' des  thoseS,  ei 
contriïiiiji  bea'ucduti^à  la'  peràéciuion  présente.  Le 

voiciV'*'*''    '"""'^      ''^'  :>  ■      "'îT  ■      .      ,. 

«*^^Lorsduè  les  six  'prtntîés  partirent  '  dé  Pékin  plèuf 
leur  exil  dàiiâ  lés  difiPérènVes  provinces ,  il  y  eut  des 
défenses,  èkï^réssesf  de  permettre  à  leurs  dotnestiques 
dé  lésy^acfconîpagrt^i'':  quelijues-uns  cepeHdani  les 
stiiVit-eVit  de  IbinV'ïifiÂ'dé  né  manquer  à  rien  de  ce 
qu'ils  re^ardoleiii  comme  leur  devoir.  Un  d'enlr'eux 
eritoré  infidèléV'nbinmé  Torig-léou,  eut  le  courage 
de  sé  ld«ét  à  fe-riari-fod,  capitale  delà  province 
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deChang-tong,  q„i  éloitlelieu  de  la  prison  de  son 
maure.  Il  ëtoit  veuf,  et  i\  t^pousa  une  veuve  II  ar 
riva  qu  il  y  eut  du  tumulte  à  ses  noces,  et  gue  la 
fête  en  fut  troublée.  Les  mandarins  en  eurent  bien- 
tôt connoissance  ;  et  craignant  que  l'Empereur  mû 
a  partout  des  espions,  n'apprît  par  quolqu'autre  Vije 
que  le  prince  prisonnier  avoit  été  suivi  de  ses  do- 
mestiques, ils  les  firent  tous  arrêter.  On  interrogea 
Je  nouveau  marié ,  qui  répondit  qu'il  étoii  esclave  du 
pnnce. 

Les  autres  assurèrent  qu'ils  étoient  domesiiques  à 
gages,  et  non  sur  le  pied  d'esclaves,  sur  quoi  ils 
furent  mis  en  liberté.  L'un  d'eux ,  appelé  Wr^ 
J^ang,  iils  dun  lettre  qui  avoit  été  précepteur  chez 
le  second  prince,  me  vint  voir  à  son  retour,  et  me 
raconta  cet  événement.  L'esclave  n'en  futpas  quitte 
V*    '  X  TH"^^^  •  **^'  "^'^ndariris   le  renvoyèrent  en- 
chame  à  Pékin ,  et  le  livrèrent  au  tribunal  des  crimes  • 
Us  en  donnèrent  en  même  temps  avis  à  l'Empereur* 
et  telle  fut  la  source  de  tout  le  mal.  Sa  Majesté  ayant 
ordonné  qu  on  fît  des  informations,  le  tribunal  des 
crimes  répondit  que  ces  princes  coupables  avoient 
été  remis  sans  aucun  domestique  au  tribunal  des 
troupes,  pour  être  conduits  au  terme  de  leur  exil  • 
ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur  l'ancien  général  dé 
Fourdane    qm  étoit  en  place  quand  on  y  envoya 
le  prince  Sourniama  et  sa  famille.  Il  apportoit  pour 
raison  qu  on  avoit  déterminé  que  toute  cetlc  famille 
n  auroit  que  cent  trente  domestiques,  et  que  le  géné- 
ral nomme  0«-/r-/,o« ,  n'avoit  point  répondu  par 
écrit  au  tribunal  des  troupes  touchant  ce  nombre  de 
domestiques    Cet  ancien  général  étoit  pour  lors  à 
1  ekm ,  ou  il  exerçoit  une  autre  charge  :  on  le  cita 
pour  repondre  à  l'accusation  ;  et  comme  il  ne  pou- 
voit  pas  se  rappeler  le  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  ce  temps-là,  il  lui  fallut  interroger  ses  officiers 
subalternes  :  il  dépêcha  courrier  sur  courrier  à  lafo! 
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teresse,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  affaire  de  la  der- 
nière importance.  Ces  courriers  qui  alloient  et  ve- 
noientsans  cesse ,  mirent  l'alarme  parmi  les  officiers, 
et  leur  firent  prendre  la  résolution  d'accuser  cesprinces 
sur  leur  religion ,  qu'ils  regardaient  comme  l'unique 
cause  de  tous   ces  mouvemens,  puisque  toutes  les 
autres  affaires  ëtoient  finies.  Ils  composèrent  un  mé- 
morial à  ce  sujet,  qu'ils  présentèrent  au  général  qui 
commandoit  alors  dans  la  forteresse.  Ce  nouveau  gé- 
néral ,  appelé  Chemoute  ,  est  prince  du  sang ,  et  par 
conséquent  de  la  famille  des  princes  accusés.  Il  sa- 
voit  que  ces  princes  éloient  Chrétiens ,  et  il  faisoit 
semblant  de  l'ignorer  :  mais  quand  ils  lui  eurent  été 
déférés  comme  tels ,  il  craignit  de  se  rendre  lui-même 
coupable ,  s  il  ne  se  donnoil  pas  quelque  mouvement 
sur  une  accusation  si  publique.  Il  s'itaagina  que  le 
moyen  le  plus  court  pour  prévenir  tout  sujet  de  re- 
proche ,  étoit  de  les  faire  renoncer  à  leur  religion , 
chose  à  laquelle  il  ne  voyoit  nulle  difficulté  :  il  se 
flattoit  même  qu'il  n'auroit  qu'à  parler  pour  être  obéi, 
et  que  des  gens  qui  depuis  trois  ans  accablés  de  toutes 
sortes  de  maux ,  voyoient  à  peine  tomber  leurs  chaînes , 
que  leurs  frères  porloient  encore,  seroient  ravis  de 
trouver  en  lui  un  protecteur  qui  pût  mettre  fin  à 
leur  misère.  Mais ,  grâces  en  soient  rendues  au  Sei- 
gneur ,  il  se  trompa  :  n'ayant  pu  vaincre  la  résistance 
de  ces  fervens  Chrétiens,  il  assembla  son  conseil  de 
guerre ,  en  condamna  deux  à  être  décapités ,  et  les 
autres  à  être  emprisonnés.  Ilenvojra  ensuite  un  mé- 
morial à  l'Empereur,  par  lequel   il  le  supplioil  de 
ratifier  la  sentence.  Ce  mémorial  arriva  à  Pékin  le  8 
de  janvier  de  cette  année. 

Pour  vous  instruire  en  détail  des  demandes  et  des 
réponses  qui  furent  faites  dans  l'interrogatoire ,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  traduire  la  relation  qu'eri  fit 
le  prince  Jean  Sou ,  et  qu'il  nous  envoya.  La  sim- 
plicité qui  y  règne  porte  un  caractère  de  vérité  qui 
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nelaisse  pas  le  moindre  doute.  Ce  prince,  par  esprit 
d  hu-i..iué,  parle  de  lui-même  en  troisième  personne. 
Voici  tes  paroles. 

«  il  faut  vous  informer  d'une  affaire  qui  vient  d*ar- 
»  mer.  II  n'y  a  personne  ici  qui  ignore  que  les 
mandarins  d'aujourd'hui  couvrent  la  recherche 
qu  Ils  font  des  Chrétiens,  du  spécieux  prétexte  de 
connoitre  le  nombre  de  nos  domestiques ,  comme 
SI  leurs  prédécesseurs ,  par  égard  pour  nous,ayoient 
garde  le  sdence  sur  cet  article. 
»  Le  i5.e  jour  de  la  onzième  lune  de  la  quatrième 
année  de  Yong-Tcking  (le  18  décembre  1726). 
des  députes  en  grand   nombre ,  vinrent  nous  dé- 
clarer,  de  la  part  du  général ,  qu'il  falloit  changer 
de  loi.  Nous  repondîmes  que  la  loi  chrétienne  que 
nous  professions  étoit  la  seule  véritable,  qu'elle  ne 
pou  voit  être  ni  changée,  ni  réformée,  et  qu'abso- 
lument nous  ne  pouvions  pas  y  renoncer.  Gomme 
Ils  s  aperçurent  qu'ils  ne  gagneroient  rien ,  soit 
par  leurs  promesses,  soit  par  leurs  menaces,  l'un 
d  eux  nous  tira  à  part  :  Pourquoi ,  nous  dit-il ,  êtes- 
vous  si  opiniâtres  et  si  inflexibles  ?  qui  vous  em- 
»  pêche  de  penser  dans  l'âme  tout  ce  que  vous  vou- 
>>  drez?  dues  seulement  de  bouche  que  vous  reaon- 
>.  cez ,  cela  nous  suffii.  Cela  même,  répondîmes-nous 
«  nous  ne  le  pouvons  pas  :  le  moindre  mensonge  est 
»  oppose  à  la  loi  de  Dieu  ;  comment  permettroit-il 
»  une  SI  honteuse  dissimulation  ? 

..Le  septième  fils  du  prince  Sourniama,  appelé 
.»>  P/^;r^Z(?  étoit  présent,  de  même  que  son  fils 
»  aine  Faul.  Ils  navoient  reçu  le  baptême  que  de- 
»  puis  peu  de  temps,  et  n'étoient  pas  encore  assez 
«  bien  inslruiisdes  obligations  du  christianisme.  Le 
»  premier  faisant  attention  à  ce  que  disoit  l'officier 
»  crut  pouvoir  suivre  l'avis  qu'il  proposoii ,  et  il  dit  • 
.>  lerenonce.  Et  vous,  dit  l'officier,  s'adressant  à  Paul  * 
«  n  mutez- vous  pas  voue  père?  Paul  sortit  sar^  ré- 
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ï»  pondre  ;  el  Ton  écrivit  sur  un  registre  les  noms  àe 
»  ceux  qui  avoient  confessé  Jësus-Ghrist. 

>»  Ce  premier  interrogatoire  fini,  on  nous  ordonna 
y>  de  nous  rendre  chez  le  cousaïta  (  tribun  ou  co- 
»  lonel  ) ,  afin  qu'il  nous  examinât  lui-môme.  Pour 
»  lors  Jean  Sou  prit  la  parole ,  et  dit  :  Nous  autres 
»  Chrétiens ,  nous  suivons  une  loi  qui  défend  tout  ce 
»  qui  est  mal ,  et  qui  n'ordonne  rien  que  de  bien. 
»  Elle  enseigne  la  fidélité  au  roi,  l'obéissance  aux 
»  parensjlamour  du  prochain,  en  un  mot  tous  les 
»  devoirs,  et  elle  défend  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
»  forme  à  la  raison.  Vous  voulez  que  nous  renon- 
>)  cions  à  cette  loi  ;  dites-nous  lequel  de  tous  ces 
»  points  vous  voulez  que  nous  abandonnions?  Point 
»  tant  de  discours,  reprit  le  tribun.  Voulez-vous  re- 
j»  noncer  à  la  loi  du  Seigneur  du  ciel ,  ou  ne  le  vou- 
»  lez-vous  pas  ?  Nous  répondîmes  tous ,  qu'il  ne  nous 
»  étoit  pas  possible  d'y  renoncer.  Cette  réponse  fut 
*  aussitôt  portée  au  général  et  aux  grands  officiers. 

»  Le  même  jour ,  sur  le  soir ,  nos  domestiques 
T>  eurent  ordre  de  se  rendre  au  corps-de-garde  :  on 
»  les  interrogea  chacun  en  particulier ,  et  on  leur 
»  demanda  s'ils  éloient  Chrétiens.  Tous  répondirent 
^  qu'ils  se  faisoient  gloire  de  l'être:  deux  d'entr'eux , 
qui  n'étoient  encore  que  catéchumènes,  confes- 
sèrent Jésus-Christ  comme  les  autres ,  et  la  nuit 
suivante  ils  furent  baptisés  :  l'un  fut  nommé  Sta- 
nislas ,  et  l'autre  François,  Neuf  autres  de  leurs 
»  compagnons  reçurent  aussi  le  baptême.  Le  même 
»  jour  qui  étoit  le  1 5.« ,  et  pendant  une  nuit  très-obs- 
cure ,  nous  fûmes  appelés  au  même  corpsde-garde , 
parordre  du  général  el  des  grands  officiers.  On  nous 
demanda  comment  nous  avions  connu  la  loi  du  Sei- 
gneur du  ciel ,  à  quelle  intention  nous  l'avions  em- 
brassée ,  et  s'il  y  avoit  parmi  nous  des  étrangers. 
»  Les  princes  Jean  et  François  répondirent  qu'ils 
entendoient  les  caractères  chinois  \  qu'ils  avoient 
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»  In  plusieurs  livres  qui  traitoient  de  la  religîoh  chré- 
>»   tienne ,  et  qu  après  avoir  mûrement  examiné  celle 
»»  religion ,  ils  avoient  reconnu  qu'elle  ëtoii  la  seule 
>»  véritable,  el qu'ils  l'avoiem  embrassée.  Nousado- 
»  rons,  ajoutèrent-ils,  un  premier  Etre,  quia  créé 
»  !e  ciel,  la  terre,  les  anges,  les  hommes  et  toiitrs 
»  choses,  et  qui  en  est  le  Seigneur  universel.  La  loi 
«  que  nous  suivons,  nous  oblige  d'être  fidèles  au 
»  roi ,  d'obéir  à  nos  parens,  d'observer  les  cinq  dr- 
>»  voirs,  de  nous  réformer  nous-mêmes,  d'éviicr 
»  toute  sorte  de  mal ,  et  de  pratiquer  toute  sorte  de 
»  bien  pendant  cette  vie ,  afin  de  mériter  dans  l'autre 
>>  une  éternelle  félicité.  Telles  sont  nos  vues  et  nos 
*  jnjentions.  Nous  prions  pour  l'Empereur  et  pour 
>♦  1  Empire,  et  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous 
»  donne  la  force  d'éviter  le  péché ,  et  de  pratiquer  la 
»  vertu  ;  du  reste  il  n'y  a  parmi  nous  aucun  étranger. 
«  Les  mandarins  nous  ordonnèrent  de  mettre 
»  notre  déposition  par  écrit  celte  nuit-là  même,  et 
»  ils  nous  renvoyèrent.  Les  princes  étant  de  retouf 
»  chez  eux,  firent  sentir  à  Pierre  et  à  Paul  toute 
»   1  énormilé   de  la  faute  qu'ils  avoient  commise. 
>>  Vous  avez  renoncé  Jésus-Christ,  leur  dirent-ils> 
«  vous  avez  apostasie  sa  sainte  loi.  Ces  deux  néo- 
phytes rentrèrent  en  eux-mêmes  ,   et  sortant 
comme  d'un   profond  sommeil ,  ils  comprireirt 
qails  étoient  beaucoup  plus  coupables  qu'ils  ne 
se  l'étoient  figuré.  Leur  douleur  fut  si  vive,  que 
dès  le  lendemain  ils  allèrent  se  présenter  à  l'offi- 
cier dont  la  feirite  douceur  les  a  voit  séduits.  Quand 
vous  nous  avez  interrogés ,  s'écrièrent- ils,  nous 
..  étions  Glwétiéns,  et   nous   le  sommes  endore  : 
»  pourquoi  changerious-nous  ?  Nous  ne  changeons 
5i  point ,  nous  professons  la  loi  chrétienne. 

»  L'officier 'ne  voulut  point  les  écouter,  et  les  ren- 
>>  voya  au  tribun;  Ils  y  allèrent,  et  ils  lui  parlèrent 
»  avec  la  même  fermeté.  Le  tribun  ajouta  leurs  noms 
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»  dans  la  liste  de  ceux  qui  s'étoienl  dits  Chrétiens , 
»  et  c'est  ce  qu'ils  souhailoient.  Quelque  temps  après 
»  nous  allâmes  chez  le, tribun,  pour  lui  lire  notre 
»  déposition  que  nous  avions  écrite  la  nuit  précé- 
»  dente  :  il  la  rejeta ,  parce  que ,  disoit-il ,  elle  étoit 
»  trop  longue.  Ainsi  nous  ne  savons  pas  en  quels 
»  termes  il  l'aura  rapportée  au  général  et  aux  autres 
»  offîciers. 

»  On  nous  laissa  en  repos  jusqu'au  second  de  la 
»  douzième  lune ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  veille  de 
»  Noël.  Ce  jour  là ,  le  général  assembla  chez  lui  les 
»  mandarins  des  bannières ,  et  leur  dit  :  J'ai  résolu 
»  d  accuser  à  l'Empereur  les  Chrétiens  de  la  famille 
»  de  Sourniama.  Sourghien  (  c'est  le  nom  tartare  du 
j)  prince  Jean  )  est  le  chef  de  cette  famille  :  qu'on 
»  l'arrête ,  et  qu'on  le  garde  dans  un  lieu  public. 
»  L  ordre  fut  exécuté  à  l'instant.  Aussitôt  le  prince 
»  François  accourut;  et  s'adressant  aux  mandarins 
»  chargés  d'exécuter  l'ordre  du  général  :  L'Empe- 
»  reur  est  averti ,  leur  dit-il ,  que  mon  dixième 
»  frère  et  moi ,  sommes  Chrétiens ,  de  même  que 
»  Sourghien  :  mon  dixième  frère  est  absent;  rnais 
»  pourquoi  ne  m'arrêtez-vous  pas  avec  Sourghien  ? 
»  François  nomma  le  prince  Paul  ,  son  dixième 
„  frère ,  parce  qu'ils  étoient  convenus  entr'eux ,  qu'en 
cas  de  persécution  ,  le  premier  qu'on  attaqueroit 
sur  le  christianisme ,  déclareroit  que  l'autre  étoit 
aussi  Chrétien.  Votre  dixième  frère  est  absent , 
répondirent  les  mandarins ,  ce  n'est  plus  notre  af- 
faire :  pour  vous ,  attendez  ;  nous  allons  informer 
le  général  de  ce  que  vous  veniez  de  dire.  Le  géné- 
ral a^ant  appris  ce  nouvel  incident,  fit  pareille- 
ment arrêter  François,  r 
„  Les  dames  et  les  filles  chrétiennes  voyant  qu'il 
s'agissoit  de  prisons  ,  de  chaînes ,  et  peut-être  de 
la  mort  pour  Jésus-Christ,  voulurent  avoir  part 
au  bonheur  de  souffrir  pour  la  religion.  Cécile  , 
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,,  épouse  du  prince  Jean  ,  et  cinq  autres  dames  sa- 
,.  voir  Marie  Ly,  Catherine  Nan,  M^TeCoT 
..  Agnès  Pé,  Michelle  P^ ,  étoien.  d^  prises  à 
„  partir  pour  aller  se  présenter  aux   mandarin, 

„  de  sa  be  le-fille  ,  conrut  ponr  se  joindre  à  céue 
,,  troupe.  Un  des  fils  de  Thérèse ,  nommé  Pierre T 

«  n^ioit  pas  décemment  vêtue  pour  sortir  f  qu'il 
»  etoit  tard,  et  que  si  1  on  attendoi.  davantage,  toutes 
„  les  autres  d,mes  voudroient  les  accompL^er,  et 

"  T™!»  i!""""  'r"Pg'»n<l  "ombre  causeroit  du 
„  tumulte  et  meuro.t  de  la  confusion  ;  que  même 
«  on  refuserou  de  les  écouter.  Thérèse  le  re"d"! 
«  et  se  mettant  à  genou»  devant  Cécile ,  elle  la  i>riii 

,.  cra  dans  la  même  liste.  Plusieurs  autres  dames 
„  envoyèrent  prier  Cécile  de  la  même  grâce.  Ca- 

"  our'nT  *°"  ^°'î'°"^"i"«  «^  mère  ;  CécUe  l'en  dé- 
,,  tourna.  Catherine  Hou  envoya  un  domestique  à 

..  Hoang,  Marie  Lou,  Agnès   Tchao ,   SnJne 
,.  î-eou    et  iine  de  leurs  suivantes ,  nommée  Zv 
„  firent  la  même  i      <e  à  Cécile  *"=  -^7  » 

»  Françoise  Fan^ ,  femme  sui'vante  ,  vouloit  ac- 
'-  compagner  sa  maîtresse;  mais  cr  mme  l'on  n'avoit 
»  pomt  encore  parlé  des  domestiques,  elle  eut  ordre 
r>  de  se  tenu  tranquille.  Il  n'y  eut  donc  que  les  s  x 

»  leur  tête  qu,  allèrent  trouver  les  mrnidarins.  Le 
pnnce  Pierre  les  conduisit.  Ils  furent  c-trakge! 
ment  surpris  à  la  vue  de  toutes  ces  dames  •  mai, 
"  js  le  furent  bien  davantage,  quand  ils"  pp'rirû 
»  la  raison  qu.  les  amenoit.  Cécile  leur  décla-aZ 
'•  ^s  cinq  compagnes ,  et  presque  toutes  les  au?res 
»  dames ,  femmes  et  filles ,  qui\.'avoie„t  pu  venir' 
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»  éloienl  Chréliennes  ;  qu'elle  prioit  qu'on  en  infor* 
»  mât  le  général ,  et  qu  on  écrivît  leurs  noms  dans 
»  l'accusation  qu'il  devoit  envoyer  à  l'Empereur. 
»  Marie  Ly  ,  épouse  du  prince  Paul ,  l'une  des  com- 
»  pagnes  de  Cécile ,  dit  que  dès  le  temps  de  Gang-hi , 
»  son  époux  aussi  bien  qu'elle  ,  avoient  embrassé  la 
»  religion  chrétienne  ,  et  qu'elle  prioit  que  leurs 
?»  noms  fussent  écrits  sur  le  registre. 

»  Ces  demandes  embarrassoient  les  mandarins ,  et 
»  ils  gardoient  un  profond  silence.  Les  dames  les 
»  pressèrent  avec  autant  de  force  que  de  modestie. 
»  Si  c'est  un  crime  à  nos  époux ,  dirent-elles  ,  d'être 
»  Chrétiens ,  nous  sommes  aussi  criminelles  qu'eux. 
>>  Nous  sommes  prêtes  comme  eux  à  donner  notre 
»  Tie  ,  plutôt  que  d'abandonner  notre  religion.  Les 
mandarins  ayant  enfin  répondu  qu'ils  n'avoient 
point  d'ordre  d'interroger  les  dames  ,  et  qu'ils  ne 
pouvoierit  recevoir  leur  déposition ,  Cécile  se  mit 
à  genoux ,  et  les  conjura  les  larmes  aux  yeux  , 
de  ne  pas  lui  refuser  la  grâce  qu'elle  demandoit. 
Alors  ils  promirent  d'en  informer  le  général.  En 
»  même  temps,  ils  donnèrent  ordre  à  Pierre  JTde 
»  faire  une  liste  de  toutes  les  dames  et  demoiselles 
»  qui  étoient  Chrétiennes  ,  et  de  n'écrire  les  noms 
»  que  de  celles  qui  le  voudroient.  Cette  nuit -lu 
»  même ,  Pierre  s'acquitta  de  sa  commission  ,  et  le 
»  lendemain  matin  ,  sur  les  sept  heures  ,  il  entra 
>^  dans  la  ville  ,  et  porta  la  liste  aux  mandarins.  Le 
»>  général  à  qui  elle  fut  présentée ,  répondit  que  les 
»  femmes  suivroient  le  sort  de  leurs  maris ,  et  qu'il 
ne  falloit  pas  écrire  leurs  noms  séparément.  Dans 
le  même  temps ,  le  bruit  se  répandit  que  les  man- 
darins ,  trouvant  le  nombre  des  Chrétiens  trop 
grand ,  avoient  déclaré  qu'ils  me  compteroient  pas 
parmi  eux  les  enfans  au-dessous  de  quinze  ans. 
»  A  celte  nouvelle  ,  cinq  jeunes  gens  ,  savoir, 
i>  Ignace  Cou  ,  âgé  de  dix  ans  j  Philippe  Té    "  '^ 


» 


» 


» 


» 


» 


» 
» 
» 


»   qi 


uge 


arias ,  et 
âmes  les 
nodestie. 
s  ,  d'être 
s  qu'eux, 
ner  notre 
jion.  Les 
a'avoient 

qu'ils  ne 
ile  se  mit 
IX  yeux  , 
mandoit. 
léral.  Ea 
rre  Y  de 
moiselles 
les  noms 
nuit -lu 
DU  ,  et  le 
,  il  entra 
larins.  Le 
it  que  les 

,  et  qu'il 
en  t.  Dans 

les  man- 
iens  trop 
•oient  pas 
ize  ans. 
,  savoir, 
e  ,  aae 


fcDIFIANTES  ET  CUBIEUSES.  ,n 

>•  de  qnatoraie  ans  ;  Philipne  Mon  â«^j 
»  Matthieu  Sou  ,  âgé  deTufa^J  ^^h!  ""%''"'' 
'  âgé  de  huit  ans  Jes  deux  derniers  perV^V 
»  Jean  Sou  ,  coururent  au  tribu,T  et  d  î  i'''' 
»  mandarins  de  recevoir  leurs  noms' .et^de^sûr 
»  cnre  dans  la  liste  des  Chrétiens.  Faut  -  1  don! 
»  avoir  quinze  ans,  disoient  -  ils ,  afiû  de  no-W 

.  Il^en M-nn  Tf  '     r  «'"?  '  *'  "«  P""''*"'  V»s  faire 

»  r:::rage7  "''«""  *»"'  '"^p'^^ '-'  «j'-*»-'  « 

..  "otîbr'/"^"''  'I"'""''  "°'*'"«  "«Mie  a  fait 
tomber  en  démence  ,   répondit  brusquemen    i 

»  prononça  qu'il  failoit  s'en  tenir  à  lapremièr'e  T 

»  ponse.  Mais  ce  jeune  enfant  étant  insUuUrL7nT 

»  de  sa  première  frayeur,  et  prote  ta  '."e  qu   ,   " 

'-  sagirou  de  répandre  jusqu'à  la  derLeVe^  goutte 

»  Il  nous  est  venu  plusieurs  doutes  sur  le,m,»l» 
»  nous  vous  Jemandonsdes  éclaircisseme  ,s  i  XL 

tombent  en  d  '''"'  '  "'"^^  ''™''  ''^''  '«  ^aptéme^ 

.  iTur  place    en'"''  P""^»"^ " "»""  fondre 
".ur  place,  et  dire  qu'ils  sont  C  iréiicns?  •>  o  r<. 

:  ^r,^Cdre'de'vr''"'''  '--  -^^  '•^"''' 
;.  j;,;ni«.  ^«d^lria'^iiifx:^;;,^^^^^^^^^^^^^^ 

»  de  la  ville,  et  qu'on  ne  nous avoit  pas  enchuiné  ! 


^  i 


;i  il 


;l. 


l44  LETtRES 

»  Paul  Chou  baptisa  Paul  Tou ,  François  Cou  bap- 
»  tisa  Gabriel  Lo  ,  fils  de  notre  quatrième  frère. 
»  Quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  ville ,  et  qu'on 
»  nous  eut  chargés  de  chaînes ,  Jean  Sou  baptisa 
»  trois  personnes  :  Jean  Lou ,  Gabriel  Lou  son  fils , 
»  et  Pierre  Lo.  Paul  Chou  en  baptisa  cinq  autres , 
»  à  qui  il  donna  le  nom  de  Paul.  Le  vingt- troi- 
>>  sième  jour  de  la  septième  lune  de  la  même  année  , 
»  notre  quatrième  frère  qu'on  ramenoit  de  l'armée , 
»  pour  le  conduire  en  exil ,  passa  la  nuit  dans  une 
»  hôtellerie  hors  de  la  ville  ;  Jean  Sou  l'alla  visiter; 
»  et  après  l'avoir  instruit  des  vérités  de  la  religion 
»  les  plus  capitales ,  et  l'avoir  exhorté  à  la  conlri- 
»  tion   de  ses  péchés ,  il  lui   conféra  le  baptême 
»  qu'il  demandoit  avec  un  extrême  empressement. 
»  Quand  le  temps  nous  le  permet ,  nous  ne  bapti- 
,>  sons  personne   qu'après  l'avoir  bien  instruit  e» 
»  détail  de  ce  qu'il  doit  croire  et  pratiquer.  MaiS 
»   dans  ce  temps  de  troubles  et  de  persécution  ,  ou 
»  à  l'article  de  la  mort,  nous  croyons  pouvoir  en 
user  autrement.  . 

»  Le  quatrième  jour  de  la  sixième  lune  ,  qui  tut 
un  jour  de  confusion  et  de  tumulte ,  trois  femmes, 
savoir  :  Tchao  ,  Leou  et  Ly ,  arrêtèrent  Joseph 
Ca"  ^^r  ses  habits ,  lui  demandant  instamment  le 
l  baptême  ,  et  disant  que  bientôt  il  ne  seroii  plus 
„  temps.  Joseph  les  baptisa ,  et  donna  à  l'une  le  nom 
»  d'Agnès ,  à  l'autre  celui  de   Suzanne ,  et  à    a 
»  troisième  celui  de  Marie.he  même  jour,  Cécile 
Tou ,  Marie  Ly  et  Catherine  Nan  en  baptisèrent 
six  autres,  tant  femmes  que  filles. 
,.   Quelque  temps  après  ,  Agnès  Tchao  qm  av oit 
été  baptisée  au  milieu  du  tumulte  causé  par  1  em- 
prisonnement de  tous  les  Chrétiens,  tomba  ma- 
lade,   et  pria  Jean   Sou   de  suppléer  à  ce  qm 
pourroit  avoir  été  omis  dans  son  baptême.  Jean 
„  Sou ,  après  l'avoir  instruite  plus  à  loisir ,  et  lui 


» 
» 
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»  avoir  fait  faire  un  acte  de  contrition  ,  la  rebaptisa 

»  sous  condition.  II  en  a  souvent  usé  de  même  •  il 

«  demande  sM  na  rien  fait  en  cela  de  con^ra^e  aux 

»  maximes  de  la  sainte  loi ,  et  il  vous  prie  de  Ven 

>>  instruire.  Michel  Chou  souhaite  fort  d'avoir  le 

»  livre   mu    contient  les    explications    des    saints 

::sStn.^'^^^-^"^'i^--p^^^>-- 

Voilà  ,  mon  révérend  père,  ce  que  nous  écrit  le 
prince  Jean  :  ces  faits  nous  ont  ëlé  confirmés  par 
des  domestiques  et  des  néophytes  venus  de  Four- 
dane.  Ils  nous  ont  rapporté  quelques  autres  circons- 
tances ,  entr  autres ,  que  le  prince  Jean  s'étoii  fait 
admirer  par  son  égalité  d'esprit ,  par  sa  modestie  , 
et  par  la  force  de  ses  raisonnemens  ;  qu'm.  des  man- 
darins avoit  du  au  tribun ,  qu'il  eût  fait  plus  sage- 
ment de  se  taire,  que  d'accuser  des  gens  qu'on  ne 
pouyoït  convamcre  d'aucune  action  mauvaise  ,  et 
don.  vn  réponses  étoieru  sans  réplique;  que  ces 
ma>H..r.us  ayoïent  été  très-embarrass/s ,  lorliue  les 
«X  dames  vinrent  se  présenter  pour  faire  inscrire 

inTJ!'"'l  •"•'  'f,/*«'*''^;  "">«  qu'ils  «voient  été 
interdits  et  saisis  d'élonnement  lor^u'ils  virent  ces 
cinq  jeunes  enf^^  les  prier  de  leur  accorder  la 
même  grâce ,  0.  que  l'un  d'eux  leur  demanda  s'a 
cloit  nécessaire  d'avoir  quinie  ans  accomplis ,  pour 
pouvoir  confesser  Jésus-Christ  et  répandre  son  sang 
en  témoignage  de  sa  foi.  » 

Je  pourrois  vous  traduire  les  autres  lettres  que  ie 
reçus  en  même  temps  de  quelques  autres  de  cil 
princes  ;  mais  comme  elles  n'ajoutent  rien  à  celle 
du  pmice  Jean  ,e  me  contente  de  vous  rapporter 
le  mémorial  présenté  à  l'Empereur  de  la  part  du 
gênerai  de  Fo.irdane.  Il  est  bon  de  vous  fa^re  ob- 
server que  quand  on  présente  des  mémoriaux  à  l'Em- 

E  ;'a;r  ^°"  '  '^  '^'*  <^"  "■-"-»  '«  -j- 
T.  XI. 
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Mémorial  présenté  à  VEmpereur  par  le  général 
de  Fourdane ,  pour  faire  mourir  ceux  qui  ont 
embrassé  une  fausse  loi, 

«  Nous ,  vos  sujets ,  Ché-mouie,  etc.  après  avoir 
mûrement  examiné  toutes  choses,  nous  avons  trouvé 
que  Sourghien ,  troisième  fils  de  Sou-noU ,  et  Cour- 
ichen  son  onzième  fils  avoient  embrasse  la  loi  du 
Seii^neur  du  ciel ,  de  même  que  leurs  fils  et  leurs 
frères,  auxquels  ils  ont  appris  à  mépriser  les  lois,  à 
vivre  à  leur  gré  ,  sans  frein  et  sans  nulle  retenue. 
Nous ,  vos  sujets ,  ayant  ordonné  sévèrement  aux 
fils  et  petits -fils  de  Sou-nou  d'abandonner  cette 
fausse  loi-,  Sourghien  et  Courtchen  ont  répondu 
qu'ils  l'avoient  embrassée  depuis  long  -  temps  ,  et 
qu'ils  mourroient  plutôt  que  de  l'abandonner. 

»  Nous ,  vos  sujets ,  nous  avons  considéré  que 
les  fils  et  petits -fils  de  Sou  -nou  étant  déjà  coupa- 
bles ,  ils  eussent  dû  respecter  les  bienfaits  de  Votre 
Majesté ,  et  montrer  leur  reconnoissance  par  une 
attention  scrupuleuse  à  observer  les  lois.  Mais  ,  au 
contraire ,  ils  sont  entrés  dans  une  loi  fausse  :  ils 
vivent  selon  leur  caprice,  sans^lifcrétion  et  sans 
rède.   Ils  ont  péché  grièvemertl  'ëontre  les  lois. 
Ainsi  Sourghien  et  Courtchen  ,  qui  ont  protesté 
qu'ils  mourroient  plutôt  que  d'abandonner  la  loi  du 
Seigneur  du  ciel ,  sont  très-dignes  de  hame,  et  ont 
donné  des  preuves  manifestes  de  leur  opiniâtreté  ; 
ils  ne  méritent  pas  de  vivre.  C'est  pourquoi  nous 
iueeonsque  Sourghien  et  Courtchen,  comme  étant 
à  la  tête  de  ceux  qui  font  profession  de  k  loi  chré- 
tienne ,  doivent  être  décapités  ,  pour  donner  un 
exemple  qui  retienne  tous  les  autres.  Que  1  autre  iils 
de  Sounou  et  ses  pelits-fils  Letay ,  Legen ,  J.  Jamga , 
Loubequel,  Oubequet ,  Tourtay  ,  Chourlaz  ,  etc. 
qui  ont  embrassé  la  loi  chrétienne ,  soient  chargés 
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»  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  Chrëtifens    n„':u 
.ervent  en  qualité  de  soldais  dans  les  b,?„  èVeT  e 
qu  on  les  observe  attentivement.  S'il  arrive  qrxeaûeU 
ques-uns  deux  fesse  quelque  chose  au  ml^rïï; 
lois    nous  en  informerons  Votre  Majesté.  / 

11  est  à  remarquer  que  les  princes  Pierre  et  Paul 
qm  avoten,  cru  pouvoir  dissimuler .  et  qui  sT  rel 

danTcZT"'"''  ^""'^o™?"^  comme  les  autres 
tortares       '"='"''"°"  «•"  8^"^'"'  «ous  leurs  nom» 

lièmeTur^s'i?"  •'"'•'  *  ^'^^  '"  '5  de  la  don- 
tieme  lune  (  8  de  janvier  1727  )  ,  et  fut  présentée 
à  1  Empereur.  Le  général  n'attribuoit  à  ces  princes 
aucun  autre  crime  que  celui  de  leur  rel  „Fo"  n 
condamnott  cependa^a  les  uns  à  avoir  1    têt  ";an- 

F  sonnes ,  ce  qm  est  contraire  aux  lois  de  la  Chine 
qm  ne  condamnent  qu'à  l'exil  ceux  qui  profes  ë^t' 
«ne  fausse  lo,;  mais  cela  même  fai?  vorque  "e 
général  eto.t  bien  instruit  des  intentions  de  la'cour! 
L,  Empereur  renvoya  cette  accusation  à  l'assemblée 
des  princes  du  sang  et  à  tous  les  grands  des  ne^f  t ri! 
bnnaux  ,  comme  une  aflaire  d'une  très-grande  im- 

rapport.  Il  est  certain  que ,  dès  ce  temps-là ,  l'Em- 
pereur prit  la  résolution  d'obliger  ces  princes  à  r^ 
Jjoncer  à  leur  religion.  Les  di4s  expédient  etZ 
differens  biais  qu'il  employa  pour  y  réussir,  font 
assex  voir  que  les  raisons  qu'il^llégua  dans  îa  sui"e 
pour  les  condamner,  étoient  de  purs  prétextes   nul 

rmpér'"'"  '"^  ""  ^"  °"'  >>'-   -"'"'«'"é 
U  délibération  fut  différée ,  et  la  réponse  ne  vint 
roVdr/'"7<i'  -?'  '«  "ffaires  s'expédien   iddan 
ï  ordre  qu  elles  arrivent ,  et  plusieurs  autres  plusan' 
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ciennes  dévoient  précéder  celle-ci.  Pendant  ce  teinps- 
là ,  il  arriva  à  Pékin  un  courrier  avec  un  mémorial 
du  général  d'armes  de  Mougden ,  ou  autrement 
Ghin-yang  ,  capitale  de  la  province  du  Leao-tong  , 
autrefois  la  cour  des  Tartares  mant-cheoux.  Ce  gé- 
néral représentoit  à  l'Empereur ,  que  les  soldats 
de  sa  garnison  n*avoient  ni  maison  dans  la  ville ,  ni 
casernes  au-dehors,  et  qu'étant  obligés  de  demeurer 
dans  des  villages  aux  environs,  ils  étoient  trop  éloi- 
gnés, et  que  le  service  en  soufï'roit. 

L'Empereur  n'ignoroit  pas  que  ce  nouveau  géné- 
ral se  plaignoit  d'une  coutume  aussi  ancienne  que 
l'établissement  des  Mant-cheoux  ,  et  qui  éloit  môme 
fondée  en  raison.  Cependant  il  éclata  contre  les  an- 
ciens commandans  qui  n'avoient  pas  donné  cet  avis. 
Les  deux  qui  avoient  précédé  immédiatement  celui- 
ci  ,  sont  encore  à  Pékin  pleins  de  vie.  L'un  s'appeloil 
Sun/ou,  et  Tautre  Tan^-pao-chou ;  en  remontant 
plus  haut ,  on  trouvoit  Sourniama  qui  étoit  mort , 
et  qui  avoil  en  effet  gouverné  cette  province  pendant 
dix  ans  avec  un  applaudissement  général.  Aucun  d'eux 
n'avoit  averti  que  les  soldats  manquassent  de  loge- 
ment ;  ou  ne  s'en  prit  néanmoins  qu'à  Sourniama. 
L'ordre  de  l'Empereur  portoit  quel'on  confisquât  tous 
les  biens  de  Sou-nou  (  c'est  le  même  que  Sourniama  ) , 
et  qu'ils  fussent  employés  à  bâtir  des  logemens  pour 
les  soldats  de  Mougr''^a;  que  les  deux  commandans 
qui  l'avoient  suivi,  savoir,  Sunjou  et  Tang-pao- 
ichou ,  fussent  chargés  de  l'exécution ,  et  que  s'ils  ne 
irouvoient  pas  dans  la  confiscation  l'argent  qui  étoit 
nécessaire  ils  le  fournissent  du  leur.  Ces  deux  man- 
darins étoient  trop  intéressés  dans  cette  affaire, pour 
ne  pas  agir  avec  la*  dernière  rigueur.  Ils  se  firent  ac- 
compagner des  mandarins  de  la  bannière  rouge ,  qui 
est  celle  de  Sourniama ,  et  ils  allèrent  la  nuit  du  i8 
de  la  seconde  lune  (le  8  février) ,  apposer  les  sceaux, 
non-seulement  dans  l'hôtel  de  Sourniama ,  mais  en- 
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core  dans  tous  les  hôtels  des  princes  ses  enfans  Ces 
princes  avo.ent  encore  dans  Pékin  des  intendans  e, 
desdûmesii^nes.  qui  prenoient  soin  de  leurs  oalai, 
etde  leurs  b,e„s.  Plusieurs  furent  arrêtés ,  IweCnt 
pas  le  lo.s.r  de  rien  mettre  à  couvert;  un  seu"  ™ 
le  moyen  de  s'échapper,  et  d'emporter  dans  u^I! 
nier  les  vases  d'or  dont  le  regulo  se  servoit  aux  cl 
remoniespour  les  ancêtres  défunts.  Comme  il  fuvoit 
d  fut  arrêté  par  les  gardes  qui  veillent  ;  et  pou^r  se 

E^rtf-rr'"'--»--^— '^p--. 

Cette  nuit  fut  une  nuit  de  confusion ,  de  désordre 
et  de  pillage.  Les  .aandarins  ne  pouvant  sceller  a« 
<ie  maisons  à  la  lois  dans  différens  quartiers  de  "a 
ville,  soupçoiinèrent  les  domestiques  d'avoir  mis 
beaucoup  d'eflè.s  à  l'écart.  Les  terres  et  les Zis™ 
ijepouvoient  pas  disparaître  ;  mais  il  éloit  pTus  ai  é 
de  cacher  l'argent ,  les  meiAles,  les  bijoux ,  les  obu! 
gâtions    les  billets  d'argent  prêté  ou' mis  à  profit 
*^\  cest  de  quoi  les  mandarins  vouloient  s'assurer 
C  est  aussi  ce  qu,  donna  lieu  à  la  cruelle  persécution 

lils  de  Sourniama ,  prisonnier  i  Pékin  depuis  trois 

rj/'  ^°''l  ''  """'S'  *'  '»  f"™^'^  dans'^la  fo  ne 
lecèdentguèreauconrageetà  lafermetédes  premiers 

knrl'^  '  *"""""*  """^  '"  ""^^  ^""^  '"  '""«  de  celte 

déi?d,yré'!l""'''''''T'''""?''"""''""=^^''^<^i''n« 
Oe,d  durédix  jours,  lorsque  les  regulo  et  1er,  grands 

présentèrent  à  l'Empereur  leur  réponse  sar  l'acc„ 

salion  du  général  Ché-moute.  Ils  confirmoiem  h 

seiaence  qu'avoit  portée  ce  général  contre  Cg  L„ 

^t  Courtchen ,  ajoutant  qu'il  falbit  les  décapiter  à 

^ou-non,  et  des  autres  qui  ont,  disoient-ils  .  em- 
brassé une  fausse  loi,  iîest  diffiole  de  leur  p"- 
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donner  ,  il  faut  les  punir  et  les  livrer  au  général  f 
pour  les  faire  étrangler  en  automne. 

Le  premier  de  la  troisième  lune  (  23  mars  )  ,  l'Em- 
pereur fit  sur  cette  délibération  la  réponse  suivante  : 
«  Cette  délibération  des  regulo  et  des  grands  s*est 
»  faite  avec  peu  de  soin  et  d'attention.  On  s'en  est 
»  tenu  à  l'accusation  du  général  Ché-moute  ,  qui 
»  rapporte  que  Sourghien  et  Gourtchen  ont  répondu 
»  qu'ils  avoient  embrassé  cette  loi  depuis  long-temps , 
»  et  que  quand  il  s'agiroit  de  perdre  la  vie ,  ils  ne 
3)  l'abandonneront  jamais.  On  devoit  me  représenter 
»  qu'il  étoit  à  propos  d'envoyer  à  Fourdane  un  re- 
»  gulo  et  des  grands,  po'T  les  interroger  ,  et  que  si 
»  Sourgbien  et  Gourtchen ,  après  avoir  entendu  mes 
»  ordres,  continuent  à  dire  qu'ils  mourront  plutôt 
?)  que  de  changer,  il  faut  les  faire  mourir. 

»  Il  est  vrai  que  dans  un  temps  et  dans  des  circons- 
1»  tances  ordinaires,  ils  ont  pu  dire  qu'ils  ne  change- 
>>  ront  pas  ;  mais  maintenant ,  lorsque  mes  ordres  leur 
»  seront  signifiés ,  s'ils  venoient  à  changer,  ce  seroit 
»  autre  chose  ,  et  il  faudroit  conclure  d'une  autre 
»  manière.  Ils  ont  tous  fait  des  fautes  qui  méritoient 
»  la  mort ,  je  leur  ai  pardonné  ;  il  ne  faut  pas  les 
»  faire  mourir  pour  un  mot  dit  au  hasard ,  et  qui 
5>  n'est  peut-être  l'effet  que  d'un  vain  entêtement. 
Qu'on  renvoie  ce  mémorial  pour  délibérer  une  se- 
conde fois ,  et  que  le  rapport  me  soit  fait  de  cette 
nouvelle  délibération.  >♦  Tel  fut  le  premier  ordre 
de  l'Empereur  :  il  fait  assez  voir  que  le  dessein  étoit 
d'obliger  ces  illustres  Glirétiens  d'abandonner  leur 
religion  ,  et  que  c'éloit  là  le  seul  crime  qu'on  pût 
leur  reprocher. 

Les  regulo  et  les  grands  se  rassemblèrent  donc  de 
nouveau ,  non  pas  pour  délibérer ,  mais  pour  se  con- 
former entièremetit  à  la  volonté  du  souverain ,  qui  est 
l'unique  règle  qu'on  ose  suivre.  Ils  le  prièrent  donc 
de  nommer  lui-même  le  regulo  et  les  grands  qu'il 
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reconnoîtroit  les  plus  capables  de  cette  commission. 
L  Empereur  nomma  le  prince  Tomoro-conga 
son  cinquième  frère ,  et  un  chef  de  bannière.  Ils  ne 
partirent  de  Pékin  <jue  le  22  de  la  troisième  lune 
(le  i3  d'avril  ) ,  qui  ëtoit  le  saint  jour  de  Pâques 
On  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  que  l'Empereur 
envoyât  son  propre  frère  à  des  princes  dégradés, 
qu  il  avoit  mis  au  rang  du  simple  peuple  ;  mais  il  n'y 
eut  personne  qui  ne  jugeât  que  la  vue  de  J'Empereur 
éioi  i  d'engager  plus  efficacement  ces  seigneurs  à  aban- 
donner leur  religion. 

Aussitôt  que  nous  apprîmes  qu'on  persécu toit  ou- 
vertement les  princes  chrétiens,  nous  ne  nous  conten- 
tâmes pas  d'offrir  tous  les  jours  à  Dieu  pos  vœqx  et  nos 
sacrificespoureux:  nous  crûmes  devoir  encore  lescon- 
soler  et  les  fortifier  par  nos  lettres.  Il  y  avoit  du  risque 
dans  un  tel  commerce  de  lettres ,  vu  les  circonstances; 
mais  c  est  dans  de  pareilles  circonstances  qu'il  faut 
risquer.  Nous  fîmes  donc  partir  un  homme  de  con- 
iiance ,  à  qui  nous  remîmes  des  lettres  qui  avertis- 
soient  ces  seigneurs  de  la  confiscation  de  leurs  biens  , 
et  de  1  ordre  donné  au  cinquième  frère  de  l'Empe- 
reur de  se  transporter  à  Fourdai^e  pour  les  examiner. 
JNous  le  chargeâmes  en  même  temps  de  les  prévenir 
sur  un  peut  secours  d'argent  que  nous  leur  prépa- 
rions, pour  subvenir  à  leurs  nécessités  présentas.  En- 
fin ,  nous  tâchâmes  de  les  satisfaire  en  les  éclqjrcissant 
sur  les  doutes  qu'ils  nous  avoient  proposés  ,  et  nous 
leur  donnâmes  les  instructions  les  plus  conformes 
aux   tristes  conjonctures  où  ils  éloient.  Cet  exprès 
que  nous  avions  fait  partir ,  s'appelle  P/>rr^  ran^; 
cest  un  fervent  Chrétien  et  anciennement  attaché  à 
ces  princes.  Il  fut  très  peu  de  temps  dans  son  voyaee- 
lUous  rapporta  à  son  retour,  que  ces  illustres  néo- 
phytes avoient  reçu  de  si  accablantes  nouvelles ,  sans 
taire  paroitre  la  moindre  émotion  ;  que  la  seule  chose 
^u  lis  sembloient  craindre ,  c'étoit  qu'à  leur  occasion 
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on  ne  nous  fît  de  la  peine;  qu'ils  nous  recomman- 
doient  instamment  de  nous  souvenir  d'eux  tous  les 
jours  au  saint  sacrifice ,  et  de  demander  à  Dieu  la 
rémission  de  leurs  péche's  ,  et  la  force  de  souffrir 
constamment  pour  une  cause  si  juste.  Il  ajouta  qu'il 
avoit  ^té  rempli  de  la  plus  douce  consolation  en 
voyant  que  tous ,  grands  et  petits ,  les  princesses 
et  leurs  filles  ,  et  même  jusqu'aux  enfans  de  sept  à 
huit  ans,  ne  respiroient  que  les  souffrances,  et  ne 
parloient  que  du  bonheur  qu'il  y  a  de  donner  sa  vie 
pour  Jésus-Christ, 

«  Quand  je  leur  pailai ,  poursuivit- il,  du  petit 
3)  secours  que  je  devois  leur  apporter  de  votre  part  , 
5)  ils  allèrent  en  avenir  le  prmce  Jean  ;  car  il  ne 
»  m'étoit  pas  permis  d'entrer  chez  lui  de  peur  de 
y>  donntr  de  Tt  mbrage  à  ses  gardes.  Il  me  fit  ré- 
5)  pondre  en  ces  termes  ;  Dites  aux  pères  que  s'ils 
5)  jugent  qu'il  n'y  ait  rien  h.  risquer  pour  eux  du  côtd 
»  de  la  cour,  nous  recevrons  volontiers  leurs  au- 
y^  mônes  ;  mais  que  s'ils  prévoient  qu'il  y  ait  le 
»  moindre  risque ,  nous  les  supplions  de  s'en  dis- 
y^  penser:  c'est-à-dire,  qu'ils  eussent  mieux  aimé 
»  souffrir  la  faim  ,  et  être  réduits  à  la  plus  extrême 
»  misère  ,  que  de  nous  ex^poser  le  moins  du  monde 
»  au  ressentiment  de  l'Empereur.  »  On  avoit  ramassé 
entre  les  pères  portugais  et  les  pères  français  ,  la 
somme  de  deux  cents  taëls  ,  qui  valent  environ  mille 
francs  de  notre  monnaie  ;  c'étoit  bien  peu  de  chose 
pour  tant  de  personnes  qui  se  trouvoient  dans  un 
extrême  besoin  ;  mais  c'étoit  tout  ce  que  notre  pau- 
vreté nous  perraettoit  de  faire. 

Le  même  Pierre  Yang  fut  le  porteur  de  celte 
modique  somme.  Il  ne  lui  arriva  aucun  accident 
durant  le  voyage  ;  mais  à  son  retour  ayant  rencontré 
les  fourriers  du  cinquième  regulo  ,  il  fut  obligé  de 
se  cacher  un  jour  entier  pour  laisser  passer  ce  prince 
avec  totjte  sa  suite  ,  dont  il  n'auroit  pas  manqué 
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d'^lre  reeonnn.  Il  arriva  ici  le  6  He  la  troisième  lune 
.nlercalaire  ( le  .6  d'avril  ) ,  avec  des  leitrêsTu' "ai! 
soient  fo,  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  s'iiôù  ac 
quute  de  sa  commission.  Il  nous  dit  que  ce   ecours 
d  argent  avou  ^té  reçu  avec  de  grandi  sentimens  de 
recounoissanca  ,  et  que  le  prince  Jean  l'avoit  fa^^ 
.J^ettre  à  celui  q„i  garde  la  chapelle  commune .  afm 
de    e  partager  entre  ceux  qui  sadresseroient  à  lui. 
lelie  etoit  la  situation  de  ces  princes  à  Fourdan,. 
Pendant  ce  temps-là,  Sunjon  ,  ministre  d'état ,  l'un 
des  deux  intéressés  à  la  confiscation  des  biens  de  ces 
seigneurs  ,    étoil  continuellement  occupé  à  gues- 
tionner  leurs  domestiques  ,  et  à  leur  f^ire  rendre 
compte  des  somraesqu'il  prétendait  que  leurs  maîtres 
leur  avoient  laissées  entre  les  mains. 

Dans  la  visite  qu'il  fît  de  leurs  hôtels,  ayant  va 
des  chapelles ,  des  oratoires ,  et  des  images  de  piété 
U  leur  demanda  si  leurs  maîtres  étoient  Chrétiens  ' 
et  s.  eux-mêmes  l'étoient  aussi.  Quatre  répondirent 
qu  Ils  étoient  Chrétiens.  Le  cinquLe  ,  ^JZZ 
bdee,  et  qui  appartenoit  au  prince  Loufs ,  avoit  vu 
partir  son  maître  pour  l'exil  sans  recevoi^  le  bap- 
eme.  Il  répondit  qu'il  n'éloit  pas  Chrétien,  et  qu^il 
ignoroit  que  son  maître  le  fût.  Louis  en  effet  n'avo  t 
reçu  le  baptême  qu'au  lieu  de  sou  exil ,  et  qu"aprls 
1  accusation  que  le  général  d'armée  fit  à  l'Empereur 
contre  lu.  et  contre  son  Wre  Joseph  ,  compCon 
de  sa  disgrâce  ,  sur  ce  qu'ils  avoient  élevé  une  cha- 
pelle dans  une  ville  de  la  frontière.  La  lettre  que  je 

mZt  il?r  "'  '"T^  "'^^  '  ^""^  «  apprisToJ! 
ment  ils  furent  conduits  tous  deux  à  Pékin ,  et  em- 
prisonnes séparément.  Sunjon  crut  intim  der  ces 
quatre  domestiques  Chrétiens.  Il  leur  fit  de  grandes 
menaces  sur  ce  qu'ils  avoient  embrassé  une  religion 
proscrite,  et  contre  laquelle  l'Empereur  s'étoit  ou- 

qui!  lui  fallou  remettre  ce  qu'ils  avoient  retenu  de 
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l'argent ,  des  papiers ,  et  des  meubles  de  leurs  maîtres. 
Les  Chrétiens  répondirent  qu'ils  leur  avoient  remis 
tout  ce  qu'ils  avoienl  ;  qu'à  l'égard  de  leur  religion  , 
ils  la  croyoient  la  seule  véritable.  «  Quoi  !  vous  osez 
»  parler  ainsi ,  reprit  Sunjou  !  je  vais  vous  livrer  au 
»  tribunal,  et  vous  accuser  à  l'Empereur;  remettez 
»  moi  tout  ce  que  vous  avez  caché.  Nous  n'avons 
»  rien  caché .  répondirent  les  Chrétiens  ;  vous  pouvez 
»  nous  accuser  à  l'Empereur  ;  nous  vous  suivrons 
»  jusqu'à  la  porte  du  palais  ,  pour  y  attendre  la  ré- 
»  ponse  de  Sa  Majesté.  »  Sunjou  les  fit  enchaîner 
tous  quatre  ,  et  présenta  à  l'Empereur  l'accusation 
suivante  le  25  de  la  troisième  lune  (  i6  d'avril  ). 

«  Nous  vos  sujets  ,  nous  avons  visité  les  maisons 
»  de  Sou  -  nou  ,  et  nous  avons  trouva'  que  ses  fils 
»  Sourghien,  Tchourtchen ,  Courtchen ,  Ourtchen, 
î»  et  ses  petits- fils  Ijamga  ,  Legen ,  elc.  avoient  em- 
»  brassé  la  loi  du  Seigneur  du  ciel  ;  que  Sourghien 
»  et  Tchourtchen  avoienl  orné  dans  leurs  maisons 
3>  des  endroits  particuliers  ,  pour  y  placer  l'image 
5)  du  Seigneur  du  ciel  ,  et  pour  l'honorer.  Ayant 
«  interrogé  leurs  dcjmestiques  Yose  ,  San-pao  ,  Ou- 
3>  danga  ,  Tong-cheling  ,  ils  ont  répondu  que  leurs 
3>  maîtres  étoienl  Chrétiens ,  et  qu'ils  l'étoienl  pa- 
»  reiilement.  Les  domestiques  ont  suivi  l'exemple 
»  de  leurs  maîtres  ;  Sourghien  et  les  autres ,  en  sui- 
vant cette  loi  ,  ont  agi  inconsidérément ,  et  ont 
tenu  une  conduite  tout  à  fait  insensée.  Mais 
puisqu'un  regulo  et  un  grand  sont  partis  pour 
Fourdane  afin  de  les  juger,  nous  n'en  dirons  pas 
davantage.  Pour  ce  qui  est  d'Ourtchen  ,  qui  est 
actuellement  à  Pékin ,  et  de  ces  quatre  domes- 
»  tiques ,  qui  sont  Chrétiens ,  nous  demandons  à 
5î  Votre  Majesté  un  ordre  pour  les  livrer  au  tribunal 
j>  des  crimes  ,  afin  qu'ils  y  soient  jugés  dans  la  der- 
V  nière  rigueur.  Il  n'y  a  que  leschâtimensquipuissent 
»  réduire  ces  esprits  brouillons  et  indisciplinables. 
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»  Nous  attenjjons  avec  respect  les  ordres  de  Votre 
»   Majesté.  » 

La  réponse  de  l'Empereur  ne  fut  pas  entièrement 
conforme  aux  désirs  de  Sun-jou.  «  Vous  me  deman- 
»  dez  ,  dit  Sa  Majesté  ,  de  livrer  au  tribunal  les 
»  domestiques  d'Ourt-chen  et  les  autres  fils  de 
»  Sounou ,  parce  qu'ils  suivent  la  loi  de  Sei«meur 
»  du  ciel.  En  cela ,  les  domestiques  n'ont  tait  que  se 
»  conformer  à  la  conduite  de  leurs  maîtres.  Que  le 
*>  regulo  Ounenguy  (troisième  frère  de  l'Empe- 
»  reur)  ,  accompagné  des  grands  de  la  même  ban- 
»  nière,aiIleinterroger  Ourlcheh  (le  prince  Joseph); 
>>  s  d  reconnoît  sa  faut^  ^n  s'il  s'en  repent ,  tout  est 
»  fini;  mais  s'il  ne  m.iu  p.u  changer,  qu'on  en  dé- 
»  libère ,  et  qu'on  n  e  fasse  v  rapport  de  ce  qui  aura 
»  été  déterminé.  A  l'^^i^ard^^ es  domestiques,  qu'on 
»  les  mette  en  liberté  ,  je  leur  pardonne. ,, 

Je  vous  avoue  ,  mon  révérend  père  ,  que  lorsque 
nous  apprîmes  cet  ordre  de  l'Empereur,  nous  crai- 
gnîmes fort  que  le  prince  Joseph,  qu'on  n'avoitpas 
eu  le  temps  d  instruire  à  fond  de  nos  saintes  vérités, 
et  qui ,  d'ailleurs  ,  étoit  afïbibli  par  une  longue  et 
dure  prison  ,  ne  se  laissât  surprendre  ou  embar- 
rasser par  les  artifices  du  troisième  regulo.  Ce  prince 
avoit  ordre  de  lui  faire  tout  espérer  de  la  cour, 
pourvu  qu'il  eût  la  complaisance  de  déférer  aux  vo- 
lontés de  l'Empereur  ,  en  quittant  la  religion  qu'il 
avoit  eu  l'imprudence  de  suivre.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  faire  ,  fut  de  redoubler  no  ;  vœux  au  Sei- 
gneur ,  et  de  le  prier  d'éclairer  ce  prince  de  ses 
lumières ,  et  de  le  fortifier  par  sa  sainte  grâce. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  Dieu  ne  Vovoit  pas 
ahandonné  dans  les  fers  ,  et  qu'il  étoit  descendu 
a^ec  lui  dans  sa  prison  (Sag.  lo.  i3  ).  Il  eut  à  sou- 
tenir les  plus  fréquentes  et  les  plus  vives  attaques. 
Promesses  ,  menaces  ,  reproches ,  tout  fut  mis  en 
œuvre  ;  mais  il  y  fut  insensible  :  et  toute  la  réponse 
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qu'on  put  tirer  ^e  lui ,  c'est  qu'il  ëtoj^  Chrëtien  ,  et 
qu'il  conlinueroit  de  l'être  jusqu'à  l'effusion  de  tout 
son  sang.  C'est  ce  que  vous  verrez  encore  mieux 
par  le  compte  que  le  regulo  en  rendit  à  l'Empereur , 
le  troisième  de  la  troisième  lune  intercalaire  (  le  2.3 
d'avril  ). 

«  Nous,  vos  sujets  ,  pour  obéir  respectueusement 
aux  ordres  de  Votre  Majesté  ,  nous  sommes  allés 
interroger  Ourtchen  ,  et  nous  lui  avons  fait  les 
questions  suivantes  :  On  assure  que  vous  et  vos 
frères  aînés  Sourghien  ,  Tchourtchen  et  Court- 
chen  ,  avez  embrassé  la  loi  chrétienne  :  dites- 
nous  quelle  raison  vous  a  portés ,  vous  qui  êtes 
Mant-cheoux  ,  à  suivre  cette  fausse  loi? 
5,  Ourtchen  a  répondu  :  Il  est  vrai  que  j'adore  le 
Seigneur  du  ciel  de  même  que  je  sers  l'Empereur  ; 
je  ne  puis  changer.  Rebelle  ,  m'écriai-je ,  oses-tu 
désobéir  à  l'Empereur  ton  maître  ?  Ignores  -  tu 
que  c'est  par  son  ordre  et  de  sa  part  que  je  t'in- 
„  tcrroge  ?  Tiens  ,  lis  -  le  ,  cet  ordre  respectable  , 
et  fais-y  attention  :  veux  -  tu  changer  ,  ou  ne  le 
veux-tu  pas  ? 

»  Ourtchen  ayant  lu  l'ordre  de  Votre  Majesté  , 
s'est  mis  à  genoux  et  a  dit  :  J'offense  l'Empereur , 
je  dois  mourir  ;  mais  je  ne  puis  changer. 
i>  Nous,  vos  sujets,  nous  considérons qu'Ourtchen 
étant  Mant-  cheou  ,  a  suivi  une  fausse  religion  , 
,  et  qu'il  tient  la  conduite  d'un  insensé  et  d'un  re- 
belle. Sunjou  Y?  déjà  accusé  à  Votre  Majesté.  Elle 
a  bien  voulu  ,  par  un  effet  de  sa  bonté  smgulière , 
nous  envoyer  vers  lui  pour  le  faire  rentrer  en  lui"- 
même  ,  et  lui  dire  qu'il  n'a  qu'à  avouer  sa  faute  , 
et  en  témoigner  du  repentir  ,  et  que  tout  est  fini. 
Mais  Ourtchen  est  obstiné  dans  sa  désobéissance: 
son  parti  est  pris  ,  et  il  ne  changera  jamais.  Pen- 
drait que  nous  l'inlerrogions  ,  il  ne  fu  paroître 
nulle  crainte  ,  et  ne  donna  aucun  signe  de  repen- 
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tir:  au  contraire  ,  il  avouoit  d^u„  air  content , 
quil  avoit  embrasse  cette  loi;  et  il  soutenoit , 
„  avec  opiniâtreté ,  qu'il  avoit  eu  raison  de  le  faire 
„  et  quil  ne  devoit  pas  changer.  Rien  n'est  plus 
digne  de  châtiment.  C'est  pourquoi  nous  iugeons 
que  sur  le  champ  Ourtchen  doit  être  traité  en 
rebede ,  et  être  coupé  en  pièces.  C'est  le  moyen 
de  faire  observer  exactement  les  lois.  Nous  atten- 
dons avec  respect  les  ordres  de  Votre  Majesté.  ,> 

.l'IlfT^*''"  •?."'''"  ^'''''"  P^'^'"^  *o»*e  espérance 
d  ébranler  ces  illustres  néophytes.  Gepeudant  l'Em- 
pereur ne  désespéra  pas  d'y  réussir ,  et  il  se  flatta 
que  ses  promesses  ou  ses  menaces  auroient  enfin  leur 
effet.  Voici  1  ordre  qu'il  donna  le  même  jour. 

«Que  le  regulo  ,  tous  les  chefs  des  bannières 
>>  Mant-cheoux ,  et  tous  les  présidens  des  tribunaux 
»  aillent  encore  interroger  Ourtchen  ;  qu'ils  déli- 
»  bèrent  sur  ses  réponses  ,  et  qu'ils  m'en  fassent  le 
»  rapport.  » 

Aussitôt  que  cet  ordre  fut  porté  ,  le  troisième  re- 
gulo  hxa  au  cinquième  de  la  même  lune  (-5  d'avril  ^ 
le  jour  de  'assemblée  générale  qui  devoit  se  tenir  à 
Yen-sse-keou,  heu^ie  la  prison  d'Ourtchen.  On 
envoya  des  billets  dans  les  différens  quartiers  de  la  - 
ville ,  pour  avertir  tous  ceux  qui  dévoient  assister 
a  cette  assemblée  :  et  par  ce  moyen-là  on  fut  bientôt 
informé    dans  tout  Pékin ,  du  jour  où  ce  seigaeur 
devoit  être  ,ugé.  Le  concours  du  peuple  autour  de 
sa  prison  fut  si  grand,  que  les  gardes  eurent  beau- 
coup de  peme  à  écarter  la  foule.  La  curiosité  y  at- 
Uroit  les  uns;  d  autres  y  venoient  par  de  meilleurs 
motifs  :  plusieurs  de  ses  domestiques  y  accoururent  : 
un  deux  ,  quoiqu'mfidèle ,  ne  doutant  point  que 
son  maître  ne  dût  avoir  la  tête  tranchée  ce  iour-Ià 
même,  avoit  préparé  une  natte  et  un  coussin  ,  afin 
de  recevoir  son  corps  :  d'autres ,  qui  étoient  Chré- 
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tiens ,  n'avoîeni  en  vue  que  de  recueillir  avec  respect 

ce  qu  ils  pourroient  s'approprier  de  ses  reliques. 

Un  si  grand  nombre  de  juges  ne  pouvant  entrer 
dans  la  prison  du  prince  ,  ils  établirent  leur  tribunal 
dans  un  temple  d'idoles  qui  éloit  proche ,  et  y  tirent 
venir  le  prisonnier  chargé  de  ses  neuf  chaînes.  On 
lui  ordonna  d'abord  de  se  mettre  à  genoux.  On  lui 
fit  coup  sur  coup  une  infinité  de  questions ,  aux- 
quelles on  l'obligeoil  de  répondre  promptement.  Le 
dessein  étoit  de  l'embarrasser ,  et  de  le  forcer  en 
quelque  sorte  à  se  couper  lui-même  en  ses  réponses. 
Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  mensonge  et  l'ini- 
qiiiié  prévalussent  sur  la  vérité  et  l'innocence.  Ses 
juges  furent  bientôt  convaincus  qu'ils  perdoient  leur 
temps  et  leurs  peines  :  et  après  environ  une  heure 
de  combat ,  où  le  généreux  Chrétien  se  soutint  tou- 
jours avec  une  admirable  fermeté ,  ils  le  renvoyèrent 
dans  sa  prison.  Ils  rendirent  compte  à  l'Empereur 
de  ce  qui  s'étoit  pt^ssé  :  mais  le  peu  de  succès  qu'iU 
avoient  eu ,  les  empêcha  sans  doute  de  présenter  un 
mémorial  :  du  moins  il  n'ffst  pas  Venu  à  ma  con- 

noissance. 

Quand  le  prince  Joseph  fut  de  retour  dans  sa 
prison ,  il  raconta  une  partie  de  son  interrogatoire 
à  Ma-siao-ell ,  jeune  domestique  qu'on  avoit  enfermé 
avec  lui  pour  le  servir,  et  qu'on  a  depuis  mis  en 
liberté.  Je  diffère  h  vous  en  parler ,  pour  ne  pas 
interrompre  les  actes  authentiques. 

Cette  seconde  tentative,  faite  avec  tant  d  éclat, 
ayant  si  peu  réussi ,  de  même  que  deux  autres  par- 
ticulières et  plus  secrètes  ,  l'Empereur  fut  outi;é 
d'une  résistance  à  laquelle  il  ne  croyoït  pas  devoir 
s'attendre  :  situation  dangereuse  dans  un  monarque 
peu  accoutumé  aux  contradictions  ,  et  qui  a  tout 
pouvoir  sur  la  vie  de  ses  sujets  !  11  dissimula  néan- 
moins son  chagrin;  et  faisant  semblant  qu'on  n'avoit 
pas  compris  sa  pensée,  il  piit  un  autre  biais,  qm 
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pourtant  ne  trompa  personne.  Vous  en  jugerez  vous- 
même  par  rexposition  que  je  vais  dJ'eatrL 
duisant  fidèlement  ses  paroles. 

Le  treizième  jour  de  la  troisième  lune  (  le  i^ 
mai  )1  Empereur  fit  appeler  iMa-tsi,  premier  mi 
mstre  d'état  les  présidens  des  neuf  tribunaux  et 
les  grands  Mant-cheoux  des  huit  bannières ,  et  l'eur 
dit  :  «  Ourtchen  se  moque  de  vous,  et  il  a  raison 
>•  parce  que  vous  l'avez  mal  interroge,  faute  d'avoiî 
»  compris  ma  pensée  :  écoutez  bien  ce  que  ie  vais^ 
»  vous  dire ,  et  retournez  lui  porter  mes  ordres. 

»  Le  Seigneur  du  ciel,  et  le  Ciel ,  c'est  une  même 
»  chose;  toutes  les  nations  du  monde  honorenUe 
»  Ciel ,  mais  chacune  a  son  rite  particulier  pour  lui 
>»  rendre  ses  honneurs.  Le  rite  des  Tartares  Mant- 
.  cheoux  est  le  Tiaôckin  (i).  H  „'y  ,  personne^q"  , 
>•  le  premier  jour  de  l'an,  ne  brûle  des  odeurs  et  diî 
»  papier ,  et  cda  pour  honorer  le  Ciel. 

«Nous  autres  iMant-cheoux ,  nous  avons  nos 
>»  rites  particuliers;  les  Montgoux,  les  ,  ^nôis  les 
»  Moscovites,  les  Européens,  etc.,  ont  aussi  cha! 
«  cun  le  leur  qui  leur  est  propre.  Quand  on  fait 
»  attention  aux  réponses  d'Ourtchen ,  on  voit  qu'il 
»  se  fâche,  comme  si  l'on  vouloit  qu'il  cessât  d'ho- 
.  norer  le  Ciel.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  prétendu 
»  lui  défendre  :  mais  j'ai  dit  que  chaiun  avoit  sa 
«  manière  de  1  honorer,  et  que  lui  étant  Mant-cheou 
«  Il  devoit  suivre  le  rite  des  Mant-cheoux.  Or,  non- 
«  seulement  il  refuse  de  s'y  conformer,  mais  il 
M  1  abandonne  pour  suivre  la  fausse  loi  des  Euro^ 
»  péens  ;  c  est  un  renversement  total  de  conduite 

»  Ourtchen  ayant  donc  abandonné  le  rite  de  ses 
«  ancêtres,  et  soutenant  contre  toute  raison  qne 
»  celui  d  Europe ,  qu'il  a  embrassé ,  est  le  seul  véri- 

(t)  Le  Tïoor/zi/i  est  une  cerf^ihonî»  nt,:  «•      •      j    n 
d WéuS :  chaque  famille  LluT."  J.:u"e.    '"  ^'  ""  "' 
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»  table,  imite  la  conduite  insensée  de  son  père,  qni 
»  abandonna  son  véritable  maître  pour  entrer  dans 
»  la  faction  d'Akina  et  de  Se-sse-ke.  Voici  sans 
;»  doute  quel  est  le  raisonnement  d'Ourlchen  :  C'est 
«  fait  de  moi,  je  dois  mourir;  si,  en  m'altachant 
»  opiniâtrement  à  la  loi  du  Seigneur  du  ciel ,  l'Em- 
pereur me  condamne  à  la  mort ,  je  rendrai  sa  per- 
sonne odieuse ,  et  il  aura  la  mauvaise  réputation 
de  m'avoir  fait  mourir,  parce  que  j'honore  le 
Seigneur  du  ciel.  Son  père  et  lui  ont  commis  des 
fautes  énormes,  qui  mériloient  la  mort  :  vous 
autres  grands ,  vous  me  présentâtes  un  mémorial 
par  lequel  vous  me  suppliiez  de  les  traiter  en  re- 
belles :  je  n'ai  pas  encore  répondu  à  ce  mémorial. 
Si  je  voulois  le  faire  mourir ,  ce  seroit  pour  les 
crimes  de  rébellion ,  dont  son  père  et  lui  sont 
coupables,  et  non  pas  parce  qu'il  honore  le  Sei- 
gneur du  ciel.  Vous  savez  que  les  grands  m'ayant 
présenté  une  requête  contre  les  quatre  domes- 
tiques qui  s'étoient  dits  Chrétiens,  afin  qu'on  les 
jugeât  sévèrement,  je  répondis  que  c'étoit  une  ca- 
naille ignorante,  et  qu'il  falioii  leur  pardonner.  Je 
n'ignore  pas  que  plusieurs  autres  font  aussi  pro- 
fession de  cette  loi  :  mais  il  n'y  a  nul  inconvénient 
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rois-je  pas  défendu  dès  le  commencement  de  mon 
règne?  mais  parce  qu'Ourlchen,  qui  est  Mant- 
cheou ,  et  qui  étoit  ci-devant  du  sang  royal ,  a  pré- 
féré la  loi  chrétienne  aux  rites  de  ses  ancêtres,  il 
a  non-seulement  violé  les  lois  de  l'Empire,  mais 
il  a  encore  offensé  le  Ciel  même,  et  c'est  pourquoi 
j'avois  ordonné  qu'il  abandonnât  cette  loi.  » 
Au  sortir  de  cette  audience ,  les  grands  mirent  par 
écrit  les  paroles  de  l'Empereur ,  et  avec  ces  nouvelles 
armes ,  ils  allèrent  pour  la  troisième  fois  attaquer  le 

généreux 
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éënëreut  néophyte.  Ils  redoublèrent  leurs  eÔbrts- 
lis  lui  répétèrent  tout  ce  que  l'EniDeré^nr  il  "^"^/ 
di.,e.il^  y  ajoutèrent  d^e «.1^  -''S 
crurent  de  plus  convaincant  et  de  plus  canaUe^ru 
gagnerais  le  aauèren:;  i!s  lui  fireJ^tt  ^Kl  î 
pK-messes;  ,1s  en  vinrent  au»  reprocnes ,  aL  m^ 

ïl'kT!  fjr"?»-  Tous  ces  efforts  fureûl  inutik^ 
Joseph  fut  inébranlable .  et  finissoit  toujours  par  d  re- 

vliT^à  l^"lr  '' ■^'^<=,".  P"«",^-n«mes,etpour  (Sirè 
ses  vui,n??  ■  '  '•"''j"?  ''^"''^"'  pas /cartes  de 
TnZî  '      "■*".'  P"  ^'="«  «  '^""  mterrogations  . 

VOICI  fidèletnent  traduit  du  tartare  • 

t*ic"^  ?'  ''^'  *"Jf/^'  "°"^  nous  sorftr&ès  Irahspor- 
tes  dans  la  prison  d'Ourtchen ,  et  nous  lui  avTsdi  T 
Le  Seigneur  duciél ,  a  le  Ciel,  c'est  la  mémecLse  •* 
Jl  ny  apojnt  de  tiation  sur  la  terre  qui  n'honorele 

Sâ'nou^Thr 'n""  ^^"^  '^"?  maisons  S! 
ttjfT\  •  S"""'^'-  ^^"'  ^"^  ^'^'  Mani-cheou ,  vous 
w\îv'\^''  Européen.,  et  vous  vous  êtes  Jem 
porté  à  1  embrasser ,  dites-vous ,  à  cause  des  dix  com 
mandemens  qu'elle  nrono^P  «,  .  "*^^  *^**  <^om- 
i^^..l•  I  j  *l"*^"«î  propose,  et  qui  sont  autant 
d  articles  de  cette  loi;  apprenez -nous  ce  Ô^Hs 
prescrivent.  «»   te  quus 

..  Ourtchen  a  r^poftdu:  Le  premier  nous  ordonné 
d  honorer  et  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel  sur  toutes 
tl.«ses;  le  second  défcnd  2e  jurer  par   e  Im  du 

r^monllt  '  '"  r"'""'  ^%P"^'^l  et  en  faisant  les 
cérémonies  pour  honorer  le  Seigneur  du  ciel  •  leaiiir- 

c"T„drt:'"''/"°"'''^''"''''^^p"-''t;:rer 
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sur  nous  ;  le  cinquième  défend  l'homicide ,  et  même 
h  pensée  de  nuire  aux  autres;  le  sixième  oblige  â 
être  chaste  et  modeste,  et  défend  jusqu'aux  pensées 
et  aux  affections  contraires  à  la  pureté;  le  septième 
défend  de  ravir  le  bien  d'autrui,  et  la  pensée  même 
de  l'usurper  injustement;  le  huitième  défend  le  meii- 
songe,  la  médisance,  les  injures;  le  ji^uvxème  et  le 
dixième  défendent  de  désirer  laft'^mmed'auirai.Tels 
sont  les  articles  de  la  loi  à  Ifjquelie  j'obéis.  Je  ne  puis 

chinger. 

»  Nous  avons  dit  :  Ces  iHx  commandemens  se 
trouvent  dans  tous  nos  livres  ^  et  il  n'est  personne  qiu 
ne  les  observe ,  ou  si  quelqu'un  les  iraiîsigresse ,  on 
le  punit  de  l'a  manière  que  la  loi  le  prescrit.  Ce  uesont 
mb  les  s»^uls  Européens  qui  les  mettent  en  pratique. 
Maiii  cori:  uent  pouvez-vous  dire  que  cette  loi  com- 
mancVc  rhtaorer  le  Roi,  les  pères  et  mères,  etc.  > 
tmdh  q  le  voos  abandonnez  les  rites  du  tiao-chin  de 
vos  ancêtres?  Est-ce  ainsi  que  vous^Ieur  obéissez? Et 
n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  vous  violez  cet  article  de 
votre  loi?  Vous  êtes  Mant-cheou,  vous  avez  été  du 
sang  royal ,  et  malgré  cela  vous  renoïkcez  aux  cou- 
tumes de  vos  pères ,  pour  suivre  une  loi  étrangère  ! 
IS 'est-ce  pas  imiter  la  conduite  insensée  de  votre  père , 
qui  abandonnant  son  véritable  maître,  s  attacha  à  la 
faction  d'Akina  et  de  Se-sse-ke?  Qu'a-t-il  gagné?  Ses 
os  réduits  en  cendres,  ont  été  jetés  au  vent.  Quoi! 
vous  manquez  de  fidélité  à  votre  légitime  maître , 
vous  désobéissez  à  vos  parens ,  vous  péchez  contre 
le  Ciel,  et  vous  dites  que  vous  1  honorez  ! 

»  Ourichen  a  répondu  que  la  loi  chrétienne  lui 
apprenoil  que  le  Seigneur  du  ciel  descendit  sur  la 
terre,  il  y  a  plus  de  dix-sept  cents  ans,  et  qu'il  en- 
seigna lui-même  le  culte  dont  il  doit  être  honoré; 
que  quand  une  fois  on  a  suivi  cette  loi,  on  ne  la  doit 
plus  abandonner,  et  que  quiconque  amdonne,  se 
révolte  nomre  le  Ciel;  que  celte  k    ne  permet  pas 
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je  pratiquer  le  rite  da  tiao-chin,  et  qu'ainsi  il  ne 
peut  pas  changer,  ^ 

»  De  plus,  il  a  dit  que  la  loi  d'Europe  règle nar- 
faiteraent  1  esprit  et  le  cœur;  qu'elle  prescrit  des  abs- 
tmences  convenables  ;qu'e«!e  réprouve  les  fautes  les 
plus  mtëneures  et  jusqu^à  la  pensée  du  mal ,  et  que 
toute  autre  loi  n'est  pas  véritable.  ^ 

»  Nous  ravons  pressé  encore  davantage ,  et  nous 
lui  avons  dit:  La  loi  d'Europe  n'est  suivie  que  des 
*.uropeens ,  et  vous  prétendez  que  quiconque  l'aban- 
don, e  se  révolte  contre  le  Ciel?  Quoi!  empereur 
«otre  maure  nesMl  pas  maître  et  seigneur  par 
1  ordre  du  Ciel  ?  et  vous  refusez  de  lui  obéiïêPouvez- 
vous  disconvenir  que  vous  ne  soyez  un  rebelle,  et 
que  vous  n  offensiez  le  Ciel?  Répondez  nettement. 

»  Ourtchen  a  paru  embarrassé ,  et  ne  sachant  que 
repondre,  il  a  frappé  la  terre  du  front,  et  a  dit  :  Je 
ne  puis  soutenir  le  reproche  qu'on  me  fait,  de  ne 
pas  obéir  à  l'Empereur;  il  est\rai  pourtant  que  le 
ne  puis  changer.  ^      J'^ 

«  Nous  lui  avons  fait  de  nouvelles  instances  :  Vous 
assurez ,  lui  avons-nous  dit ,  que  la  loi  d'Europe  règle 
1  esprit  et  le  cœur.  Est-ce  que  dans  les  livres  de  nos 
anciens  sages  on  n  apprend.pas  à  régler  l'un  et  l'autre? 
JNe  trouve-t-on  pas  à  chaque  page  de  ces  livres  le$ 
maximes  suivantes  :  Ne  vous  trompez  pas  vous-même, 
ayez   esprit  droit,  rectifiez  votre  cœur ,  et  tant  d'autrei 
semblables?  qu'avez-vous  à  répondre?  Vous  dites 
encore  que  le  Seigneur  du  ciel  est  descendu  du  ciel 
en  terre.  Est-ce  qu'il  a  un  corps?  Est-ce  que  vous 
avez  vu?  Vous  ajoutez  qu'il  y  a  plus  de  dix-sept 
cents  ans  qu  il  a  pris  naissance  parmi  les  hommes 
pour  leur  salut;  mais  bien  avant  ce  temps-là ,  sous  le 
re^ne  de  Vac  et  de  CAun,  la  loi  d'Europe  n'exis- 
toit  pas,  et  cependant  le  culte  du  Ciel  subsistoit: 
le  merez-vous?  vous  seriez  le  seul.  Que  prétendez- 
vou>  donc,  lorsque  vous  vou*  attachez  avec  tant  d'opi. 
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niâireté  à  la  loi  des  Européens?  Voudrlez-vous  dire 
que  la  doctrine  de  nos  ancien^  sages  est  fausse ,  et  que 
celle  d'Europe  est  la  seule  véritable? 

«A  tout  cela  Ourtchen  a  fait  des  réponses  peu  in- 
telligibles ,  et  qui  marquoient  l'embarras  où  il  se  irou- 
voitfll  nous  a  parlé  d'une  loi  ancienne  et  nouvelle  ; 
il  nous  a  dit  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  voir  pour 
croire  des  vérités ,  telle  que  la  descente  du  Seigneur 
du  Ciel  en  terre  :  et  après  beaucoup  de  paroles^  aux- 
quelles on  ne  comprenoit  rien,  il  a  persisté  à  dire 
qu'il  ne  pouvoit  pas  changer.  ■ 

»  Fatigués  de  tant  de  discours  peu  sensés ,  nous 
lui  avons  dit:  Jeune  homme ,  non  content  du  crime 
de  rébellion  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable , 
vous  avez  encore  suivi  une  fausse  loi  que  vous  ne 
voulez  pas  abandonner.  Cela  seul  mériieroit  qu  on 
vous  fît  mourir  à  l'heure  même-,  mais  notre  incom- 
parable maître,  par  une  bonté  singulière,  suspend 
les  effets  de  sa  justice.  Il  a  envoyé  des  grands  pour 
vous  instruire ,  pour  vous  faire  rentrer  en  vous-même , 
et  vous  dire  que  si  vous  voulez  vous  corriger  en  quit- 
tant votre  fausse  loi,  et  reprenant  les  pratiques  des 
Manl-cheoux  louchant  le  culte  du  Ciel,  tout  est 
fini  ;  mais  que  si  au  contraire  vous  persistez  dans 
votre  opiniâtreté ,  c'est  à  1  ordre  de  1  Empereur  même 
que  vous  résistez  :  prenez  votre  parti  et  rr  pondez. 

«  Ourtchen ,  frappant  la  terre  du  front,  a  répondu  ; 
Les  bienfaits  de  l'Empereur  mon  maître  sont  très- 
grands  ;  son  amour  pour  moi  est  parvenu  à  son 
comble  ;  ie  ne  puis  soutenir  le  reproche  que  vous  me 
faites  de  ne  lui  pas  obéir.  Quoi!  lui  avons-nous  ré- 
pliqué, n'êtes-vous  pas  entré,  vous  et  votre  père, 
dans  la  faction  d'Akina  et  de  Se-sse-ke?  N  avez-vous 
pas  commis  des  crimes  de  toutes  les  sortes?  Combien 
de  fois  n'avez-vous  pas  mérité  la  mort?  Le  mémorial 
que  les  grands  ont  présenté  à  l'Empereur ,  pour  taire 
mourir  selon  les  lois  votre  père  et  ses  enfaiîs ,  sub- 
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encore  i  il  est  devant  l'Emper.^.  ,.„«„„«  y 
repondre ,  el  votre  mort  est  certaine.  Pour  nous  oui 
sommes  témoms  de  votre  opiniâtreté  à  ne  pas  quitter 
cette  fausse  loi ,  il  nous  est  clair  que  vous  raisonnez 
amsi:  J  ai  mérite  la  mort;  si  maintenant  on  me  fait 
mourir,  parce  que  j'ai  embrassé  la  loi  chrétienne  et 
que  j  honore  le  Ciel,  à  la  bonne  heure,  qu'on  le 
lasse»  ^ 

»  Nous  ayons  eu  beaii  presser  Ourtchen ,  comme 
II  paroit  par  le  compte  que  nous  en  rendons  à  Votre 
Majesté,  il  n  a  pas  été  possible  de  vaincre  son  opi- 
niâtreté; ses  réponses  ont  toujours  été  les  mêmes. 
I.a  loi  que ,  ai  embrassée ,  je  ne  la  puis  quitter  qu'avec 
la  vie ,  je  ne  la  changera  jamais  ;  si  1  on  me  fait  mourir 
pour  cette  cause ,  je  nd|rrai  avec  joie. 

»  Tout  bien  consiIRé,  Ourtchen  et  son  père 
s  étant  attachés  à  la  faction  d'Akina  et  de  Se-sse-ke , 
ont  fait  des  crimes  de  toutes  les  sortes ,  pour  lesquels 

.  •  '  tr^l'T''  ''"^  ^'^  dispersés.  Les  grands,  après 
avoir  délibéré ,  ont  supplié  Votre  Majesté  de  le  con- 
damner à  la  mort  lui  et  ses  enfans.  Ourtchen  ayant 
embrassé  une  fausse  loi,  Votre  Majesté  lui  a  donné 
plusieurs  ordres  consécutifs ,  et  lui  a  fait  dire  qu'étant 
Mant-cheou,  et  ayant  môme  été  du  sang  roval,  il 
deyoït  smvre  les  coutumes  de  sa  nation  dans  le  culte 
au  elle  rend  au  Ciel.  Ourtchen  n'eût-il  pas  dû  porter 
dans  le  cœur,  élever  respectueusement  sur  sa  tête 
les  bienfaits  de  Votre  Majesté ,  et  changer  à  l'instant  ? 
Mais  au  heu  d'obéir  à  des  ordres  si  respectables,  H 
s  est  entête  de  folles  idées,  et  a  répondu  constam- 
ment, que  pu  isqu  il  avoit  embrassé  la  religion  chré- 
tienne ,  il  ne  la  quitteroit  pas.  , 

>>  Les  réponses  d'Ourtchen  prouvent  évidemment 
qu  il  a  pris  son  parti,  et  qu'il  raisonne  de  cette  ma- 
nière: Je  ne  puis  éviter  la  mort  que  méritent  mes 
crimes  et  ceux  de  mon  père;  selon  les  lois  de  l'Em- 
pire, on  ne  peut  les  pardonner.  Si  mainiqnamron  me 
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fait  mourir ,  parce  que  ji  fais  profession  de  la  loi 
chrétienne,  et  que  j'honore  le  Seigneur  du  ciel,  à 
la  bonne  heure ,  je  mourrai  content.  G  est  ce  qui  n'a 
pas  écha?  pé  -^ux  i;  mières  et  à  la  pénétralion  de  Votre 
MajebLé.  S*  d'îju  on  le  faisoit  mourir  parce  qu'il  a 
suivi  nne  fausse  loi ,  on  ne  feroit  que  ce  qu'il  souhaite. 
Il  est  plus  à  propos ,  conformément  à  la  délibération 
desL^rands,  présentée  à  Votre  Majesté,  de  le  traiter 
en  rebelle,  et  de  l'exécuter  ^  mort  sans  aucun  délai. 
C'est  pour  cela  que  aous  oUrons  avec  respect  ce  mé- 
ynorial  à  Votre  Majesté,  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  grands,  en  mettant  par 
écrit  celte  déposition ,  n'ont  rien  compris  à  plusieurs 
réponses  du  prince  Joseph  ^riout  à  celles  qui  re- 
gardent l'ancienne  et  la  no«le  loi  et  l'incarnation 
du  Verbe.  Ces  vérités  sont  expliquées  dans  plusieurs 
livres  que  ce  seigneur  avoil  lus ,  et  qu'il  avoil  même 
appris  par  cœur. 

Les  juges  furent  quelque  temps  sans  faire  leur  rap- 
port; du  moins  l'Empereur  ne  parla  de  cette  affaire 
que  le  2,1  de  mai;  cétoit  le  jour  auquel  il  faisoit  la 
cérémonie  tartare  du  Tiao-chin.  A  cette  occasû  ..  il 
dit  aux  regulo  et  aux  grands  mnnt-»  heoux ,  que  les 
fils  de  Sou-nou  c'toient  des  rebelles;  que  'étoient 
des  esprits  brouillons  et  désobéissans ,  et  qu'on  ne 
devoit  fas  les  laisse^  vivre. 

Quelque  temps  a^iies,  le  gouverneur-généril  de 
Pékin  se  transporta  dans  la  prison  de  Joseph,  aivi 
de  maçuiis,  de  charp  ntiers  e?  d'autres  ouvriers.  Il 
examina  attentivement  le  logement  et  la  cour  et  dit 
ôu  prince  :  «  Ago ,  ce  li<  -ci  est  trop  vaste  pou  ous; 
il  vous  faut*  un  11  ipln  étroit,  et  plus  pr  »pre  a  ous 
maintenir  dans  U  M  illement,  i  jur  avoir  moins 
de  distractions  dai.svuî,  prières.  Gel  est  vrai,  répon- 
dit Joseph,  le  plus  petit  espace  me  ffit.  Quel  âge 
ôvez-vous,  dit  le  gouverneur?  J'ai  ireri  -trois  ans, 
dit  Joseph.  Que  fait  ici  ce  valet,  reprit  le  gouver- 
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neur?  il  faut  qu'il  sorlo  J  seph  répondit:  On  le  fit 
entrer  avec  moi,  pour  m'aider  de  temps  en  temps  à 
soulever  ues  chaînes  :  je  n'en  ai  pas  besoin ,  d'ailleurs 
il  n'a  point  fait  de  faute  qui  mérite  la  prison.  Je  le 
ferai  sortir,  dit  le  gouverneur,  mais  auparavant  il 
faut  vous  construire  un  petit  ermitage.  » 

Au  môme  instant  il  fit  approcher  ses  ouvriers  ; 
la  prison  consistoit  en  trois  petites  chambres  de  plein 
pied.  Il  en  prit  une  qu'il  partagea  en  deux,  ne  lais- 
sant qu'un  espace  de  six  pieds  en  large  sur  dix  de 
profondeur  ;  on  pratiqua  une  petite  porte  sur  le  de- 
vant, el  à  côté  une  fenêtre.  Devant  la  porte,  à  la  dis. 
lance  de  rinq  pjpds,  il  fit  élever  un  mur  aussi  haut 
que  le  toit,  où  l'on  p'  ca  un  tour  pour  faire  passer 
1-d  nourriture  ;  puis  ii  m  sortir  le  domestique  avant 
que  la  clôture  fût  entièrement  achevée. 

Ce  domestique  âgé  de  dix-huit  ans,  nommé  Mû^ 
siayell,  avoit  été  baptisé  le  jour  de  la  Commémo- 
ration de  saint  Paul  dont  il  porte  le  nom  ;  et  c'est 
pourquoi  je  l'appellerai  dans  la  suite  Paul  Ma,  Il 
vint  '  le  voir  le  16  de  juin,  et  me  raconta  ce  que  je 
vu  ..s  Je  dire.  Je  lui  fis  plusieurs  questions  auxquelles 
d  me  répondit  avec  beaucoup  d'ingénuité ,  ainsi  que 
vou    ^e  vi  irez  par  le  précis  que  je  vais  en  faire. 

ii  «lé     «fermé ,  me  dit-il ,  avec  le  prince  Jo-  ^ 
st  ph  de»     ms  et  quarante-un  jours.  On  m  avoit  pro- 
mis ile  ne  me  retenir  que  deux  mois  dans  la  prison, 
et  qu'au  bout  de  ce  temps-là  un  autre  prendroit  ma 
place.  Ce  terme  et     t  expiré,  et  \oym     .non  ne 
jensojt  pas  à  moi ,  le   nui  me  prit  de  telle  sor      jae 
j'en  pensai  mourir.  INI   n  maître  en  étoil  affligé  lui- 
même,  et  imari    )it  tout*    sortes  de  moyens  de  me 
consoler.  Il  attribuoit  m      (  liagrin  pn  malheur  que 
j'avois  de  n'être  pa^C    étien;  ilm'in^  ruisoit chaque 
jour;  j'api-ns  les  prières,  et  je        trouvai  peu  après 
dans  une  situation  i    nquille;  la    -ison  ne  m'étoit 
plus  à  charge  ;  la  pen  ^e  mêi  e  ne  l    venoit  pas  d'en 
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siortir.  Voici  Tordre  du  jour  que  mon  maître  s'Aoît 
prescrit,  et  qu'il  observoit  exactement.  Il  se  levoit 
de  grand  matin ,  et  récitoit  le  gros  livre  de  prières 
qu'il  sait  par  cœur.  Il  avoit  trois  livres  qui  traitent 
de  la  religion  ;  il  les  lisoit  chaque  jour  pendant  quelque 
temps  :  il  les  sait  de  même  par  cœur. 

»  Après  le  dîner,  il  s'occupoit  à  des  exercices 
corporels  e'  creusoit  la  terre  dans  la  cour.  Quand  un 
trou  étoit  achevé ,  il  en  faisoit  un  autre  pour  combler 
le  premier.  Je  l'aidois  à  un  ouvrage  si  inutile.  Nous 
n'avions  point  d'outils  de  fer  ;  nous  nous  servions  du 
bois  le  plus  dur ,  qu'on  nous  donnoit  pour  brûler. 

>>  Le  cang  ou  l'eslrade  de  maçonnerie  sur  laquelle 
nous  couchions ,  étoit  endommagée  ;  et  au-dessous 
Ion  ne  pouvoit  brûler  que  du  charbon  de  pierre  ^ 
dont  la  vapeur  causoit  à  mon  maître  des  étourdisse- 
mens  ;  ainsi  nous  passions  l'hiver  sans  feu.  Il  s'avisa 
de  faire  de  petits  fourneaux  de  la  terre  qu'il  avoit  ti- 
rée de  la  Cour,  et  de  leau  qu'on  nous  fournissoit, 
afin  de  pouvoir  allumer  dans  la  cour  du  charbon  de 
pierre.  J'avoisbeau  lui  dire  que  jesavois  par  expé- 
rience ,  qu'on  ne  pouvoit  allumer  que  du  charbon 
de  bois  dans  de  pareils  fourneaux  :  Fais  toujours , 
me  disoit-il ,  et  ne  te  mets  pas  en  peine  du  reste.  Il 
arriva  en  effet ,  que  le  charbon  de  pierre  s'y  alluma 
aisément;  c'est  ce  que  jusque-là  je  n'avois  jamais  vu. 

»  Quand  l'heure  destinée  au  travail  étoit  venue  , 
il  jetoit  sur  ses  épaules  les  chaînes  qu'il  avoit  au  bras 
et  au  cou ,  et  il  traînoil  celles  qu'il  avoit  aux  pieds. 
Il  ne  m'a  jamais  dit  de  l'aider  à  les  supporter ,  si  ce 
n'est  quand  il  vouloit  changer  d'habit.  Un  jour  qu'un 
anneau  d  une  de  ses  chaînes  s'éloit  rompu ,  il  en  fit 
avertir  les  gardes  afin  qu'on  y  remédiât.  Après  ]•  sou- 
per, il  réçiioit  toutes  les  prières  du  soir.  Pour  ce 
qui  est  des  jours  d'abstinence,  il  n'éloit  pas  néces- 
saire de  1  en  avertir;  depuis  qu'il  a  été  arrêté  à  Four- 
dane,  il  n'a  \^vam  fai^  gï^,  dans  la  crainte  ou  \\ 
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ëtoil  de  ne  pas  garder  les  jours  d'abstinence    huu. 

de  sa  prison    la  pesanteur  de  ses  chaînes,  ets^ot 
tinnelle  absunence,  ne  l'enipéchoien,  pa   Ïe  ^w" 
rer  son  corps  par  plusieurs  a«tres  aus.érVis.  UnZut 

i7l77'  •''"'""  '"''"'  ^'''-"  d'Ivan  ses  idoti 
deTahne  er"'  """'  '"'"""S""  '*  premier  jour 
bruit  d'  1'  ^''^Wrenions  le  quinzième  par  h 
bn  it  d  ,  ne  poulie,  dont  on  se  sert  pour  élever  devant 

d  cet  usage.  :^n  esprit  invem  f  l,,i  faisoJt  tr^.^n- 

u".Z7r  '*  r"'^'  "'  -ercic'é's/r"  fo  r/n- 

'f  autres,  il  me  Ht  tirer  quelques  tuiles  du  toit  Pt 
peu  à  ,.eu  nous  les  fendîmes  aVec  de  petile"  n  éîre, 
pWs  ou  avec  de  petits  os;  ayant  etfsut  .rCf 
en  creusant  dans  un  endroit,  du  marbre  blanc    tl 

e  tailler  et  à  le  polir  avec  d'autres  pierres-  et  oei. 

refiul™  d'ar"*.'''  '".'*""g«''i^*»-  I-e  troisième 
,,lf  1  P     ?     f      '"  P"'""  «'"■'=  le  chef  de  la  ban- 

rms.  II  „y  a  point  de  reproches  qu'ils  n'aient  fak  à 

q.ul  suivoit    e'toit  la  seuie  véritable ,  lr„uV  S 
nneux  mourir  que  d'y  renommer.  VoiciTodrëde 

•aZT"  V  P""""""'""-"» .  'i-z-le.  Mon  maître 
'ayant  lu,  frappou  la  terre  du  front,  etrëpondoil 
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toujours  qu'il  ne  pouvoit  pas  changer.  Ces  Messieurs 
parloient  tantôt  lartare  et  tantôt  chinois ,  et  je  ne 
comprenois  pas  tout  ce  qu'ils  disoient;  mais  je  vis 
bien  qu'ils  étoient  en  grande  colère ,  et  qu'en  se  re- 
tirant ils^lançoient  sur  lui  des  regards  menacans ,  et 
le  chargeoient  d'invectives.  Une  autre  troupe  de 
.mandarins  vint  encore  dans  sa  prison ,  et  l'accabla 
d'injures.  Quelques-uns  lui  demandèrent  en  se  mo- 
quant; s'il  étoit  fils  des  Européens  ou  des  Mant- 
cheoux.  Est-ce  que  les  jeunes  gens ,  leur  répondoit 
mon  maître,  qui  vont  aux  écoles  de  Cong-tse  (Con- 
fucius),  sont  pour  cela  les  enfans  de  Cong-tse?  Us 
apprennent  sa  doctrine,  et  c'est  tout.* 

»  Un  de  ces  mandarins ,  qui  a  épousé  la  sœur  de 
mon  maître ,  et  qui  pour  cette  raison  a  été  dépouillé 
de  sa  dignité ,  sans  cependant  perdre  sa  charge ,  lui 
a  fait  la  même  question  par  manière  d'insulte.  Mon 
maître  lui  demanda  à  son  tour  s'il  était  fils  de  Koen- 
îao-ye  (i)  qu'il  honoroit  à  genoux  avec  tant  de  dé- 
votion? Taisez- vous,  lui  dirent  les  autres,  c'est  par 
ordre  de  l'Empereur  que  votre  beau-frère  vous  parle 
ainsi  :  pour  lors  il  se  tut,  et  s'excusa  sur  ce  qu'il 
ignoroit  cet  ordre, 

»  Enfin  on  tir?,  mon  maître  de  sa  prison ,  pour 
lui  faire  subir  un  troisième  interrogatoire.  Je  ne  le 
suivis  pas;  mais  il  me  dit  à  son  retour,  que  quand  on 
doit  comparoître  devant  les  tribunaux  pour  rendre 
compte  cle  sa  foi ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  préparer 
ses  réponses ,  et  que  Dieu  inspire  alors  ce  qu'il  faut 
dire.  Ils  me  reprochent,  ajouta-t-il,  que  je  suis  un 
rebelle ,  que  je  viole  les  ordres  de  l'Empereur  ;  mais 


(i)  Ce  Koen-lao~jre  qui  s'appeloit  Koen^jrun-tcham  ^  après 
avoir  mené  la  brouette  ,  -et  tait  le  me'tier  de  voleur ,  devint 
fameux  général.  Après  sa  mort,  on  lui  éleva  un  temple,  et 
les  Mantcheoux  qui  croient  qu'il  les  a  aidés  à  faire  la  cou- 
quête  de  l'Empire,  l'koaoreut  d'uae  façon  particulière. 
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pnis-je  lui  obéir,  quand  il  me  commande  de  me  r^ 
voiler  contre  Dieu  môme?  Je  vois  bien  qu'on  va 
confisquer  mes  biens,  je  m'en  mets  peu  en  pe"nl- 
qu  ensuite  on  me  fera  mourir,  c'est  le  plus  grand 
avantage  que  ,e  puisse  désirer.  Pour  toi,  pours!ivït- 
11 ,  on  te  laissera  tranquille  ynais  songe  sérieusement 
à  te  faire  bien  instruire,  et  à  vivre  en  parfait  Chré- 
l.en.  S,  cette  loi  n'étoit  pas  véritable,  je  ne  por^ 

aejd  tombées  depuis  long-temps. 

»  Enfin    ajouta  Paul  Ma,  on  vint  resserrer  mon 
"laitre;  il  fut  m.s  dans  «n  cachot,  comme  je  Z" 
lai  racoijté,  et  l'on  me  donna  la  liberté.  Il  me 
chargea  de  recommander  à  tous  ses  amis  de  prier 
Dieu  pour   ui,  et  de  leur  dire  qu'il  se  portoitbien 
e  quu  étoit  content.  Il  me  fi,  .lettre  dLs  mon  p"-' 
quet  une  vieille  veste  de  soie  blanche ,  ses  bas  et  ses 
anciennes  bottes  ;  c'est  tout  ce  qu'il  avoit  à  me  don- 
ner. 11  n  est  pas  possible  de  trouver  un  meilleur 
maure;  ,e  ne  l'ai  jamais  entendu  se  plaindre      „[ 
donner  le  momdre  signe  d'impatience;  je  n'ai  en 
avec  lu.  d  autre  peine  que  celle  de  le  quitt'er.  »  Pa'," 
Ma  a  rendu  le  même  témoignage  à  U>us  ceux  qu 
loi^t  mierrogé,  et  en  particulier  à  M.  le  docteur 

deM"rn    k"'  P™'"""'?."*  apostolique  et  secrétaire 
de  M.  1  ambassadeur  de  Portugal ,  qui  a  reçu  ses  d<5- 
poMionspar  lecanal  de  l'interprète  i  son  Excellence 
Fendant  que  ces  choses  se  passoient  à  Pékin    le 
cinquième  regulo  envoyé  à  Fourdane  pour  inter'ro- 

f!^  fiTr'  P'r*'  "^'^'^"^  1'»  y  étaient  arrê- 
tes, dépêcha  un  de  ses  eunuques  à  la  cour.  L  Em- 
pereur le  fit  attendre  à  la  porte  du  palais  plus  de  dk 
jotirs  sans  lu.  donner  de  réponse,  ce  qui  marqiioiî 
que  es  nouvelles  qtie  cet  eunuque  avo?l  apporïées 
neplaisoientpasàSaMajesté.  i  portées. 

Le  25  de  mai    Pierre  Yang  m'amena  un  Chré- 
tien nommé  Zouis  Fang,  arrivé  tout  récemment 


î 
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de  Fourdane,  et  envoyé  par  la  famille  du  prince 
Stanislas.  Ce  Chrétien  me  dit  que  le  cinquième  ré- 
gule ,  prince  d'un  génie  doux  et  naturellement  équi- 
table ,  avoit  interrogé  plusieurs  fois  les  princes  Jean 
et  François,  en  présence  du  général  des  armées; 
que  bien  qu  il  eût  ordre  de  faire  mourir  les  Chrétiens 
qui  refuseroient  de  renoncer  à  Jésus-Christ ,  il  avoit 
été  frappé  de  leurs  réponses ,  et  qu'il  n'avoit  pu  se 
résoudre  à  condamner  à  la  mort  des  gens  qu'il  ne 
trouvoit  coupables  d'aucun  crime;  qu'il  avoit  pris  le 

{)arti  de  recevoir  par  écrit  leurs  dépositions  et  tous 
eurs  moyens  de  défense ,  avec  les  livres  de  la  sainte 
loi,  qu'ils  lui  présentèrent;  qu'il  avoit  envoyé  le  tout 
par  un  courrier  à  l'Empereur;  et  que  Sa  Majesté, 
après  avoir  été  long-temps  sans  faire  de  réponse , 
avoit  donné  l'ordre  suivant  :  «  Ces  gens-là  veulent 
»  disputer  ;  eh  bien  !  qu'on  les  amène  chargés  de 
»  chaînes  pour  disputer  à  Pékin;  »  que  cet  oriite 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Fourdane ,  qu  on  fit  monter 
les  princes  Jean  et  François ,  chacun  sur  une  char- 
rette ;  que  le  général  de  Fourdane  fit  arrêter  en  même 
temps  tous  les  autres  Chrétiens,  et  les  fît  étroite- 
ment garder  jusqu'à  ce  qu'il  fût  informé  des  dernières 
résolutions  de  la  cour.  Il  m'ajouta  qu  il  partit  deux 
jours  après  eux;  qu'ils  venoient  assez  lentement;  que 
le  cinquième  regulo  les  faisoit  conduire  par  une  es- 
corte de  soldats,  les  officiers  à  leur  tête,  et  qu'il  les 
suivoit  de  loin.  C'est  tout  ce  que  je  pus  apprendre 
de  ce  bon  néophyte. 

Les  deux  prisonniers  arrivèrent  le  27  ,  et  cou- 
chèrent hors  de  la  ville.  Le  28  au  ma»in,  le  cin- 
quième regulo  se  rendit  au  palais  pour  faire  son 
rapport  à  l'Empereur.  Il  ne  savoit  pas  que  tout  s'y 
disposoit  prur  l'audience  que  Sa  Majesté  de  voit 
donner  ce  jour-là  à  l'ambassadeur  de  Portugal.  Deux 

F  rinces,  frères  de  l'Empereur,  qui  le  virent  entrer, 
avertirent  de  ce  contre  -  temps.   Sur  l'heure,  il 
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retoumasur  sespas,  etaIlaaa-devaniH..„     • 
«.ers,  ç,u.  e'toie.u  déjàen.rés  dani la  vlue    ifr"' 
fil  sortir  pour  retourner  à  l'endroit  o,^  il'         •  ^" 
couché.  L'atnbassadeureat  donc  cela.in  là  r°""' 

péee  de  dJclarlt  è  .'if  rr^itit^;;"'^  '""*  '" 
«es  vues  sur  les  diff^r:ntê;"Es  ^"^^"''™'^°»  « 

peret.r?èn;Ti:"::;,^^r'''  «'-"•".PP""  *  ''E- 
sonnipAnn  •       ^  ."'^  "  conduisit  les  deux  mi- 

cun  par  vin."  soldà's'^LeT  l^'l""  '  "'  S'''^^'  <='"'- 

Itropreur;  vous  ave.  manque  de  resr.er,  n  * 

-"•^.res ,  vous  ave,,  aba„d<?„„/ra  Xio-rdJ  ""' 

donne  d'h^o^oV,  îi  e^'^  !,' T' J*-^"'^'  - 
ciel,  ensecond  heu  le*^Ci    »,        '"  ^."S"*"''  «J" 

mères;  mais  eHe  n"hn, ,      '    •  ^T"^  ^^'  P^f"  « 
?  Mifiis  eue  n  honore  nomr  Fn    ¥'«;  ^    i 

connoissance  pour  les  bienfaEn  W  ^*  '•"  "" 

surs  fidèle ,  je^ne  sers  Jôi"nft u^  Sr"^  '^  '"' 

"oûs£^rrnr?:^r:;:ur^t^^^ 

vous  ordonne  de  renoncer  à  k  ,"?'•,  H*'"P"f<'r 
vous  résister  opiniâtrement  es  ordtn-^r'  " 
pas  reçonnoître  un  autre  maître  que  luT?'     "'■'* 

vin'».a^s"a'vTf  '  "  *'  *"'>'''*"^"  •  P^-dan.  plus  de 
vin^ians,  avec  beaucoup  d  annlicaimn  «.  j/         ■ 

lude,  la  doctrine  chrétienne  non!  "  dexacii- 
M  la  praliauer  •  i»;  1  '  ?  ..'  "^"  '"slru  re 

«  .rèÇlnde.'      "'""""  1"  ''"'^  *"  ''^^-^"ttil^ 
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>.  Vous  prétendez ,  avons-nous  repris ,  que  cette 
doctrine  est  profonde  et  subtile;  dites-nous  quelque 
chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  nos  livres? 

»  Sourghien  a  eu  de  la  peine  à  répondre  :  après 
avoir  rêvé  un  peu  de  temps ,  il  a  dit  :  Sous  la  dynastie 
des  Han ,  le  Seigneur  du  ciel  se  fit  homme ,  des- 
cendit sur  la  terre ,  fut  crucifié ,  et  mourut  pour 
porter  lui  seul  les  péchés  de  tous  les  hommes.  Ce 
point  n'est  pas  dans  les  livres  de  la  Chine  ;  il  est 
néanmoins  très-certain.  Les  docteurs  Européens  qui 
nous  le  prêchent  viendroient-ils  de  neuf  mille  lieues, 
pour  mentir  et  nous  tromper  ? 

»  Sur  quoi  nous  avons  dit  à  Sourghien  :  Ce  que 
vous  avez  avancé  d'un  homme  qui  a  porté  les  péchés 
de  tous  les  hommes  ,  est  incompréhensible.  Ce  sont 
là  des  contes ,  dont  on  cherche  à  amuser  le  peuple. 
Notre  admirable  maître  a  fort  bien  dit  que  vous 
vous  laissiez  tromper  par  quelque  imbécille  d'Euro- 
péen. Vous  devriez  bien  le  comprendre  et  changer; 
faites-y  réflexion  un  moment  avant  que  de  nous 
répondre. 

,.  La  religion  chrétienne ,  répondit  Sourghien , 
enseigne  des  choses  véritablement  merveilleuses.  Si 
Ton  veut  que  j'en  parle,  je  prie  k  prince  et  les  grands 
de  m'inlroduire  en  présence  de  l'Empereur,  afin  de 
lui  expliquer  la  loi  du  Seigneur  du  ciel;  rien  ne  sera 
plus  utile  à  Sa  Majesté. 

»  Con  -nent  osez  -  vous  parler  de  la  sorte ,  nous 
écriâmes-nous?  L'Empereur  n'a-t-il  pas  lu  tous  les 
livres  d'Europe  ?  N'en  a-t-il  pas  pénétré  le  sens'  le 
plus  cacb»^?  Il  veut  bien  vous  instruire ,  et  vous  ne 
compi  ez  pas  encore?  En  parlant  comme  vous  ve- 
nez de  faire ,  vous  vous  rendrez  coupable  d'un  crime 
plus  grand  que  celui  de  rébellion.  Ne  vous  avisez 
jamais  de  rien  dire  de  semblable  ;  mais  répondez- 
nous  nettement  :  Voulez-vous  changer  ,  ne  le  vou- 
lez-vous pas  ? 
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.  \^'"'S'"'en  a  répondu  :  Si  ie  dJ,  H«  k  1.  ' 
je  change  e,  que  dans  le  cœu  ie  „f  i°'"''""I"* 
,e  trompe  l'Empereur.  C'esl-Siri  1„  '""S"  ?"*' 
que  vous  ne  voulez  pas  chaLer  P  ^ T"'-'""'*' 
ghien  a  déclaré  nettement  m,T  °"J  '"'■''  *<""•- 
ia  mort  dans  larelfi1"n„Ju    P*f  "^5""  jusqu'à 

••»...rf corer:'srn'î"'"/^«  '-■'«  '-  =^ 

'^«r  procès  pour  d'am/esc?/""'^'"'  "  '*"  ^"'^^ 
religion.  Telfes  sont  ïé  .rs  rir 'ï'''  '*'"'  "^^  '"" 
sentons  à  Votre  Ma^sté        ^       '  ^"^  """^  P^^'" 

tribunaux  avoient  liom^i.  !  P""?î'  '<'s  g^'ids  et  les 
i^  .^^ris.ianismT  dan  ':;«»!-'' -^  "'  ='"»1«an. 
q»'  n'étoient  Chréticnsm.e  i  "  ''«,  "^^^  P"nces , 
L'Empereur  ne  nu    H  Ji     "^^P"'M"«^'q"es  années 

•émoi|„adUor/p  rtrXs   :/°"  -''^8""  ••  "  ^« 
fets  de  sa  colère.  Dès  le"  'd^     '•'"'"  P"  «^^^  «f" 

cërémoniedereli,"on  a,fi<..1    """'  ""  '"''"  ^^'""^ 
cheoux ,  ii  arrêta  tô?,^  'l^       •  P"?''*'"*''''  des  Mant- 

avoient'as  is  'e.Teur  d?t''ïr"  f '«''/™"d'q-  y 
»"«.  infidèles  à  leur  ro  '  et  mn  ""'  ^^  5"""''"'^ 
pour  leurs  ancêtres  ZJ,  """ï'"""'  '''^  ^^^P'^'^' 
i'>..'nsés  qu'on  ne  doit  11  •  ^™"'"''"'  "  ^^ 
ce  jour  -là ,  ,"  le  réné,,f  e  f  "  ^'"'-  ^^  1»'^'  dit 
.m  écrit  ad;esiiVtrsTe  VfndTdri'E:  '""^^  '^"^ 

^e  po?.t,gari/^:^7.  L'-^tr  ^'r^^^^T 

pieds  de  mon  /..,,.  u^ZLtfZ^'jF  '"  "7. 
se  met  ensuite  J  '  igmatiser  e,  S  •  *^ '^'"■"Z'^-  " 
«""■/erain  de  toutes  fes'elS;'    ifT""'  '"  f^' 
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secte  de  Fo^,  et  prétend  réfuter  certains  points  du 
christianisme.  Il  retotnbe  sur  les  fils  de  wSoumiama , 
qu'il  accable  d'injures,  et  qu  il  traite  d'insensés  pour 
^ôtre  faits  Chrétiens.  «  Le  comble  de  leur  folie , 
y>  ajoute  l'Empereur ,  fest  de  dire  qu'ils  sont  prêts  à 
j»  verser  tout  leur  sârtg  pour  une  telle  cause.  »  C'est 
aiasi  que,  sans  Ite  vouloir ,  ce  prince  fait  le  plus  ma- 
gnifique éloge  de  ceui  dont  il  prétend  censurer  la 
conduite.  Les  juges  ne  doùtoienl  pas  que  dès  qu'ils 
auroient  rapporté  cette  affairé ,  les  princes  ne  fussent 
exécutés  à  mort  le  même  jour.  C'est  pourquoi  , 
comme  ils  dévoient  la  rapporter  le  8  de  juin,  jour 
de  la  très-sainte  Trinité  ,  dès  le  raalin,  ils  firent  pré- 
parer ce  qni  étoit  nécessaire  pouf  cette  exécution. 
On  dressa  les  poteaux  dans  le  Tsaiche(h  place  pu- 
blique); les  soldats  avec  leurs  officiers  furent  postés 
dans  la  place  et  dans  les  rueS  où  dévoient  passer  les 
prétendus  criminels.  ToUt  ce  fracas  remua  le  peuple; 
chacun  s'arrêloit  et  demandoit  de  quoi  il  s'agissoit  ; 
les  soldats  répondoient  qu'on  alloit  couper  en  piècts 
les  fils  de  Sou-nou ,  parce  qu'ils  étoient  Chrétiens. 
L'église  des  pères  portugais  étant  sur  la  rue  ou 
passent  cent  que  l'on  conduit  au  supplice ,  ils  furent 
informés  des  premiers  de  cette  nouvelle  par  le  bruit 
et  le  mouvement  du  peuple. 

Deux  de  ces  pères  en  allèrent  aussitôt  faire  part 
à  M.  l'ambassadeur  de  Portugal ,  chez  qui  j'arrivai  un 
moment  après  eux.  11  nous  répondit  qu'il  comptoit 
parmi  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie ,  celui  de  s'être 
trouve  à  Pékin  au  triomphe  de  ces  héros  du  chris- 
tianisme. M.  le  comte  Sava  Ouladislavisek ,  pléni- 
potentiaire de  Sa  Majesté  czarienne  en  cette  cour, 
n'avoit  d'autre  regret  en  la  quittant ,  que  de  ne 
pouvoir  être  le  témoin  de  la  fin  glorieuse  de  ces 
illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ.  11  me  pria  ins- 
tamment de  len  instruire  ,  et  il  ajouta  qu'il  deman- 
deroii  âanâ  cessé  âu  Seigneur  leur  persévérance 

dans 
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dans  la  foi.  Pi„s  de  vinet  cathnlil  ''^ 

>»  s„i,e  de  cet  amlSeur     fer!  ^'O''""'  * 
vœux  ,  et  ne  doutoient  msan'^T     '   "'^  "^'"w 

et  tan.  de  peines  sonffèr.^ep^u.t  &!"".:'  '""«  ^^^ 
ne  consommassent  enfin  klrZV  '  '  "'''Sneurs 
précieuse.  Le  plusTun,.r?  -1       '''\*.P"  "»«  »»«« 

MJ'abWCrussau'pXdaflr  ^^v'''^-?''  ^'"« 
delà  cour  de  Russii^^U  se  fa^?  '? '  •"^'"""g^aphe 
dans  le  plus  grand  dViail  l'h?'  r^''^"*^""'" 
et  toutei  les^circons.a^esdeîr  "^^  <=<'^P""<=es. 
pour  en  faire  part  dan?L  •  ""  Persécutions  , 
sa  nation.        ^  "'  '"  '""^  ""^  catholiques  de 

Cependant  les  domeslimes  et  le,  „„r 
seigneurs ,  hommes  et  (TnZf  ^"'^'''  ^^  <=es 

étoient  encore  infidèles   ""     '  ""^  "^""^^  î"i 
«èrent  les  portes  de  l^r.' „^""*'"  «'  «""•'O''- 
les  derniers  dévoie  Granf",''!'?"'"'^  '^"dre 
préparoient  à  voTr  ce  m%^  """'''"'  *^'  ^'"■^'■■^"'  ^« 
en  lisant  la  vie  des  an^  é„\      ""'  """'"'  «*'"^^ 
trompé.   L'Empereur  ^rratr/T'^"^''""  ^^ 
ma<S  il  donna  des  ordreTan  „       P''  '*  ^"^^"'^^  i 
qui  prou..,,.  ,s,ez  qu'on  Te  Erf'"-"^".'  ,'^^P^'''". 
pour  les  faire  .cfFrl  plus li^f'  '"  ^-  ?"« 

l^e  gouverneur  secon.'..  „„  f  •     P        . 
rions  de  son  maître    rfi,\f''^''"''""",'  '^■'  '"ten- 

portes  sep.e„,rionl-s"dfr:|;rdPf  '•"'"'  <!f^ 
s«  pieds  de  large  sur  di.  deî.^Je";  l""?"'  ^^ 
d  ouverture  que  la  porte  et  „L  ■  /  '  ^  ''"'*^n' 
Il  fît  élever  une  mura  Ile  J^  P^'"'  '^""^"'^  «  '^ôlé. 
l'on  plaça  un  «ou^ "ot' Vir^asTer":  1"  "'"  '  ".'^ 
manger.  Tout  ëtant  prêt  il  ^X  ,■  ^'™  *'  '« 
Jean  et  François  des  nr/r-Â  •     """^  '«  Princes 

et  les  ayaut  to  m.m^er  sT  r  w^"??' °'"  "'  ^'-'""'. 
sans  lenrdiro  où  ilTm"„c"t   '?|t'''"'^'='>^'-^''"e. 

ces  sombres  cachots  pr/pa;;' II?  ".^^  ''^"^ 
ce  pays-ci  :  il  pres-rivirmâ  ^  ^'^  ''"''•■"«  de 

«eroif  chaque  ioM  ■   a  In   "'  ''  '!">"  '^"'  «J»"" 
r.  A    '  "  ■  '*  ''"'"«""^  partie  de  ce  qu'„„ 
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homme  mange  communëmenl  de  riz ,  vingt  deniers 
pour  de?  herbes ,  el  de  1  eau  à  discrétion.  Quatre 
soldats  avec  leurs  officiers,  furent  mis  en  faction, 
pour  garder  iour  et  nuit  les  prisonniers  (  car  leurs 
prisons  sont  isolées  )  ,  et  pour  empêcher  que  per- 
sonne  n'en  approchât.  Il  paroit  bien  quon  ne  vou- 
loit  pas  leur  laisser  une  longue  vie.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  que  l'Empereur  avoit  dit  au  ils  ne  se^ 
roient  pas  là  huit  jours  sans  changer  de  ton  :  mais 
l'ai  peine  à  le  croire.  Ce  prince  etoit  trop  bien 
instruit  de  leur  inébranlable  fermeté  ,  pour  se  per- 
suader que  les  plus  mauvais  traitemens  pussent  atïoi^ 
blir  leur  constance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  voilà 
ensevelis  tout  vivans  ,  jusqu'à  ce  qu'd  plaise  au 
Sei'meur  de  couronner  une  persévérance  qui  a  ele 
mise  à  de  si  rudes  et  de  si  longues  épreuves.  _ 

La  suite  des  actes  que  je  n'ai  pas  voulu  inter- 
rompre ,  ma  fait  omettre  plusieurs  particularités 
édifiantes  ,  que  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer , 
non  plus  que  les  lettres  que  je  reçus  de  ces  seigneurs 
avant  qu'Us  partissent  de  Fourdane,  pour  être  con- 
duits prisonniers  à  Pékin.  Les  moindres  actions  de 
ces  généreux  confesseurs  de  Jésus -Christ  ont  de 
quoi  loucher  et  instruire.      _       ,         ,  ,  .  ^ 

^  Quand  l'ordre  fut  arrivé  à  Fourdane  de  conduire 
à  Pékin  les  princes  prisonniers;  comme  ils  etoienl 
sur  le  point  de  monter  sur  leurs  charrettes ,  la  prin- 
cesse Cécile  fit  prier  le  général  de  Im  permettre  de 
dire  le  dernier  adieu  au  prince  Jean  son  époux. 
Cette  permission  lui  fut  refusée.  Elle  jugea  que  la 
nature  lui  donnoit  ce  droit  :  elle  se  mil  en  chemin , 
PI  s'éiant  présentée  à  la  porte  de  la  prison  ou  eioi 
le  prince  ,  elle  entra  ,  sans  écouter  ce  que  lui  dirent 
les  gardes ,  qui  n'osèrent ,  par  respect ,  user  de  vio- 
lence pour  l'arrêter.  . 

Aussitôt  qu'elle  aperçut  son  mari ,  elle  se  mit  h 
genoux  ;  et  d'un  air  modeste  et  tranquille ,  elle  lui 
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demanda  quel  ordre  il  lui  laissoir  •  r     ^       j.  '^^ 

^r^^  ..^/^  de  bien  instruire  .otreVZl.  ?'^' 
^ous  mettez  nullement  en  peine  de  2  -'  ''  ""^ 
garde;  je  ne      /c  nnin/A  ^f  ?V      f  ^"'  '"^  ^e- 

bourg  d'i^i-r  ont!  rr'^  ^'^  ^'  ""''  «"  fe«- 

maître  de  la  mai  on   C.  T'  'f  '?'°"''^'  '"^"I»'^" 
la  porte  éll  Z  ?„  '  M       '"  ''''^""  ""abordable  : 

&fneï~rd?ar'^r"  ^^^^^^^^^^^^ 

lorsqû-Us  remrS     "  «''"<*  *'''"  *•«=  '«^^  fo"i"er 
Quelques  Chrétiens ,  domesUaue?   H.  ,».  j 

feXekt'^S'.l^^rrd":  loVK^  "^  ^A 
après  avoir  attendu  loL  t^l  ^-  '^  P^''''"  ^  ^' 
charretiers  aui  sorti'      ^^^  '  '^'  ''''■^"'  "«  <i^s 

an.t  f f âeTpU^:trs.:s-^„r^^^^^^^^^ 
-nqL:- vcs;ixrifd:^^^^^^^^^^^ 

«  Il  n  est  pas  nécessaire ,  lui  dirent-iirm, .  !  7  • 

rfc"  ^"'«'  ^-  '"  '-  d^eTq^,e;;r  oi': 

r-i.  Mais  parce  q„e  tu  aurais  de  il  peine  à  retenir 
"OS  noms ,  nous  allons  les  écrire  dan?  la  main  Zu 
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lu  tiens  l'ouveriure  de  ton  sac  :  pressente  -  les  au 
prince ,  c'est  tout  ce  que  nous  voulons.  >>  Us  le 
menèiem  a  mi  petit  cabaret  ;  deux  coups  de  yin  et 
quelques  centaines  de  deniers  d.ssipèrei  isescrauites: 
il  prit  mt^me  la  précaution  de  nachele  qi.  i  moiUe 
de  ce  oui  lui  éloit  nécessaire ,  afin  d'avoir  occasion 
de  sortir  une  seconde  fois ,  et  d'apporter  une  ré- 
ponse qui  lui  vaudroit  une  nouvelle    écompense. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  sans  reparoître ,  m  ii  pas 
la  tête  nue ,  comme  la  première  fois  ,  mais  avec 
un  bonnet  oii  il  avoit  caché  une  lettre  'lu  prince 
François.  C'étoit  un  mémoire  que  ce  seigneur  a  voit 
écrit  "en  chemin  sur  du  papier  de  Corée,  et  quil 
avoit  plié  en  forme  de  petites  tablettes ,  pour  être 
plus  facilement  remis  à  des  domestiques  dai  une 
pareille  occasion.  Ce  mémoire  contenoit  une  ins- 
truction qui  de  voit  diriger  ses  domestiques,  sr*t 
qu'on  le  fît  mourir  au  plutôt,  soit  quon  le  retint 

>  ;^««     T.o  vrkiri   tpl  niiC  16  1  ai  trU^^Ul? 


prison ,  SI  ion  me 
p.  em<  r  d'allumer  du  feu  ,  procurez -moi  les  petits 
Lienl^ies  de  cuisine  dont  se  servent  les  pauvres  pour 
cuire  du  riz,  pour  faire  chauffer  de  l'eau ,  etc.  S* 
l'on  ne  me  permet  pas  d'allumer  du  feu ,  failes-moi 
apporter  quelques  petits  pains,  des  herbes  salées  et 
du  thé  -,  cela  suffit  pour  les  jours  ouvrables.  Le  Di- 
manche ,  vous  me  ferez  donner  du  thé  au  lait  ,  et 
de  petits  pains  farcis  de  viande.  Les  jours  de  fete^ 
ordinaires,  des  galettes  de  farine  sans  levain  ,  et  du 
thé  tartare.  Le  jour  de  Noël,  une  ivre  de  viande  et 
du  thé  tartare.  S'il  y  a  des  nouvelles  favorables  à  la 
religion  ,  envoyez  -moi  un  paquet  de  long -yuan; 
(  c'est  un  fruit  qui  est  doux  et  agréable  au  goût  ).  bi 
elles  sont  mauvaises,  vous  m'enverrez  un  paquet  de 
m  mphea-lien-tse  ;  (c'est  un  fruit  amer  et  msipide  ). 
;^i  l'un  me  permet  de  changer  d'habus  aux  quatre 
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saisons ,  il  fom  les  faire  faire  de  mil 
Vêlé      t  nn,     l'k-       j  -"ssiere  pour 

et  He' .  nèC      -7       •"  ^™''"  ■  <i«  "«'"'ons 

d'eov     ercha-  i         /  ""'T  1"'      "'  '*  ?"""«  . 

■•I  ^„  f     1     ^    "''  "^  '^'^^  mourir  pour  la  relieion 
I  ne  fau.'ra   ,as  re  oindre  ma  té.e  à  mon  cornf  nî 
e  changer  d'habi,,  mais  le  laisser  aveTceuxXù," 

"n  cercueil  des  plus  communs ,  .  qui  ne  coûte  to,.t 
au  plus  que  deux  ou  trois  taèl-  •  le  tra~i 
sans  fracas  à  Yanff-fanff-tion  i .  v  ^'^^'Î^P^^^^ 

la  sépuUure  de  mf  s  an"!*.';;:  '.fa   E^  « 

qu  on  ,  enterre  simplement  ,       J  orner    etom- 

remoiie.   &i  cela  arrive ,    tous  ponrrez  alors  faire 

«a.        q»  on  dispose  autrement  de  n-.on  corps,  faites 
ce  411  ils  vous  ordonneront.  '^ 

ces"di"entL'^"-   ^"l-^  "V^  P»'  de  q"oi  fournir  à 
ces  dépenses,  je  prie  ffi«,  TcAang,  Tone   Hnn.. 

(ce  sontqiuitre  anciens  domes.iqufs  de  sTn'père")* 
d  avoir  pitie  de  moi.  Commencez  par  donner  cinà 

Le  prince  avoit  mis  à  la  Hn  de  ce  mémoire  sent 

Lune  ns"'  "^^«'^^  ^  ^'"'  ''gnes  parallèles  Per- 
sonne n  a  pu  comprendre  ce  qu'il  vodoit  dire  •  c'est 

ra:ori:s!^"'"p''°"'^"'^'""°'-"- ^- -" 

Le  jour  qu'on  inleri  ,.gea  à  Pékin  le  prince  Jean 
«n  mandarm  du  tribunal  des  crimes,  qui  avoi.  «s^ 
"T  *  l''i;erroga,oire ,  en  fut  si  touché ,  q^e  é  «o  ^ 
.TenTl:      %P^'^  '"P-'^e  d'un  maùdlrin  chrX 
tien  de  ses  amis  ,  nommé  Zaurent  Tchao ,  pour'e 
I^rier  de  Im  donner  des  livres  de  la  religiôrchré! 
fenne      disant  qu'il  vouloit  les  lire  cetfe  nuh  -  là 
«eme.  Laurent,  surpris  de  cet  empressemen"    dans 
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wn  liomnle  qui  jusqu'alors  avoit  eu  tant  d'ëloigite- 
ment  du  christianisme  ,  lui  en  demanda  la  cause. 
*<  J'ai  assiste  ,  répondit  -  il ,  à  l'interrogatoire  de 
Sourghien  (  le  prince  Jean  )  :  je  n'ai  jamais  vu  de 
criminel  parler  avec  tant  de  fermeté  et  de  constance. 
Les  autres ,  à  la  vue  de  leurs  juges ,  pâlissent  et  sont 
saisis  de  frayeur  :  à  peine  peuvent-ils  dire  deux  pa- 
roles de  suite  :  ils  tombent  souvent  par  terre  de 
crainte  et  de  foiblesse.  Celui-ci  a  paru  avec  un  air 
modeste  ,  à  la  vérité ,  mais  tranquille  et  même  gai. 
Il  a  subi  les  interrogatoires  sans  se  troubler  ,  sans 
s'étonner  :  il  a  soutenu  les  disputes  ,  les  reproches , 
les  invectives  d'un  ton  de  conversation  r  inébran- 
lable sur  la  religion  ,  lors  même  qu'on  lui  déclaroit 
que  l'ordre  de  l'Empereur  étoit  qu'il  y  renonçât  ; 
paroissant  insensible  à  la  vue  des  supplices  et  de  la 
mort ,  dont  sa  résistance  doit  être  suivie.  Où  puisez- 
vous  ,  vous  autres  Chrétiens ,  tant  de  générosité  ? 
Sont-ce  vos  livres  qui  vous  l'inspirent  ?  Votre  reli- 
gion a- 1- elle  la  force  de  dissiper  toute  crainte?  » 
Son  ami  lui  dit  sur  le  champ  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  dans  les  circonstances ,  et  lui  promit  de  lui 
donner  le  lendemain  des  livres. 

De  si  beaux  commencemens  auront-ils  une  suite 
heureuse  ?  Je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que  ce  man- 
darin ait  demandé  le  baptême  :  il  est  vrai  qu'il  faut 
du  temps  pour  l'instruire.  Des  exemples  semblables 
à  ceux  dont  nous  avons  été  témoins  ,  auroient  été 
autrefois  en  Europe  une  source  féconde  qui  eût  pro- 
duit une  multitude  de  Chrétiens.  On  peut  dire  aussi 
qu'un  pareil  procès  n'y  eût  pas  duré  si  long-temps , 
€t  qu'on  auroit  déjà  vu  nos  invincibles  néophytes 
sur  des  échafauds  ;  le  génie  chinois  est  plus  tempéré , 
et  par  -  là  moins  disposé  à  prendre  une  résolution 
qui  demande  de  la  vigueur. 

Pour  ce  qui  est  des  Chrétiens ,  cette  persécution 
a  eu  parmi  eux  l'effet  qu'elle  a  communément  >  selon 
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t.en.  et  lu.  présenta  s^n  chapelet  l,f.      ''""^I^- 
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et  nriP^  I.  r,     '""^^^ ^^^P^^z  sur  la  bonté  de  Dieu 
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remis  encore  quelque  argent  pour  le  lui  faire  tenir, 
s'il  ëioit  possible.  L'officier  qui  commandoit  alors  , 
se  laissa  toucher  ,  et  après  avoir  ouverl  l'étui  pour 
examiner  s'il  ne  renfermoit  point  quelque  billet ,  il 
le  fit  tenir  au  prince.  Il  ne  trouva  pas  même  mauvais 
qu'on  remît  de  l'argent  à  quelques  -  uns  des  gardes 
pour  les  besoins  des  prisonniers. 

Ce  même  domestique  ,  en  se  retirant ,  examina 
les  gardes  du  prince  François  ;  ils  étoient  tous  infi- 
dèles.  L'un  d'eux  ,   qu'il  connoissoit ,  Ini  dit  que 
l'état  de  ce  seigneur  étoit  digne  de  compassion;  qu'il 
ne  vivoit  que  de  riz  clair  et  de  quelques  petits  pains 
noirs  ;   qu'il  étoit  encore  vêtu  des  habits  de  peau 
qu'il  portoit  au  mois  de  décembre  ,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté à  Fourdane.  Ce  domestique  eut  recours  à  moi  , 
et  je  lui  donnai  aussitôt  de  quoi  acheter  un  habit 
propre  de  la  saison.  Le  soldat  qui  avoit  donné  l'avis  , 
se  chargea ,  tout  infidèle  qu'il  étoit ,  de  faire  passer 
cet  habit  au  prince  François ,  auquel  il  demanda  un 
témoignage  de  sa  fidélité ,  qu'il  fit  voir  ensuite  au 
domestique.  Mais  cette  légère  condescendance  dont 
on  usoit ,  ne  dura  pas  long-temps  :  les  gardes  furent 
changés  ,  et  l'on  devint  plus  rigide  que  jamais  à  ne 
laisser  approcher  personne  de  leurs  prisons.  On  pu- 
blia que  si  quelqu'un  de  leurs  domestiques  venoit  à 
paroître  ,  il  seroit  arrêté  à  l'instant  :  on  ne  voulut 
plus  même  recevoir  du  dehors  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  leur  nourriture ,  de  crainte  que ,  par  une  charité 
mal  entendue ,  et  pour  leur  épargner  la  rigueur  des 
supplices,  (quelqu'un  n'empoisonnât  leurs  mets.  Telle 
est  la  situation  de  ces  princes  :  leur  courage  et  leur 
patience  sont  encore  plus  grands  que  l'animosité  de 
leurs  persécuteurs.  Je  ne  puis  mieux  vous  faire  con- 
noîire  leurs  sentimons  ,  qu'en  vous  rapportant  les 
lettres  qu'ils  m'écrivirent  avant  que  de  partir  de 
Fourdane.  La  première  est  du  prince  Jean. 

«  Jcau  Sou  olire  cetlrc  lettre  avec  respect  au  père 
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soulager ,  il  me  prie  encore  de  lui  envoyer  quelques 
pierres  carrées  des  Indes,  qu'on  dit  être  propres  à 
arrêter  le  vomissement ,  lequel  est  fréquent  dans  une 
maladie  populaire  qui  règne  à  Fourdane.  Je  reçus 
en  même  temps  des  lettres  de  iroi^  des  petits  -  fils 
du  vieux  regulo.  Ils  m'écrivoient ,  les  uns  en  tar- 
tare ,  et  les  autres  en  chinois ,  et  me  faisoient  des 
demandes  particulières.  Aucun  d'eux  ne  se  plaint  de 
la  confiscation  générale  de  leurs  biens  ,  ni  ne  de- 
mande du  secours ,  quoique  plusieurs  manquent  du 
pur  nécessaire  ;  ils  paroissent  même  appréhender 
qu'on  ne  soit  plus  touché  qu'eux  de  leurs  misères. 
Le  domestique  dont  je  viens  de  parler  ,  étant  re- 
tourné à  Fourdane  ,  me  rapporta  la  réponse  sui- 
vante ,  que  me  faisoit  le  prince  Jean  : 

«  C'est  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  par  un  bienfait 
singulier  de  sa  sainte  Mère,  que  nous  nous  soutenons 
dans  cette  longue  épreuve.  La  seule  inquiétude  que 
nous  ayons,  cest  qu'étant  aussi  grands  pécheurs  et 
aussi  foibles  que  nous  le  sommes ,  il  ne  nous  échappe 
bien  des  fautes.  L'assurance  que  vous  nous  donnez 
de  vos  continuelles  prières  pour  nous ,  nous  pénètre 
de  la  plus  vive  reconnoissance  ;  nous  vous  en  ren- 
dons de  très-humbles  actions  de  grâces,  en  vous 
suppliant  de  nous  continuer  cette  faveur.  Nous  nous 
souviendrons  toute  notre  vie  des  instructions  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  nons  envoyer:  nous  les  avons 
reçues  avec  respect;  mais  nous* n'avons  pu  goûter 
les  éloges  que  vous  nous  donnez  :  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien  en  nous  est  dû  à  Dieu ,  à  la  protection  de  sa 
sainte  Mère ,  et  aux  soins  que  tous  les  pères  ont  pris 
de  nous  instruire  :  leur  charité  les  porte  à  s'incom- 
moder eux-mêmes  pour  nous  secourir ,  et  remédier 
^u  désordre  de  nos  affaires  domestiques.  Nous  avons 
reçu  ce  secours ,  la  honte  sur  le  visage  et  la  recon- 
noissance dans  le  cœur.  François  Cou  en  a  pris  cin- 
quante taèls;  on  disposera  du  reste  suivant  les  divers 
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lement.  ^'°" P*»  """s Parlager  silibëra- 

tare,  ai  roudro  .qu'on  ë'  R.T.'T^^-  ^"'  *"'«'- 
chinoise:  je  sou^aiterot  ,,""'"""'"*" '«g»* 
prendre  te>i„e  dSl  I»'  T  ''?"'  '°»'''^''" 
de  France,  que  vom  „•!  "  "'^  ^*  '"""  Louis,  roi 
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«  y  avol.  chez  lui  «'ctr.  :C  t^r^fT  ^f'^' 
tiennes,  qu'ils  avoient  achetée  '„'?"'"' 'i''''^- 
esclaves.  Au  consentement  H.  il        '"'  ^'°'*"'  '*"» 
maîtresses,  elles  aS  flf.  Jl  Tl'''"' ••*  '*"» 
".elle.  Le  prince  F~is tl^at f '"''^r 'P^ 
1- avoient  confisqué  leurlbien.  '        ' "«ndarins , 
pas  de  vendre  ces  jeunes  es,w!'i      "a-queroient 
donneroient  le  t>tL  Zl         •■,,    '^'"'  1"'  '"•"•«•> 
de  leur  donner  rqû^t'ln''/'''"  P^"'''"P"'«n" 
voir  lui  et  sa  femill2Xi"e,*!^' '.?"«/<''?,?''"- 
q»oit.  Il  employa  donc  î«    •   ^"''  «^^nt  il  man- 
œuvre si  charitable.  Cest  ni   "T'*  '"^'^  *  "»« 
que  ces  illustres  con W.ff^    fi"""*"'*'  'Vertus , 
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€ao  s  que  Tofficier  avoit  charge  de  porter  à  manger 
aux  prisonniers.  Toute  la  préparation  de  leur  repas 
consistoiten  une  poignée  de  riz  qu'on  falsoit  cuire, 
en  quelques  herbes  salées ,  du  thé  et  de  l'eau. 

Un  jour  qu'Ignace ,  accompagné  d  un  infidèle  , 
faisoit  passer  ces  mets  par  le  tour ,  ayant  aperçu  par 
une  fente  le  prince  Jean  ,  qui  le  voyoit  aussi  ;  il  fit  le 
signe  de  la  croix  ,  pour  lui  faire  connoître  qu'il  étoil 
Chrétien.  Le  prince  sourit  pour  lui  marquer  sa  joie, 
et  lui  demanda  de  quelle  part  on  apportoit  ces  ali- 
mens.  Ignace  répondit  que  tout  se  faisoit  par  Tordre 
du  gouverneur  de  Pékin.  «  N'y  a-t-il  aucun  de  mes 
„  domestiques  dans  la  rue  ,  reprit  le  prince  ?  „ 
L*officier  de  garde ,  qui  entendit  ces  mots ,  s'avança 
vers  le  tour ,  écarta  Ignace  ,  et  répondit  lui-même 
que  s'il  paroissoit  quelqu'un  de  ses  gens,  il  le  livre- 
roit  au  gouverneur  -  général.  Le  soldat  infidèle  fut 
indigné  de  voir  qu'un  petit  officier  ,  qui  avoit  été 
autrefois  à  la  porte  du  prince  en  qualité  de  domes- 
tique ,  traitât  ainsi  son  ancien  maître ,  et  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  en  faire  des  reproches. 

Un  autre  jour,  à  ce  que  me  dit  Ignace,  le  prince 
Jean  ayant  prié  les  gardes  de  faire  passer  à  son  frère , 
le  prince  François  ,  quelques  habits  de  toile  qu'il 
croyoit  lui  manquer  durant  les  chaleurs ,  l'officier , 
à  qui  on  en  parla,  en  refusa  durement  la  permis- 
sion. Le  même  soldat  ajouta  que  les  prisonniers  ré- 
citoient  des  prières  une  grande  partie  du  jour ,  et 
même  bien  avant  dans  la  nuit  ;  qu'ils  les  récitoient 
si  haut ,  qu'on  les  entendoit  de  la  rue  ;  qu'ils  avoient 
atiaché  des  images  au#  murs  de  leurs  cachots ,  qiie 
les  infidèles  prenoient  pour  des  portraits  d'Euro- 
péens ;  que  le  prince  François  ,  au  fort  de  l'été , 
demanda  un  jour  au  soldat  qui  lui  portoit  à  manger, 
si  dehors  il  faisoit  chaud  ;  que  le  soldat  ayant  ré- 
pondu que  la  chaleur  étoit  excessive  :  Hé  bien, 
répliqua  le  prisonnier ,  je  vous  avertis  que  l'air  es( 
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santé  ;   lEmpereur  téïoM     aF  P*'"*  ^''^- 

Il  falloit  pour  cela  un  prëte^iP^-  Te  !  i,-    *?""«'"». 

«  prétextes  ne  man«ue„,"a.'  '' ^  5'«»'°' fouvé  : 
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que  les  graf  dsLrndi.'or  nTd  t'^  '  '''^  ■"*»• 
des  mémoriaux  sur  les  affales  "ui."''' "  '*"'P' 
charge.  L'Empereur  écrit  sa  réprse T?«  V"'."'  '^" 
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fait rendre  l  ceVaùva\^^Zl/''''^'''  "  '« 
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mémoriaux  ,  et  tomba"  paVhali  n  "'  """*"» 
sur  un  de  ceux  qui  avo  ent  ^.^  '  -  ""/utrement , 
niama.  S'étanl  aperçu  ou'àr^.JI'*"'^'  P"'  «our- 
^f rits  de  la  main^l softre'^.f/ ,<="?"^es rouges 
«ères  noirs.  ,  Voye. ,  s^J  i  r  T'  ""  '="«'=- 
non  :  ne  vous  avoisl.e  «!«;;»  /"^''"'=*''''S«u- 
scéléra.  ?  Voyez  le  pj:  If^Z^tX"  ''"°"  "" 
mon  père;  il  a  osé  écriredans  ce  '  1  T'\  P°w 
ractères  à  côté  ceux  de  l'Empereor  """'  '  ^''  *=*- 
n'est-ce  qu'un  p„r  griffbnX       """  ^'^  '  «"««re 

'Ôt  ce  mLoriaî  a„Œ  f V,  ^^ ^ 'r  ""  P'"" 
procès.  »  '  ^'  ^"  on  lui  fasse  son 

Ladix-septièmefrèredel'Empereurétoitprésent. 
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Soit  qu*on  lui  eût  fait  sa  leçon  ou  qu'il  parlât  de  luî- 
méme ,  il  dit  que  Sourniama  étant  mort ,  il  n'en  fal- 
loit  plus  parler ,  mais  que  son  crime  devoit  être  rejeté 
sur  ses  en  fans  et  sur  toute  sa  postérité  mascuhne. 
«  C'est  bien  dit  ,  reprit  l'Empereur  ;  mais  il  faut 
auparavant  rappeler  Se-ke,  qui  est  pareillement 
coupable,  puisque  ayant  succédé  à  Sourniama,  il 
ne  l'a  pas  accusé.  »  Sur  cet  ordre  ,  tous  les  regulo  , 
tous  les  grands  mandarins  d'armes  et  de  lettres ,  tar- 
tares  et  chinois ,  s'assemblèrent ,  et  sans  autre  déli- 
bération ,  sur  la  seule  parole  de  l'Empereur ,  sans 
même  faire  mention  de  Se-ke ,  ils  condamnèrent  à 
mort  tous  les  descendans  de  Sourniama ,  jusqu'aux 
arrière-  petits -fils  ,  comme  coupables  du  crime  de 
rébellion ,  etc. 

Ils  présentèrent  celle  sentence  le  16  de  la  sixième 
lune  (  le  3  d'août  ) ,  par  la  voie  ordinaire.  L'Empe- 
reur l'ayant  lue ,  les  appela  tous  en  sa  présence ,  et 
leur  fit  un  long  discours  ,  auquel  ils  ne  s'attendoient 
pas ,  et  qu'ils  furent  obligés  (l'écrire  aussitôt  en  tar- 
tare.  Le  voici  : 

«  Quoiqu'on  ait  ôté  la  ceinture  jaune  à  Sounou 
et  qu'on  l'ait  dégradé  ,  il  est  toujours  vrai  qu'il  a  été 
de  la  famille  impériale.  Maintenant  vous  vous  êtes 
assemblés ,  et  votis  me  priez  d'éteindre  toute  sa  race 
à  cause  du  crime  de  rébellion.  Suivant  votre  rap- 
port, il  est  donc  juste  ,  et  même  nécessaire,  que  je 
les  fasse  mourir  comme  la  loi  l'ordonne.  Cette  affaire 
cependant  est  de  conséquence;  faites-y  bienréflexion: 
si  la  justice  se  trouve  blessée  dans  cette  exécution, 
le  crime  nous  sera  commun  à  vous  et  à  moi.  Il  se 
peut  faire  que  quelques-uns  aient  signé  cet  arrêt 
contre  leurs  véritables  seniimens.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  ai  fait  venir  tous  en  ma  présence ,  pour 
vous  interroger  à  la  face  du  ciel ,  de  la  terre  ,  et  des 
ancêtres  ,  et  vous  donner  lieu  de  dire  ce  que  vous 
pensez.  Que  si  quelqu'un  cache  dans  son  âme  ses  vé- 
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niables sentimens,  sa„s  vouloir  il  f  '9' 

'I  sera  puni  dans  la  suhe Tee  1 J  •  ""*  """""î'^* . 
Sounou;  ou  s'il  n'es  "" ,  Zé^t  r™*  '^^-^"'^  1°<-' 
'■«•7.  qu'il  ™éri,e ,  sf  „os"ériS  ^'  ""i""""  '«  c?,â- 

^ue  lesfils  et  peiiu^fUsiTsiu  Ai     '?*"'*  '"" 
sérieuses  atiemions.  »  "'  ■^'"*'  ^"««s-j  de 

de  l'^^p^r^tTàt'^rs^^^^^^  .'^  ""  -«ce 
encore  des  amis.  Tous  r^nolj- "'*' P""c«  avoient 
Sounou  étoien.  èiormés'^  "fr*" '".^ '^» '''"■•es  de 
venue  au  comble,  et  aue'i"  '?  "^'=*  ^"'«  P»"- 
s"PI^ice  don.  on  ^u^i.^e:  "Ut"  "^"'«en^  le 

Apres  cette  réponse    l'F«, 
paruçulier  à  Manloho  et'  i  TZ^nJ  ''.'"''T'""  «» 
«eqnilspensoient.  Us  r.5n„nH;     ^  '  '^^  demanda 
descendans  de  SourniaT"^ •"'•  ""'»  ^eux  que  les 
Paroît,  repritrEmpTre"    ""f^^'en'la  mort.  .<  H 
parle  comme  il  Se     "' ^   «"lonrdhui  Mandoho 
bina ,  il  me  semKeTeTvrr  ''"'  *"  ^^  ^cha! 
Tous  cent  qui  sont  ?ci!  el  don„f  f  l"'*'"  P'"*  '«■  '  • 
SUIVI  que  ceVe  prescrit  ?at?T^^K-  """"''•'"r 
qu  à  ses  intéré/particul  ers    il  Ïf'^'"^  "'"  «^S^d 
attaché  à  Sounou;  il  éloi   sn^  !^-  °"^'"'"  ^'^  fo« 
de  se  voirmêlédaissesaffaires    n""r.''  "  «'■i"» 
uon  to^e  de  sa  race,  pou"  n'avo   '«"."""T  ''*«'"'^- 
a  craindre  ;  c'est  ce  que  50^8^..     ^  "'  "^^  ""'">ent 
assez  connoître  :  ce  n'es,  1,  H-      '  ^"«enance  font 
voit  des  gens  de  parfi  s'SJr  T"''  ''"'  1"e  l'on 
uns  les  autres,  au^ssitôt  que    Jurf^ ''  '  '»^'"  '« 
se  découvrent;  c'a  élé  de  tm„ .!      T"''  complots 
âmes  viles.  »  '  ^'"*  "e  tout  temps  la  conduite  des 

Ensuite  l'Emn^ron,    ,     ■ 
cienne.étalasoXdh  ônsuiTl'"  '''"«"■'e  a„- 
et^ur  les  partis  qui  se'SrtaTsI-f"'-"''»- 

-'^'-pa"ir.eiet;â;;^r;Sy,ïï2i:f^' 
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après  quoi  il  exhorta  tous  les  grands  à  concevoir 
l'horreur  qu'ils  dévoient  de  la  méchante  conduite  de 
Mandoho  et  de  Tchabina,  et  il  conclut  enfin  en  ces 
termes  :  «  Que  ce  mémorial ,  signé  par  tous  les  re- 
gulo  et  par  tous  les  grands ,  soit  remis  au  San-fa-sse  ; 
qu'on  y  détermine  le  genre  de  mort  dont  doivent 
être  punis  les  descendans  de  Sounou ,  et  qu'on  m'en 
fasse  le  rapport.  » 

Deux  jours  après ,  je  vis  un  papier  du  tribunal  des 
crimes ,  par  lequel  il  demandoit  aux  mandarins  de 
la  bannière  de  ces  princes ,  s'il  y  avoit  d'autres  des- 
cendans de  Sounou  que  les  trente-huit  qui  étoient 
marqués  sur  la  liste.  Il  leur  ordonnoit  d'en  faire  une 
exacte  recherche ,  et  d'examiner  aussi  si  ce  qui  con- 
cernoit  leurs  maisons ,  leurs  terres  et  leurs  domes- 
tiques ,  soit  à  Pékin  ,  soit  à  Fourdane ,  étoit  enfin 
terminé.  Les  prétendus  criminels  étoient  en  grand 
nombre  ,  et  plusieurs  fort  éloignés  ;  il  falloit  parler 
exactement  sur  chacun  d'eux  ;  c'est  ce  qui  demanda 
un  nouvel  examen  qui  ne  fut  pas  sitôt  fait. 

Pendant  qu'on  faisoit  ces  recherches ,  les  dames 
chrétieimes  étoient  à  Fourdane  dans  une  extrême 
inquiétude  de  ce  qui  se  passoit  à  Pékin.  Elles  atten- 
doient  de  jour  en  jour  la  détermination  de  leur  sort. 
Les  princes  étoient  aux  fers ,  et  les  princesses  ainsi 
abandonnées ,  se  trouvoient  dans  la  situation  la  plus 
triste.  On  leur  donnoit  de  temps  en  temps  des  nou- 
velles de  Pékin  ;  mais  il  étoit  bien  naturel  que  dans  de 
pareilles  circonstances,  elles  souhaitassent  d'être  plus 
souvent  informées  de  la  manière  dont  étoient  trai- 
tées des  personnes  qui  leur  étoient  si  chères. 

La  princesse  Cécile  profitant  des  bons  intervalles 
que  la  maladie  laissoit  à  son  fils  Ignace  ,  lui  dicta 
deux  lettres,  l'une  pour  le  père  Suarez,  et  l'autre 
pour  moi.  La  difficulté  étoit  de  faire  partir  ces  lettres. 
Tous  leurs  anciens  domestiques  avoient  été  renvoyés 
à  Pékin  j  on  n'avoit  laissé  pour  les  servir  que  quelques 
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rns  ,„i  devoien,  leur  é.re  ô^."       '"•  '^^ 

«<•  leslaissoi, p„i,„  sor  ir  au^^  J"  l"^""*nour.  On 

«'"■t.  se  chargea  de  "a  ^PP"». ' V"'l>''"as  où  l'on 
«J^yen  d'entrer;  il  li  L  Z  !!"^"°"  '  '^'  ««"va  l" 
View  haillons;  i  pr.U  "rl^'      ^'  "  ^  '^'"'vri,  de 

^n  demander  la  permission  î!  m'"  '*'*"'"■"  ^ns 
"^«lui  sans  s'^tonn"  ,  e,  ;.»'!7''^'''^'>"*'^ren.; 
««'•^ro ,  jeta  par  terre  son  feC  ?j"'  """""^  *" 
«"•e  payé  de  ses  premier"  foX'  ''"  "î"  ''  ^""'o" 
pauvreté  ne  lui  permeHoit la  '  d>  "î"!  ""'  «"-^«"e 
«o-nps  ce  qui  li;  ^oi  li^'l  •'«'"'''drepluslong. 
garde  s'avaL,  e,  aTrè,  ,     •    ^^  ''"'''  ''°ffi<=ier  de 

a.sser  Passer.*On^ui  remiUe  de^  "'eonvénien,  à  le 
la  précaution  de  bien  condrVdan t  '"!!:'''  1"''' <^« 
«  partit  ensuite  pour  PekTn  "?  T  '"•'*"'  «'^'''"^s. 
«m'apporta  la  lettre  que  m"Z°v  J^  1"'"'!  '^  «  ""''• 
«»e,  don,  voici  la  traEn         '  ''  P'"'**^  Cé- 

l^r  l'intercession  de  sa  saiW  M-        ^"*"  ^  !>'«", 
l'enne  par  sa  grâce.  etSV^"*''  <!«"  I«  sou- 
'-r  courage.  5e  sai^  IrmonT"""'  '""  '""^^  « 
mandé  avec  beaucoup  dW,"""  ''T  "''""  de- 
de  la  croix  de  Jésus -Ch7srT'"'f"  ^'  ^""^ 
I  obtenir.  Si  vous  lui  acco^di:,      ^"  ''  ^'P^'»"  de 
a  ."  ardemment  souhaité    cf  1  '"'""^n'««'  ce  «fu'il 
fon  qui  lui  inspireroi?";;  lr°n'  ?  "^""^^^  I^*-- 
<«e  aussi  vous  prier  de  bn^i"" /*"*■"•  C'^cile 
»  J"  ne  sais^i  l4n  e    1^°         '"  •"*">«  P'âco! 
se  confesser  et  de  recevoir        "•  '  '"  °*^'=''''""  de 
Q"e  s'est-il  passé  dZ^  ^ j?t  '''"•^^»n•■»"nio„. 
«'  est  leur  affaire  ?  ËtleSl  t  '°"S*  P'^'''"  ?  Où 
r.  ;CA.  '   *"*  ^''^mée  ?  De  quelle 
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manière  sont-ils  emprisonnés ,  et  en  quel  endroit? 
(^ui  leur  donne  à  manger  ?  Se  portent-ils  bien  ,  ou 
piiuôt  vivent -ils  encore?  Mon  mari  a  une  foibie 
santé  ;  il  est  âgé  de  près  de  soixante  ans  ;  il  est 
chergé  de  neuf  chaînes;  il  est  dépourvu  de  tout 
secours.  Aura-t-il  pu  souffrir  tant  de  maux  sans  y 
succomber  ?  C'est  là  pour  moi  un  sujet-  continuel 
d  inquiétude  et  d  affliction.  Je  ne  sais  si  en  cela 
joffense  Dieu. 

)>  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  n*ai  pu  me  confesser  ; 
les  affaires  et  les  embarras  qui  se  sont  succédé  les 
uns  aux  autres ,  m'ont  tellement  dérangée,  que  sans 
doute  j'ai  commis  beaucoup  de  fautes.  Il  ne  me  reste 
que  des  femmes  et  des  enfans.  De  plus ,  on  m'a 
choisie  pour  présider  à  rassemblée  des  femmes; 
c'est  une  autre  source  de  péchés  ;  je  ne  puis  les 
rassembler  toutes  à  la  chapelle  pour  les  prières  ;  il 
en  manque  toujours  quelques  -  unes  que  la  crainte 
et  les  circonstances  présentes  retiennent  à  la  maison  ; 
mais  oh  ne  peut  que  se  louer  de  la  fervent  et  de 
l'assiduité  du  plus  grand  nombre.  Si  j'entreprenois 
d'écrire  en  détail  tous  mes  péchés ,  tant  de  paroles 
que  de  pensée  et  d'omission  ,  je  ne  finirois  point  ; 
priez  le  Seigneur  qu'il  me  les  pardonne. 

»  Je  vous  avois  fait  demander  du  bois  sacré  de 
la  sainte  croix  ;  faites-moi  ce  plaisir.  Nous  aurions 
besoin  de  deux  exemplaires,  l'un  tartare ,  l'autre 
chinois  ,  du  recueil  général  de  toutes  les  prières. 

»  Je  vous  prie  encore  une  fois  de  m'apprendre 
des  nouvelles  certaines  de  l'état  où  se  trouve  mon 
mari  :  donnez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  cette  con- 
solation. » 

Elle  écrit  à  peu  près  la  môme  chose  au  père 
Suar«z ,  et  elle  lui  recommande  trois  filles  chré- 
tiennes et  esclaves  ,  qui  doivent  être  conduites  à 
Pékin. 

Lorsque  la  princesse  Cécile  nous  écrivoil  ces 
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perear.   On   ium»  .<  "«nier  ordre  de  I'I7^ 

Missionnaire/;^^  ^P'T'   ^'  ^'"^  <->-'oye^u: 

P^«icipa.,on  des  sacremL  ';,/f^«.^"w  e,  par  ,, 
ne  pouvoi,  y  envoyer  .»,%'  ",°"  Possible.  On 
nomie  l'aurci  aiissiiôi  L-      ^^'"?P^^"  ;  sa  physio- 

Pere  Bosario,  jésuite  chin""  .'P'^'  *  ?*»  le 
compagne  ,  etKnZf'ZZX'^'  f  '""S-^^Ps 
s;"  ^  «  im  retournoi,  da^!  «  ^"•'^"  P^''^  P™" 
S'-  On  proposa  à  ce  père  d'!r  ""TZ"  *'<'  Che„- 
»«^pfa  volontiers  cette  cl  ■'  •'  *  ^'«"■•dane  :  i| 
quitta  avec  »JiI»  ^.         «commission  ,  et  .'  <■'»„ 

Ç'îropeen.  Il  parti,  le^oTr  X.  pi"""'  Î"^P«"''  un 

^ainte-Viergefaccompig  éd'„  t'^^P''""  ^e  l" 
?vec  ,uel,ue  secours  ^d'!Z„,  ""  *-''^''"'  Chrëtien, 
f««rn-,  pour  soulager  du  mn?    T  """'  '"''  avions 

lè'mf  -'Trotn-rplt''^""^^^-- 

prison   C'étoit  un  for^'a ?,"'  '*  '"*»"  ''«"»  '" 
appréhendoien.  qn'o„  S      •"«,""  '  «  P'«sieurs 

jeune  hoTmeW  d^v;  T"*^'  "*  ^°"->  cVst  un 
^fa%  qui  es.  eto^riXt 'v  ""î"^' ^W" 
"■«PPorta  :  .,  te  :,3  de  â  1  a  ^'*'"  *=^  ï"'"  me 
"•^"^  entendîmes  ouvrr  w''""'  C'od'août)t 
'»  P"son,  etnous  iugeâmfl  T,*'?*^  '«  porte  de 
que^vénement  ex{rlo.Sir?  N^'"-""  ^«^  î-'- 
«^    fils  du  troisième  frère   d?  1^  ""'  *'"^^^ 

»  -«dressant  à  mon  maître    )„;!.•  ^^"P^'-eur  ,   n,ù  , 
<'--  qu'on  fasse  sS'e  "vïi  'j^Emperçu^or-' 

^«'et.  Mon  maître  se 
i3.. 
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mit  à  genoux  et  répondit  :  Qu'il  sorte  ,  à  la  bonne 

heure. 

»  Le  regiilo ,  sans  rien  dire  autre  chose ,  me  fil 
plier  mon  paquet ,  et  m'ordonna  de  retourner  chez 
mon  père.  Il  sortit  en  même  temps  lui-même  ,^  et 
fil  refermer  la  porte  comme  auparavant.  Mon  maître 
a  quarante-neuf  ans  ;  il  est  tout  décharnë  ,  quoiqu'il 
paroisse  avoir  encore  assez  de  vigueur.  Il  prie  cinq 
fois  le  jour  ;  on  ne  lui  a  laissé  aucun  livre  ;  mais  il 
sait  une  infinité  de  prières  par  cœur  :  il  porte  tou- 
jours sur  lui  le  reliquaire  du  bois  de  la  croix  que 
vous  lui  envoyâtes  à  Fourdane  :  il  a  des  médailles 
et  plusieurs  chapelets;  il  n'a  d'autre  amusement  que 
celui  d'examiner  le  travail  des  guêpes  et  des  arai- 
gnées; il  me  faisoit  remarquer  un  jour  comment 
Dieu  avoit  instruit  ces  animaux  à  faire  des  ouvrages 
où  l'industrie  des  hommes  ne  pourra  jamais  par- 
venir :  il  m'expliquoit  la  doctrine  chrétienne ,  et  il 
m'apprenoit  les  prières. 

»  Je  souhaite  fort  d'être  Chrétien  ,  mais  mon 
père  et  mes  deux  frères  sont  infidèles  :  on  ne  sait 
pas  encore  à  quel  maître  nous  serons  livrés  ,  ni 
quelle  liberté  nous  sera  laissée.  »  C'est  tout  ce  que 
je  pus  tirer  de  ce  jeune  homme ,  qui  est  naturelle- 
ment mélancolique  et  taciturne. 

Le  jour  de  l'Assomption  ,  Paul  Ma  ,  valet  du 
prince  Joseph ,  accourut  de  grand  matin  à  notre 
église,  et  vint  nous  .dire  en  pleurant,  que  Dieu 
venoit  d'appeler  à  lui  son  bon  maître  ;  qu'il  étoit 
mort  d'un  flux  de  sang  ;  (jue  les  gardes  assu- 
roient  que  depuis  trois  jours  il  ne  venoit  plus  rece- 
voir au  tour  c«:  qu'on  lui  portoit  à  manger ,  et  que 
le  14  au  malin  ils  l'avoient  vu  couché  à  la  porte  de 
son  cachot ,  demi-nu  ,  ei  sans  mouvement  ;  qu'un 
officier  en  alla  aussitôt  donner  avis  au  troisième 
frère  de  l'Empereur.  Heureux  moment,  qui  délivra 
le  confesseur  de  Jésus  -  Christ  des  mortels  ennuis 
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dune  s,  malheureuse  vie         „„;,!?  '''^ 

la  joie  du  Seigreur"  Le  ,      V  '^  fî '*""•«  dans 

auroùsansdoufeCgnJbend  n""^  '^P^'^  ''" 

"l"»  plus  ses  souCncZ ont  tT"^^"'  ^^"U^enrs; 
Pl«  sa  couronne  est  MlZe  "«"''  "  <*"«• 

d'aToir  termina trco^hM  "°"^'^°>^'<=»'nes  Dieu 
son  serviteur ,  „e  d^m^^  '  •*'  '*'  »»»9>ances  de 
dans  le  ciel  le  protecteur '';'"l  ''"'J'  "^  ''"i^""* 
Pa«rfe.  Dès  le  commeTcl.  ,  '^  ""''""  ^'  «^^  '« 
confessa  le  sain,  Nom  de  JeW  A"°"  *"*  '"''''  '' 
qmimefoisau  milieu  des  ,Hh         """^  •"""•  '«  ""- 
■le  tons  les  grands  de  l'V""'"^.  '  "  ''"  P^ésenc. 
-eller  de  JnZ;  ,t  ^fe'-J.  "  -  Priparoit  à 
eussent  été  exaucéf  si  PF  '  '^  '"'  '  "  ««  vœux 

t«ce  qui  avoi.  tl  'portftmrr ,"•  '  "'"^-^  '"  "•'"- 
lie  troisiAmo        i'"'^^^  contre  lui, 

"?or. ,  èT rtd  e TdonT/"  ''^"P^'-'  «^^  -'« 
visiter  le  corps.  Un  chef  de  K?"  ■'^""'^'""'  <^''"'" 
verneurde  Pékin    kT.l   }^""'"^  '  ^^ec  le  gou- 

feJsoien,  *carte;'',a"|,^%t:rr'P^'^^'°'''"'. 
prison.  Quarante  archerr  '  ouverture  de  la 

arrêter  les  domést-vt  1,? ™'?"'  ?!  "  '*  '  P"»" 
jui  oseroient  parX  II  „  """?"  •<*  Sourniama 
W.  Paul  Maf  Frân^is/.h"  ''""  ""  g'"»''  "■"»- 

"eussent  mieux  aimélestn!  •   '  '"'  '?  «P"S»rent. 
et  si  dMs  cette  v^  il    „'      'P'' "f"*  <*«  les  arrêter. 

/«."  Ils'  n'en  fallu  T,  H  ^"""^ '^'"^  "«'-* 

eVaderauplusvîer/,,H"''f ■'"''''  P""  ''^»  '''''^« 
mandarins  firent  me  tré  e  1""  ^'  ""''^  '  '"  '"^-"^ 
dans  un  méchant  cercuei  o ^'i  ^"  P""™  •'"sepl, 
et  le  firent  porter  "?„,'.  >!  '"'  °'"  ^"'  "^^"'^^l 
de.soldats  mard.oifdeT  ,.,''  e^"""'^  •'  ""*  '"'"P" 
qu.  écartoit  le  peuple  O,  fi,  f  ""'  f""?  '"''^'t 
P    P'e.  Un  fil  fermer  les  boutiques 
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du  faubourg  de  la  porie  occidenlale  par  où  ils  sor- 
tirent ;  et  l'on  suivit  le  grand  chemin  pendant  une 
dorai-lieue  jusqu'à  un  endroit  nommé  Ssely-yuen  , 
oii  ce  chemin  est  coupé  par  un  autre  aussi  grand 
qui  va  du  nord  au  sud.  Là  ils  s'arrêtèrent ,  et  po- 
sèrent le  cercueil  sur  deux  bancs.  I  i  mirent  ensuite 
le  feu  sous  le  cercueil  pour  brûler  le  corps.  Quand 
tout  fut  à  peu  près  consumé  ,  ils  brisèrent  les  restes , 
les  jetèrent  dans  la  boue  ;  et  pour  les  y  enfoncer , 
firent  passer  par-dessus  les  charrettes  et  les  mulets 
qu'on  avoit  arrêtés  pendant  l'exécution. 

Les  chaînes  furent  retirées  du  feu,  et  rapportées 
sur  une  charrette  au  tribunal  des  crimes.  Le  gouver-^ 
neurde  Pékin  ordonnaauxsoldats  chinois,  qui  veillent 
à  la  garde  des  chemins ,  de  faire  souvent  la  ronde 
en  cet  endroit ,  et  de  né  permettre  à  personne  de 
s'y  arrêter.  On  espère  bien  avec  le  temps ,  ou 
tromper  la  vigilance  des  gardes,  ou  les  gagner  par 
argent. 

Un  de  nos  catéchistes  y  fut  envoyé ,  et  s'arrêta  à 
un  petit  cabaret ,  qui  est  dans  ce  chemin  croisé.  Il 
demanda  à  l'hôte  d'oii  venoit  ce  fracas ,  et  ce  que  si- 
gnifioit  celte  multitude  de  gens  qui  relournoient  à  la 
ville  :  Cest ,  répondit-il ,  guon  vient  de  brûler  un 
Chrétien  :  on  assure  que  ce  ne  sera  pas  le  seul» 
D'autres  Chrétiens  qui  suivoient  de  loin  celte  popu- 
lace ,  entendoienl  les  uns  qui  disoient  :  Des  princes 
refaire  Chrétiens!  avoient-ils  perdu  V  esprit?  Ya 
d'autres  qui  répondoienl:  Deux  mots  auroimt  tiré 
celui-ci  d'ajfaire ,  et  il  a  été  assez  fou  pour  ne  vou- 
loir pas  les  dire  ;  sans  doute  que  les  gens  qui  sont 
long-temps  renfermés  deviennent  stupides  et  s  en- 
nuient de  vivre.  C'est  ainsi  que  raisonnoient  les  in- 
fidèles ,  qui  ont  de  la  peine  à  comprendre  qu'on  ne 
puisse  pas  dissimuler  sa  religion  lorsqu'il  s'agit  de 
la  vie. 

L'exemple  de  ces  illustres  confesseurs  de  Jésus- 
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toire  vous  édifipm  tt»  •         i    *  ^y?P*^reur.  Son  his- 

du  Kiang-„a„   s'étaMtif    "r"^'*^"!''"  P™^'»^ê 
"»  autre  .SS  r     *"*"?  P™^*'*'°''- "  y  « 'oiva 

ou  plulô.  Dieu  lui  Cchalë  c»ir  Tf  ^  '"  'T '""•*  ' 
»éuie  et  le  nom  de  ^.«W        '    '  ''  '**"'  '^  ''«I^ 

avouenvoyée  en Tartarie conlré Tr       ""*  'ï"'"' 
cents  lieues  d'ici.  MaltKÎ^?.l'  "'^"""P'^"'*"''^ 

«■and  général  à  àni;»î     ^  '-"'"Porta  bien:  le 

fait  dei   servtl  It  \Zt  T"""''""^'^  '  ^'"  «"- 

K:ora::cuitf^^^^^^^^^ 

«  la  remplir.  Matthieu  fif,  H      '"',"■*  'J'^''  P'°P'-«'s 
il  se  flattoit  d'être  prél^ïl  »    """^'^  des  proposas: 

<5loit  connu  de  Ere„r    ."^  '"T'  •P'"'^''  1»'" 
«eur  de  paroi  tree^,»!''       "I"  '   ''™"  *"  ''""on- 

fureut  mi^  toùr^u^  à  ^ruri'Ett '''  "f'-'t  ^«^ 
sant  à  Matthieu ,  rinterrofirr   '   ^"'P*^''*"»-  s  adres- 

«  sur  ses  service  .MauS""reil'"'f  "5"^-'' 
personne,  et  qui  a  le  iaÙZ  Z\        ^T  ''"'  '^'^  '"« 

-u„e,ranlepr.:„tSîeîri^S.4:;'t;; 
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changeant  tout  à  coup  de  ton,  et  prenant  un  air  sé- 
vère :  J'ai  appris ,  lui  dit-il ,  tjfue  tu  es  Chrétien: 
cela  ^jZ-zV^Tû/?  Matthieu  répondit  sans  hésiter  qu'il 
étoit  Chrétien.  Tu  as  perdu  V esprit ,  répondit  l'Em- 
perenr  ;  tu  ne  sais  ce  que  tu  fais»  Cette  loi  est  sainte  y 
dit  Matthieu  :  elle  nous  enseigne  lajidélité,  f  obéis- 
sance ,  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  L'Empe- 
reur jeta  quelque  temps  un  regard  fixe  sur  Matthieu , 
comme  s'il  eût  eu  encore  quelque  cjuestion  à  lui 
faire;  puis,  sans  rien  dire  davantage,  il  les  congédia 
tous  quatre» 

Au  sortir  de  là,  les  eunuques  de  la  présence,  qui 
ëtoient  amis  de  Matthieu ,  lui  firent  de  grands  re- 
proches ,  en  lui  disant  que  la  tête  lui  avoit  tourné ,  et 
qu'il  venoit  de  perdre  sa  fortune.  Si  je  ne  passe  aucun 
jour  y  répondit  le  médecin ,  sans  vous  presser  d em- 
brasser le  christianisme ,  comment  aurois-jepu  dé- 
guiser mes  sentimens ,  et  nier  à  V Empereur  que  je 
suis  Chrétien  ? 

Le  lendemain  Matthieu  ne  laissa  pas  d'aller  au  tri- 
bunal ,  quoiqu'il  s'altendît  à  être  exclus  du  poste  au- 
quel il  aspiroit:  mais  il  fut  agréablement  surpris, 
lorsqu'en  entrant  dans  la  salle,  le  président  vint  le 
féliciter ,  et  lui  dire  que  1  Empereur  l'avoit  nommé , 
et  qu'il  pourroit  prendre  possession  de  sa  charge 
quand  il  lui  plairoit.  ISle  vous  lavois-jepas  bien  dit  y 
répondit  le  médecin ,  que  le  Seigneur  du  ciel  me  pro- 
tégeroit ,  et  vous  ne  voulez  pas  me  croire ,  lorsque 
je  vous  exhorte  à  embrasser  sa  loi? 

On  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  rien  .en  cela  d'ex- 
traordinaire ,  et  que  ce  Chrétien  n'a  fait  que  son  de- 
voir :  je  1  avoue,  mais  c'est  justement  en  quoi  con- 
siste la  difficulté.  L'enfer  n'est  rempli  que  de  gens  qui 
n'ont  pas  fait  leur  devoir,  et  le  citl  n'est  plein  que 
de  ceux  qui  ont  satisfait  à  leurs  obligations.  Il  faii- 
droit  savoir  combien  un  Chinois  est  petit,  lorsqu'il 
se  trouve  àgenoux  en  présence  de  l'Empereur,  pour 
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gSr  Z&;  ''''-''^'^^  "-  '--ion  de  ce 

et  T»?c"'^  P'"J  '"'""  ^^  "^*"  mandarins  Sonioa 
et  Tang-pao-tchou,qni.  en  conlisqnant  les  biC 
de  Sourniama,  accusèrent  le  prince  Josenh  .. 

«^i  les  avoient  saisis  avec  violenrp    «anc  «»ii« 

mamere  qu,  apprêta  à  rire  à  toute  la  ville 

Dans  le  rapport  qu'ils  firent  à  l'Empereur    ils  a, 
surerentquetouslesbiensquirestoieTdecësLtceî 

bel  les  noiels  de  ces  princes  en  ^  prisons  nn.,r 

renfermer  les  criminels  des  huit  bannière     Forcé 
qn.  est  des  terres,  il  les  réunit  à  son  domaine   de  ma 
mère  que  la  plus  grosse  partie  des  frairZula coT 

darirctlT"  r  '  "•-»'--'  leSmat 
udrins .  car  Us  ne  retireront  guère  aue  ce  m,.*  «w. 

viendra  de  la  vente  des  meublfs.  Sun]ou  Z  stvC 

pas  long-temps  à  cette  disgrâce.  Il  mourut  n™  I 

temps  après  le  prince  Joseph ,  et  il  a"r   trÔuf/dans 

Le  6  de  septembre ,  nous  apprîmes  aue  le  <t„„ 
fisse  ayon  présenté  sa  délibérait»  à  l'Emlereur  Elt 
porto,,  que  tous  les  descendans  de  So"Sa    "u 
nombre  de  trente-neuf,  seroien,  décapités;  q^kurs 
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femmes  el  leurs  filles  seroient  mises  au  nombre  des 
esclaves,  qu'on  occupe  aux  plus  vils  emplois  au  de- 
dans et  au  dehors  du  palais.  L  Empereur  répondilque 
tous  niéritoient  la  mort.  Cependant  il  fut  détourné 
de  ratifier  la  sentence  de  ce  tribunal ,  par  la  crainte 
que  l'elïusion  de  tant  de  sang  ne  donnât  atteinte  à 
sa  réputation.  Nous  n'avons  pas  vu  par  écrit  l'ordre 
qu'il  porta  alors  :  mais  on  en  peut  juger  par  ce  qui 
s  est  passé  depuis. 

Le  8  de  septembre,  un  Chrétien  qui  retournoil 
dans  sa  maison  au  sortir  de  notre  église ,  rencontra 
en  chemin  les  deux  princes  Jean  et  François  qu'on 
avoit  tirés  de  leurs  prisons ,  pour  les  transférer  dans 
celle  où  le  prince  Joseph  est  mort.  Ils  étoient  chacun 
sur  une  charrette  el  chargés  de  neuf  chaînes.  Le  troi- 
sième regulo,  qui  n'avoit  pas  prévu  qu'on  lui  en- 
verroit  ces  prisonniers,  avoit  rétabli  la  prison  dans 
son  premier  état,  et  y  avoit  logé  une  bande  de  ses 
comédiens.  Il  fallut  les  laire  sortir  à  l'instant ,  et  tra- 
vailler toute  la  nuit  à  construire  deux  prisons,  et  à 
élever  des  murs  devant  les  fenêtres.  Ainsi  les  deux 
prisonniers  passèrent  la  nuit  dans  la  cour ,  gardés  par 
des  soldats. 

Le  lendemain ,  le  troisième  regulo ,  le  président 
du  tribunal  des  regulo ,  et  deux  comtes  du  sang  royal , 
se  transportèrent  dans  la  prison,  et  firent  venir  le 
prince  Louis  de  la  prison  voisine  où  il  étoit  renfermé. 
Deux  hommes  le  soutenoient ,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
porter  le  poids  de  ses  chaînes.  Il  fut  bien  surpris  de 
voir  deux  de  ses  frères ,  el  quatre  autres  princes  de 
sa  connoissance.  Ces  quatre  envoyés  de  l'Empereur 
déclarèrent  aux  prisonniers  que,  quoiqu'ils  méri- 
tassent la  mort,  Sa  Majesté  vouloil  bien  leur  accor- 
der la  vie ,  et  qu'elle  se  contentoit  de  les  punir  par 
une  prison  perpétuelle. 

On  ramena  ensuite  le  prince  Louis  dans  sa  prison. 
Cl  les  deux  autres  attendirent  que  la  leur  fiil  prêle  : 
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ïk  y  sont  encore  plus  resserré,  „n.T  .  '^"*'"^'= 
Ai..si  la  prétendue  clémence  1^^'"'  •"""'"*• 
vira  qu'à  proloneer  le,«H.T  '*'•"?«*«  ne  ser- 
tiens ,  et  à  renX  ll^f  """ftances  de  ces  héros  Cl.ré- 

fieile  à  supp:",^!       '  "'"'^'*  P'"'  '*"'  "  P'"»  d^- 

pekt  ttetrdlr  P"%f'''"°-- * 

qu'à  son  arrivée  à  Fourdane    i  ""■  ■'  "<"'^'''PPona 
rières  qui environ„eri^=       •'  '  "T'"'»"''*  '*»  bar- 
temenLrdées  S'*  n ?''""' ''''P""<=^"i«»^^ 
aucun-,  que  ,rm^ceW"u  ?'•  ''H'"""'  •*'""  ^-^ 
un  de  leurs  domesLl^  T  •^"'^'  '^'"  ''^  P^--'"  i 
il  fit  avenir  tZZTCZT  ^''^'''  P''  •<^'-' 
Pékin;  que  les  pr^nœ/rûl;  "  1".' ^.^ P^^^oi.  à 
veUe  de  leur  morS.aZ?   ^T  i"'"  '"  """- 
le  véritable  motifCe  !      '•     "'  ''*  '"'yoien.  bien 
à  leurs  maris    à  leu^"  fr ■   ^""T^  P"''"'^"'  envie 

leur  honneur;  oue  le,  S  *=°"""'el  de  perdre 
voirplutôtlénrsfiMef.     7'  '-"''*"*"'  '""•'«"^  <le 

1-  f^les  aurSt  Jréfôrétr^'  '?  """"'  "  l^ 
vie  si  misérable  ;qu'Iccab|ée,  !  f  •"  '*  "•""  *  "»« 
leur,  elles imagiXnt„ne4édi"f''''?  ^^  ''"''- 
elles  lui  firent%'oXr"r]Ç™  ''""t-"°'''=*« 
soient-elles   «ne  l.  i.- j    .i-    °"' *^™"s  l"en,  di- 

seroit  iJ  pas  permis  de  nol^^sZ       ":!"«?"" 
tiler ,  de  nous  couper  Je  nez    le. T!^!  '  *""" 

ver  notre  pudeur  ?»  '       *''^*"^''  P""*" sau- 

Cette  occasion  fît  dérnnvrîr  ^« 
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de  leurs  maris,  avoient  fait  celui  de  continence  per- 
pétuelle. Elles  crurent  alors  devoir  en  avertir  le  Mis- 
sionnaire. Thérèse  en  particulier,  veuve  du  prince 
Joseph ,  mort  tout  récemment  dans  les  fers  à  Pékin , 
lui  envoya- dire  que  quand  le  prince  son  époux  re- 
vint de  la  guerre  pour  prendre  le  deuil  du  vieux 
prince  Sourniama  son  père ,  tous  deux  s'éioient  mis 
à  genoux  devant  l'image  de  la  Sainte-Vierge ,  et  d  un 
consentement  réciproque,  avoient  promis  à  Dieu 
une  perpétuelle  continence.  Il  est  à  remarquer  que 
le  prince  n  avoit  alors  que  trente  ans,  et  éioit  sans 
postérité.  La  princesse  ajouloit  qu'ayant  eu  le  bonheur 
d'être  l'épouse  d'un  confesseur  de  Jésus-Christ, elle 
étoit  prête  à  tout  souffrir ,  plutôt  que  d  être  engagée 
à  aucun  autre  mortel.  Le  père  répondit  avec  sagesse 
à  h'urs  questions ,  leur  donna  les  instructions  conve- 
nables, les  affermit  et  les  consola  le  mieux  qu'il  put, 
et  ne  différa  pas  à  sortir  de  la  forteresse,  parce  que 
les  Chrétiens  l'avertirent  qu'il  n'étoit  pas  sûr  pour  lui 
d'y  rester  davantage. 

Peu  de  jours  après  que  le  Missionnaire  fut  parti 
de  Foiirdane,  le  général  des  troupes  reçut  ordre  de 
la  cour  de  renvoyer  à  Pékin  tous  les  domestiques 
de  la  famille  de  Sourniama ,  pour  être  donnés  à  di- 
vers autres  princes  :  ils  étoient  au  nombre  de  cent 
quatre-vingt-ijuatorze ,  presque  tous  Chrétiens.  Cet 
ordre  qui  arriva  le  2  septembre,  ne  surprit  pas  ces 
dames.  Elles  s'y  attendoient  :  mais  faisant  réflexion 
^ue  parmi  leurs  esclaves  il  y  avoit  sept  ou  huit 
jeunes  filles  chrétiennes,  qui, changeant  de  maîtres, 
seroient  infailliblement  données  en  mariage  à  des 
infidèles ,  avec  lesquels  elles  courroient  risque  de  se 
pervertir,  ces  illustres  dames  les  firent  marier  au 
plutôt  avec  de  jeunes  Chrétiens  du  nombre  de  leurs 
domestiques.  A  l'égard  de  celles  qui  avoient  fait  vœu 
de  chasteté ,  elles  les  renvoyèrent  aux  conseils  et  à 
la  direction  des  Missionnaires.  Le  gérkéral  fit  enchaî- 
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ner  toute  cette  troupe    dpn.nr  *°* 

ne  se  sauvât  en  Z^it]  r„  Ll^r ''^"''"'  ^''"'^ 
charrettes,  et  Us  furent  eJnrà  "'"'  V>'"iMe 

s«  officiers.  '"'^'  P»'  «"«  soldats  et 

pour  participer  aux'  div-K^tèTer  et"r  '«""' 
prendre  ce  qui  v^nnii  A^      "vsieres^  et  nous  ap- 

nous  rappor^en'Z  Uuri'""'*'  *  *''""''''"^-  «* 
Jes  fers^et  <,„e  K„c  s!  T  T !  '°"''''"''  «l^"* 

leur  service?qu.a„sEprès  an^  {"'"7""°""*  * 
furent  sortis  ^es  casern«^n    ?       ''''  «domestiques 

?■■  on  y  laissa  i:  ^^Z'Il^^ZV:  '"'^  '  « 
troisième  our  après  leur  d/pa?,  1|  V^':""'*  °"  '« 
que  le  gouverneur  leur  avo^?!  -  ^™'^"'  W"' 
6ns  de  dix  ou  douze  an?  n       T^^  ""'i  Je"nes  en- 

«  leur  acheter  ircVo",'  „Tes  aTresPri"  ''  ''^«"• 
se  mettre  en  peine  si  elle»  "f"'*"^f  *  '"  vie,  sans 
ter.  Voilà  des  épreuvelbL  7'  ''*  "î""'  '«  "«he- 
Wen  éloigna  Tnos  wLVh'p"'  "  ""^  '^""'^""e 
changer  absolume„r,ua„d  n  "P""  "  '''""  « 
fon  ">«,pasJ„„g-terps  s2r  ^"•^Pl^^".  et 
teancoup  le  bonheur  ouTv»^/PP''*"<''«  *  «'"i'ner 
<i'«lre  „/et  de  «Wans  n^I      •""  Ç""'  "  """"de, 

C'^toit  I,  /ou  le    I  -1        '"■■"  '='"'«'"'^''- 
ces  choses  se  passoiem  à  P„    'fP'^'nb'-e  que  toutes 

ne  pouvoi.  pn:^rce  aZt:'  ^•"•"  '*  S*^"^-' 

tnéme  mois.  C'est  pot'2o  cerôff  ' "  "^^  1 9  ''■» 
po.ntq„e les princes'^es Tdusslt tem,r'  ''°""'" 
le  même  sort  que  leurs  e.rull  T  '^  «prouver     • 

enfans  ^"'elles^onoYemt  r^:  ."Vj^"^""  '- 
des  victimes  desiinëes  à  n.,^  ,'  <=omme 

Quand  on  fait  r/flpvt.    i  Pi-ochaine. 

mille  a  souffert  1     ■        ^  ''^  ^""^  <=<""*  illustre  fa- 

di™agi„rrtreVl  r'^-a:;'!'  "  "'  *''^ 
-uenueavecu!:eg.„,.„ir;ïuTc,;;^rr.'Dt 
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priocessp  du  sang  royal,  qui  avoient  toujours  vécu 
dariii  l'éi  al  et  \  abondance ,  se  voir  tomber  comme 
jpir  deg  e.«  (»  la  plufe  aifreuse  indigence;  n'avoir 
plus  lùiuaris  ui  les  soutiennent,  ni  parens  qui  les 
secourent,  ni  auas  qui  les  «onsolent;  n'avoir  devant 
les  jeux  que  des  fils  enchaînés ,  deslinés  à  la  mort , 
ff  de  jt  (Uies  demoiselles  plus  malheureuses  encore  , 
n  cM/nl  le  suit  éloil  plus  accablant  que  la  mort  même  ; 
savoir  q«  iin  Missionnaire  est  \%  'i  de  si  loin  pour 
elles ,  et  ne  pouvoir  l'entretenir ,  ni  participer  aux 
sacrement,  seule  consolation  qu'elles  pouvoient  re- 
cevoir dans  le  triste  état  où  elles  se  trouvoient; 
éprouver  tous  ces  malheurs ,  sans  néanmoins  que  ce 
déluge  de  maux  ait  été  capable  d'ébranler  la  foi  de 
ces  nouvelles  chrétiennes,  ni  même  d'arracher  de 
leur  bouche  un  seul  mot  de  plainte  :  ne  m'avouerez- 
vous  pas,  mon  révérend  père,  qu'il  y  a  dans  celte 
fermeté  quelque  chose  d'aussi  admirable  et  d'aussi 
héroïque,  que  ce  que  nous  lisons  de  la  constance 
des  héros  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'Eglise? 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  des  com- 
bats do  nos  illustres  néophytes.  L'Empereur  n'avoit 
jamais  cru  devoir  trouver  en  eux  tant  de  courage  et 
de  fermeté.  Après  avoir  arrêté  le  cours  de  la  prédi- 
cation de  l'évangile  dans  tout  son  Empire ,  il  vou- 
loit  enlever  à  la  religion  chrétienne  1  honneur  qu'elle 
avoit  de  compter  tant  de  princes  parmi  ses  enfans  ; 
mais  jamais  le  christianisme  n'a  reçu  plus  d'honneur 
à  la  Chine  que  par  le  moyen  dont  on  s'est  servi  pour 
l'y  dé:i'ionorer. 

Ce  qui  est  surprenant ,  et  qu'on  doit  attribuer  à 
ime  providence  particulière  de  Dieu,  c'est  que  l'E.i. 
pereur,  en  déchirant  les  ouailles,  n'inquiète  pji  ;? 
les  pasteurs ,  et  les  laisse  tranquilles  au  milieu  de  sa 
capitale  ;  qu'il  leur  donne  quelquefois  audience  ,  et 
les  honorr  de  présens.  Au  commencement  dey  celte 
année ,  qi    rsi'  vu  temps  de  réjouissance  où  1  Empe- 
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T'oique  fon  simerS  '       ^"'^  <•«■  '«  religion 
honneur  ,ue  l'CpS;™!"' '  l"""»  «'  "fc 
d™  Européens  ^/n  éZfX"  .'°'«  .P^°"e.eur 
rant  son  repas,  il  nous  fi.         •    * '^"«'s  &«•  Du- 

2';;«I"«.  des  .aMercouv  ;,:rd?r  '"'  ''-'"-" 
n>eis ,  questionnant  laniA.  i         *  '"•"*«  ««rtes  de 
\^''»'  «î-e  de  nous  co„7d     ""•?  '''"°'  ''«'"re    et 
chacun  deux  peaux  dexfr  '  ''  """'  «'  donner  à 
propre...  ,elle's  que  Tes  Chii     '. "  ''^"'  Bourse" fort 
'"■•e.  Il  nous  fi?ensui,p  „    °"  '"'  P"''"''"  i  lacein 
»PPar.eme„s  htéZT'LT.r^''S«»  au  so   i.X 
corhedles  remplies  de  .K^,  t'  "'Tf""'  «harge's  d' 
J  ■;  de  ,ou,  ce'qu'il  ;   ^o^.''^!"^  fr"'«^.  et  cel  à  la 
dannsau  palais?       ^       "  ^^  P"n<-cs  et  de  man- 

changer  celui  d" Yol  !  .C  ^  n '^"'"^ ''^^  ^°«  de 
'a""ée,  nous  allons  1 ,1  S"  ""'"n'  '«  cours  d! 
"^r  en  cér^r  de   !a"''' "'?'''"'?' "««^ïnfol 

>en  r  les  pères  qui  l'on,  pfeW^",''  '^'"'^"'^  ''  ''a« 
•"""•^.et  ne  les  congédie  I  ''"''"'■  P'i'-le avec 
présent.  "o-^d-  po.ut  sans  quefque  pe.it 

a      v^  est  de  cpç  cr>  t^     i> 

s  ,r  .P™''-;'-  pour  parler  au  ml  'i"'  """'  '^d'ons 
I  h'isi.anisme.  Souvent  Z  '""i""  ""  ''^"'eur  d,' 
i '"«qu'elles  ne  se  pr" Ln,  "'  '"'  "^""^  ("'t  «aî.rë 
];vous  suppli,,  insi^t?:  ";;:/''  P-;  «'"-".  no 
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capables  de  le  persuader  de  son  excellence  et  de  sa 
vérité  ;  et  en  cela  nous  avons  toujours  plus  consulté 
notre  confiance  en  la  protection  divine,  que  certaines 
règles  de  prudence ,  qui  sembloient  demander  plus 
de  ménagemens.  Triste  et  étrange  situation ,  d'avoir 
affaire  à  un  prince  infidèle ,  puissant ,  absolu ,  qui 
se  croit  habile  ,  et  qui  veut  avoir  raison  !  Prince 
d'ailleurs  que  le  respect,  et  l'autorité  despotique  et 
sans  bornes  qu'il  a  dans  son  empire  ,  empêche 
d'interrompre ,  quoi  qu'il  puisse  dire ,  et  qui  n'at- 
tend pas  qu'on  lui  réponde  ;  qui ,  lorsqu'il  se  sent 
pressé ,  change  de  discours ,  sans  qu'il  soit  permis 
de  l'y  ramener;  et  qui  enfin  ne  manque  ni  d'esprit 
ni  d'adresse  pour  éluder  ce  qu'on  peut  lui  dire  de 
plus  convaincant.  Un  moment  d'attention  sur  les 
tempéramens  qu'on  est  obligé  de  prendre  en  Eu- 
rope avec  des  princes  chrétiens ,  tout  religieux  qu'ils 
sont ,  peut  donner  quelque  idée  de  l'extrême  em- 
barras où  se  trouvent  les  Missionnaires  en  présence 
de  l'Empereur  de  la  Chine.  Nous  avons  grand  be- 
soin de  vos  prières ,  et  de  celles  de  tant  de  per- 
sonnes qui  ont  du  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi.  Je  les  demande  instamment,  et  suis,  etc. 
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(Compagnie.         '•       ^^"^^  I>uhalde ,  de  la 
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A  Pekia,  ce  ,5  septembre  173S. 

Mon  bévérend  père, 
I-apaixdeN.S. 
U  dernière  lettre  gue  iVnc  l'i- 
*=rf^e  le  2fi  septembreriCt''^"""*"^  ">«  '^on- 
»?"  dans  un  ^„„d  ^^^  '^"«ee  ■727,  vous  infors 
Pnnces  du  sang  imp^Wa   de  L  rv"I"«f"'»elé  des 
na  pu  être  ihtmul   ni  n?  i    j,    "•''  dont  la  M 
«-g.  ni  par  la  confisca"  '" '''  dégradation  de  len, 
par  les  rigueurs  d'une  d^      •"'"'  ''•"»  «*»»,  ni 
naces  d'une  mort  infâme  et  J^r""?,"'  ï  P"  '«»  «^ 
«P5*s  ™a  lettre  écrit;    iî  ^^  ^f','  ^'''  ''^  '«"P^ 
Pnnce  Jean  Lou  ;  elles  m'aZJ"  "^^^  """velles  du 
le  .6  de  septembre  da"ssr„^''°"'";'I"'''^'<'«n>ort 
capitale  de  la  provincTde  A^"       ^"-"«-fcu. 
^^I  de  ?onl,a„^„is,eZm  &''"",«  '  ^"'^'««'e 
e'oit  prisonnière  Pelin    .      ^  '"'^^  ■'ean  Son,  «ui 

«ment  malade ,  et  «  moCt'îr.T  '"°'»  u^''"^*-"- 
dois  pas  vous  laisser  ignora  i'-  °°^*'»J"-e-  Je  „e 
•n?n  s,  glorieuse,  frufiTuL  !„  "«""«ances  dune 
vais  traiteœens,  que  si  «f»  ^"S"*  '""e  de  mau- 
"«"■«'«e  lui  a  pré^^ré!      ''"''=''^'"e„,  pour  le  cbrL 

Pns^KfeKrtt  r'"",''  ''-««•  de  sa 
l""»'  que  je  ,ousT  «con.r'V*  P""^  J°V! 
lettres,  on  na  pu  r  L  „         ','^*"*  ">es  dernières 
r.  A/.     ^    "*"  "PPrenOre  de  l'éta,  oàT  se 


21  o  Lettres 

iroiivoit.  Nul  domestique  ne  pouvoit  approcher  des 
prisons;  les  soldats  mêmes  qui  faisoient  la  garde 
n'osoient  parler  aux  prisonniers,  et  il  ne  leur  éloit 
permis  que  de  répondre  quand  ils  éloient  appelés  , 
ou  de  faire  passer  par  le  tour  ce  qu'on  accordoil 
chaque  jour  pour  leur  subsistance. 

Mais  deux  mois  après,  c'est-à-dire  le  8  novembre, 
Paul  Sa  vint  m'avci  lir  que  le  prince  Jean  étoit  ma- 
lade à  l'extrémité,  qu'il  né  prenoit  plus  que  du  riz 
clair,  et  qu  il  avoit  beaucoup  de  peine  à  se  traîner 
jusqu'au  tour  pour  le  rec'^voir.  Le  troisième  regulo , 
que  l'Empereur  avôit  chargé  de  tout  ce  qui  concer- 
noit  ces  illustres  prisonniers,  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formé du  danger  où  étoit  le  prince ,  qu'il  ordonna 
à  ses  gens  d'ouvrii:  la  prison ,  et  de  porter  au  ma- 
lade tout  ce  qu'il  souhaiteroil.  Le  prince  répondit 
d'une  voix  mourante ,  que  désormais  il  n'àvoit  plus 
besoin  de  rien ,  et  qu'il  ne  pensoit  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort. 

Arfassiiôt  le  regulo  fit  appeler  Pou-ta-che  (  c'est  le 
chef  de  bannière  dont  j'ai  déjà  parlé),  et  lui  dit 
que  Sôurghien  (  c'est  le  nom  tartare  du  prince  Jean), 
étant  sur  le  point  de  mourir  dans  un  temps  où  Ton 
célébroit  la  naissance  de  l'Empereur ,  il  n'étoit  pas 
possible  de  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  ;  qu'il 
falloit  attendre  que  la  fête  fût  passée ,  et  que  cepen- 
dant il  croyoit  qu'on  devoit  renfermer  le  corps  dans 
un  cercueil^  et  le  déposer  dans  un  lieu  convenable. 
«  Qu'est  -  il  besoin  d'attendre  l'ordre  de  l'Empe- 
»  reur ,  répondit  brusquement  Pou-ta-che  !  croyez- 
»  vous  que  SoUrghien  doive  être  traité  plus  favora- 
»  blement  que  son  frère ,  dont  les  cendres  ont  été 
>)  jetées  dans  la  boue ,  et  foulées  aux  pieds  ?  »  Le 
regulo  plus  humain ,  ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Le  i3  du  même  mois,  on  vint  lui  dire  que  le  ma- 
lade venoit  d'expirer:  il  ordonna  qu'on  mît  sou 
corps  dans  un  cercueil,  et  qu'on  le  transportât  dans 
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gardé%°ar  un  officrerCll"  nt-  "^  i!  seroi. 
qu'on  pC,  éi^e  informé  d'e"voï„'./^'''r'J"^'I»'*'=e 
cet  ordre  fut  exécuté ,  ete"'^^]  "^^  'Empereur; 
dans  un  méchant  ceréue!  .  ^'  ^"  P"""  *"  ">» 
-lui  ôta  pas  mém:"X:  m'or?  '=^'""*^'  '"'- 

.•n,»î&i,rcSaprf'"r  ^'^"^  "-  "•^*- 
princesse  Cécile,  éponsTri'  -'""t""*  '""^*<>ela 
mandoit  ,ue  les  pri~  e,  f»""'^  "^'''"  =   *•"«  ™« 
jour  en  j^ur  plus^esser  é  •  '  ^"r"^?"?  'i°'«°'  de 
son  mari  et  de  son  beau  Wr!    i     ^T  '*  Répande 
quoien,  absolument dttouter.î  *""  ^'«"i"''»  man- 
!>'<>"  de  la  peine  à  défendre  d^fV^''^"'!."^''^''''' 
ses  deux  petits-ttls,  le  nriL  tI     ^""  "  <*"  '''■'''d 
Matthieu.- ..Je yonseMoC^K""'  *"^  P"n«:e 

-  sans  vous incommXyo:  ^r'" ''''""'°"-^"''' 
quelques  légers  secours   àTl'^l"''"' P'o^urer 

lui  <lisoi,4lle.  eîce  auê  ^,n'ï'':t!"'T'^'«  l«P'"s, 
mort,  ces.  ,„;  no^Zan  fflrélî  P'"'  "^^  '» 
à  observer  les  jeimes  prescrit,   f.fî  ^*  T  P""'^ 
accoutumées ,  quelques-uns  d'«!        *=""  '«^P"ères 
eomber  sous  e poillccl  am  /  "* ^'7"""" *  '"<:- 
ou  que  se  repaient  du^etntèr^'''  ''''S'*"'' 
se  flattent  duVtour  des  bornés  de7p""'''  "'  "* 
me  presse  de  retirer  de  la  chîntll   i       "?"*"■"•  On 
de  crainte  que  quelque  ord  e'^.ûbî  T'"'*^  '™S^'  ' 
cour  ne  les  expose  I  la  nrof^nf  '      j  '"P"'^""  de  la 
vent  mêmequenon  ces^  on  "^1'?"  î"*?  '°''«'*'«;  o- 
ordinaires,  et  de  feireri^!  """  '"'  ''^'"blées 
prudence,  dit-on    delil  P"^'"/»  commun:  la 
son  particulier,  MurTe"-  ?"/  '''^™"  '^'  fe'»*  ^n 
de  nouvelles  vêxarnsT;'     '^"^""'-'^'^  P^^"'»'"  * 

-  instances;  n^^rsfVou    ""  tuTi^  ''"'"' 
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en  cela  quelque  faute ,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  y 
et  je  vous  prie  de  me  donner  là-dessus  les  éclaircis- 
semens  nécessaires.  Depuis  le  départ  des  chefs  de  fa- 
mille ,  nous  n'avons  plus  personne  qui  puisse  nous 
guider ,  résoudre  nos  doutes ,  et  nous  fixer  au  parti 
qu*il  convient  de  prendre:  je  m'aperçois  même  que 
la  pauvreté  extrême  où  l'on  se  voit  réduit ,  refroidit 
la  charité  dans  plusieurs ,  et  altère  un  peu  l'union 
qui  régnoit  auparavant  parmi  nous.  Il  y  en  a  qui 
craignent  que  partageant  ce  qui  leur  reste  avec  les 
autres ,  ils  ne  tombent  bietitôt  eux-mêmes  dans  le 
même  état  d'indigence.  C0  que  je  vous  écris  ici  naï- 
vement ,  ne  doit  pas  passer  au-dehors  ;  j'ai  même 
quelque  scrupule  de  vous  en  faire  part ,  et  j'en  au- 
rois  pareillement  de  vous  le  dissimuler:  je  ne  sais 
pas  bien  démêler  ce  que  je  dois  dire  d'avec  ce  que 
|e  dois  taire.  Quand  on  nous  retira  de  Sin-pou-tse , 
mon  mari  fit  démolir  la  chapelle ,  pour  la  rebâtir 
dans  le  lieu  où  nous  sommes  maintenant:  il  se  ré- 
pand un  bruit  sourd  qu'on  nous  fera  bientôt  changer 
de  demeure  :  que  dois-je  faire  delà  chapelle?  j'attends 
sur  cela  votre  réponse.  »  Enfin  elle  finit  sa  lettre  en 
priant  le  père  Suarez  de  lui  donner  des  nouvelles  du 
prince  Jean  son  mari ,  parce  qu'elle  n*  peut  compter 
sur  tout  ce  qu'elle  apprend  par  d'autres  voies. 

Je  fus  chargé  de  faire  une  réponse  commune  à 
celte  dame ,  et  de  lui  apprendre  la  précieuse  mort 
de  son  mari.  Je  confiai  ma  lettre  à  Marc  Ki ,  avec 
une  petite  somme  conforme  à  l'état  de  pauvreté  où 
nous  sommes  nous-mêmes ,  pour  le  soulagement  de 
ceux  dont  les  besoins  étoient  les  plus  pressans.  Les 
aumônes  venues  de  France  par  votre  canal ,  mon  ré- 
'vérend  père ,  quelque  légères  qu'elles  soient ,  seront 
d'un  grand  secours  à  cette  nombreuse  et  illustre  fa- 
mille dépouillée  de  ses  biens ,  et  constamment  per- 
sécutée pour  son  attachement  à  la  foi. 

Le  1 3  de  décembre ,  le  reguio  fit  appeler  les  do- 
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leur  permit  de  transDoVl  ï' **""  "«'■"<=«.  et 
maure  à  la  sépulture  de;e'.''/P'  ''*  **"  """en 
•errer  auprès  de  ce/»;^   «es  ancêtres,  et  de  IV  en 
avoi.  euLep«„'^  i^-f-'^e/Ie  prince'C 

J^-ne,  etilavoitépousfe^^,;,'  ?"'  '^.'"""'«"e  asse. 
I^f  Jlomestiques  Lie"  eTfJ''P"°'=*^'«  Cécile). 
P"'s  la  confis^cation  générale  ^'"'^P'"'"^  àL 
«■•es:  dsne  laissèrent  pat  ni    '  *!'^"'  ''^  '«"■•s  maî- 
hab..s  de  deuil ,  et  dé  S  snôserT"'"'  t  P^»<J'«  des 
«Heques  du  prince,  quC'  ?    ''  "''°''»  P°"'« 
«•O.S.  I^'enterremenlëVaitde  ,"'*'''"  ^9  d"  même 
es  Tariares  Mant-cheoux    .t  f"'  """'^''^  Parmi 
le  corps  avec  le  cercueS    il      '"  ""»'  ""  «terre 
la-'re,  ramassent  te  cendre      "  ^'^'*"'  »'""  « 

r„-^"^-en„san:r4ZiS^r;tt 

ex tréme  envie  de  voir  ?co™  "/  Z"""  '  "^"ient-ne 
;«.rer  les  saintes  reliques  au'U  t'?^  """""^  '  «  de 
lu.:  .Is  prirent  le  temps  e^",i P°"°"  ""V>«rs  sur 
eercue.lsans  étreaper?!  P'i"^  Propre  à  ouvrir  le 
feur  co.l,a  cher.  1^  d"t  T  r"'**"'»^"^ 

Pfid^le,  sedoutantler,,rl,J-^P''''w*'  ^«  ^'«" 
"vement  leurs  démarches    «  t.     '  °'''*'^°«  «"en- 
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•lanns,  et  de  les  ac™  Jr  !»'  •  de^reraux  man- 
Pour  satisfaire  à  leur  avariée  T  "• '^  '^  '^"'=«e'". 
«n  cr.me  digne  de  mort  H.  '  '"'  «'  ^  '"»  Chiné 
,  --  dar/nt,  e,  "eë prome^sf^d'"  '"'""^'^^  "1"'^ 
'e  cercue,!  ce  qu'ils  en  alk7T/%  ''*""'"™  dans 
™o.ns  l'adressl  de  se  rése"    ';'•""'""' "^»"- 


m 


2l4 


Lettres 
Parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  cérémonie , 
il  y  eut  des  infidèles  qui  vouloient  que  tout  généra- 
lement fût  réduit  en  cendres  selon  la  cuutume.  Les 
Chréiiens*lâchèrent  de  sauver  quelques  ossemens  ;  et' 
comme  la  piété  est  industrieuse ,  ils  y  réussirent.  Ils 
se  saisirent  aussi  des  chaînes,  qu'ils  retirèrent  des 
cendres:  mais  ils  trouvèrent  de  nouvelles  oppositions 
de  la  part  du  garde.  Sa  raison  étoit  que  les  chaînes 
du  prince  Jostph  ayant  été  portées  au  tribunal,  on 
ne  manqueroit  pas  de  lui  demander  celles  du  prince 
Jean,  dont,  en  qualité  de  garde  de  la  sépulture,  il 
devoit  répondre.  Sébastien  lui  promit  de  les  lui  re- 
présenter, s'il  étoll  nécessaire  ;  les  autres  Chrétiens 
se  firent  sa  caution.  On  ne  put  rien  gagner  sur  cet 
esprit  intéressé ,  et  il  ne  se  laissa  enfin  fléchir  qu'à 
ïa  promesse  qu'on  lui  fit  de  lui  donner  une  nouvelle 
somme  d'argent;  encore  suivit-il  les  Chrétiens  qui 
emportoient  ces  chaînes ,  jusqu'au  lieu  où  elles  dé- 
voient être  déposées. 

Comme  le  chemin  le  plus  court  pour  retourner 
à  Pékin ,  étoit  de  passer  devant  l'église  des  Jésuites 
portugais,  ils  les  remirent  au  père  Suarez,  en  pré- 
sence du  garde  qui  reçut  alors  l'argent  dont  on  étoit 
convenu  avec  lui.  Les  Chrétiens  vinrent  ensuite  me 
trouver  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'éloit 
passé  à  Uouverture  du  cercueil.  Ils  m'assurèrent  qu'ils 
n'avoient  pas  trouvé  le  moindre  vestige  de  corrup- 
lion  ni  de  mauvaise  odeur;  qu'on  eût  dit  que  le 
prince  ne  faisoit  que  d'expirer  :  ce  qui  ne  pou  voit 
pas  s'attribuer  à  la  rigueur  de  la  saison ,  puisque  les 
mains  et  le  cou  étoienC  souples  et  maniables ,  comme 
ils  l'avoient  éprouvé  plusieurs  fois  en  retirant  les  re- 1 
liquaires;  que  son  visage  même  n'avoil  pas  changé 
de  couleur,  et  qu'il  étoit  seulement  un  peu  couvert 
de  la  poussière  qui  s'étoit  insinuée  par  les  fentes  du 
cercueil  ;  c'est  là  tout  ce  que  je  pus  apprendre  au 
sujet  de  lajaaort  et  de  la  sépulture  de  ce  prince.  Quoi- 
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...       .     ''«'"■lANTKS  ET  CURIEUSES  ,    c 

q»  .1  SOU  déjà  assez  connu  par  ce  aue  L    •   - 
ies  années  précédentes    .1  iïZ       ^      '  *"  *'  ^"«t 

'e portrait |ue„liriaice^'Vé"-r  "'l"  P" 
dans  deux  ?eii,es  qu'elle  écS."'*  "?"  ^/'°""  ' 
année.  L'une  sWe^^  f  1-  ^^^  janvier  de  cette 
s'^primoit?    *'"''*'^"  *  "»»'.  «  c'est  ainsi  qu'elle 

l«..reî^  me  rendit!'*  '  "''"''  °""*""=  '"-•  I- 
je  «'av^is  pCde  marf Vaîf  ^"  m'apprenoit  que 

Pm  les  grands  ITde    ôlX"!?'''""'  '  "^ 
donnez  au  sujet  de  cette  perte    l'"l  ^"*  "T  ""= 
je  pouvois  faire..Maisenfmau  '  H  •'^r-  ^î^^^  1»« 
«pus  les  bienfaits  que  i'aïrêcrH    i  '•*  ^'*'  '^""t"  * 
sWère  combien  d'annéêsTl^m'f  '  '" '■'  '''"'"<'  J**""" 
spleiidenr  et  l'abondance   1-    "^l"'?»»*  dans  la 
«='oit  de  mon  salu^quelfe^^^^     '."'ï"'i"'«ie  il 
pour  «'instruire  des  mystères  dT  I»     l'?'  '^''""^''''' 
disposer  au  saint  baptême  "L„!i    /•*''.8'°"  '  «  ">« 
à  tout  cela,  je  me  reeZé  J^     '  fV^'  i^P^"^^ 

reusede  tomésl"  fenS   d."*  '??'"'  ■"««"»- 
ses  derniers  soupirs    et/er^fll  ","°",P"  «cueillir 

voirs  d'une  tenL'll  emeXâe""  ''"'^  '*'  "»- 

Bie-u^e  SSe^rm^i^  "t*""'  «  '« 
croire,  l'aplacé  dans  le C?h,  '  ^™"*^ '"'"  '''^  '« 
me  console;  maisauanH  .!  ^P'"^  <=«"«  Pensée 

quaUtés  se  Stem  à  .^   '""°-"'  *'^'  "'""'J^'es 

reno„.el,efe.]~a\rq:i'j::iCS"«' 

tendrement  iVt   's  it     '  ''  '""    '"'"«''^si 

toujours  dans  cette'pagôde  1" o^Vr^  "  ^''-'' 
la,t-on  enterré,  et  en  ^«.f      j    ",  .   «^ansportéf 

f.re  srme„ttV:™ée'":'e*;t::us^''  "'^  ^"^  '" 
lieu  qu'on  l'ait  mis  ie  vJ.t^.      "•'  !"  ^''«'que 

le  mlune  sort  T"     onfrlré  Cm^t' '''' '*" 
'g-er.  Quoi  q^u'U  en  sof^e'  si  ^t^'w^T/ /«:! 


I 


2i6  Lettres 

fait  que  par  la  disposition  de  la  Providence;  par- 
donnez ,  je  vous  prie ,  cette  inquiétude  d'esprit  à  la 
vivacité  de  ma  douleur. 

»  Vous  dites  dans  votre  lettre  qu'une  pareille 
mort  est  la  fin  de  tous  les  maux,  et  le  commence- 
ment de  toiis  les  biens ,  et  c'est  cela  même  qui  me 
ia  fait  souhaiter.  Lorsque  je  reçus  le  saint  baptême, 
j'avois  sans  cesse  les  yeux  sur  Jésus-Christ  attaché  à 
la  croix  ;  les  cinq  plaies  par  oii  son  sang  coula  jus- 
qu'à la  mort ,  pour  nous  délivrer  de  la  servitude  du 
péché  et  nous  donner  droit  à  l'héritage  céleste  j  me 
pénétrèrent  de  la  plus  vive  reconnoissance  ;  ce  fut 
avec  ces  senlimens  que  je  me  vis  régénérée  dans  les 
eaux  salutaires  ;  et  depuis  ce  temps-là ,  fortifiée  par  la 
grâce  de  Dieu  et  par  la  protection  de  sa  sainte  Mère> 
j'ai  persévéré  jusqu'à  présent  dans  la  foi. 

j)  Une  autre  réflexion  me  soutient  encore ,  c'est 
le  souvenir  que  j'ai  du  contentement  et  de  la  joie  que 
mon  mari  faisoit  paroître  toutes  les  fois  qu'il  sur* 
venoit  une  nouvelle  disgrâce ,  surtout  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie.  Je  fus  autant  surprise  qu'é- 
difiée de  son  attention  continuelle  à  n'agir  que  par 
l'esprit  de  Dieu  :  il  n'entreprenoit  rien ,  il  ne  faisoit 
rien  qu'après  avoir  imploré  le  secours  du  Ciel  :  une 
grande  pureté  de  cœur  et  une  profonde  humilité  ani- 
moient  toutes  ses  actions.  Il  est  heureusement  au 
bout  de  sa  carrière  ;  Dieu  l'a  appelé  de  ce  monde ,  et 
je  vis  encore ,  malheureuse  pécheresse  que  je  suis  !H 
y  a  trois  ans  que  je  n'ai  pu  me  confesser:  je  crains 
tout  de  ma  foiblesse  ;  si  vous  y  joignez  ce  que  j'ai  à 
souQVir  de  ceux-là  i^êmes  de  qui  je  devois  attendre 
quelques  secours,  n'ai-je  pas  lieu  d'appréhender  que 
je  n'oublie  enfin  les  bienfaits  de  Dieu ,  que  je  ne 
déshonore  le  nom  et  la  mémoire  de  mon  époux ,  et 
que  je  ne  tombe  dans  des  péchés  griefs  qui  me  con- 
duiioit  nt  à  une  mort  éternelle?  c'est  pourquoi  je 
vous  prie  à  genoux,  et  je  vous  conjure  les  larmes 
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aux  yeux,  de  demander  à  Dieu    nar  l«c     x-       J 

lelle  est  i»  S-  '"•  ^°"^™  accorderez  cetio  grâce- 
leue  est  ma  disposition  Présente  oi  ■•!  ...m.  o''"-e» 
la  connoissiez.  Pfes^nte ,  et  û  siiiBt  que  vous 

Sll^r^o;s'Strvr  "ettor^  "-- 
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lui  parle  ainstri-fl^To^r/er '''"''"'  ^''^ 
vous  entretenois  vous-m^Z   v  .'  ''"""°*  "  « 
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et  ses  eipérances  •  iTlTrl-  '■  """P''  '^'  <^'^«'« 
des  saints.  Cette'penséeT  """"'«"«"'?»  nombre 
soutenir:  je  vous  avoue  n/  •^"".''''='°««  d-'vroil  me 
qne  accabléelons  le  nnirr""";;'  1."*  '^  ^"'»  P^^«- 
3ans  le  coeur  un  cha^f  ""  ''"'*'""'  •'^  ^^'^^"* 
".'est  pas  aisé  de  dl  ;er  "l"""'""*  1» '1  -e 
iasse  réflexion  à  la  gMce    '?""''"'  '""  ""'''  )'" 

IuiafaitedelWer!rcJnl7™'"-'"!  ^"^  ^'"^ 
C'est  à  vous  anr^rn;»         ^        ,  ^°"^  <^"  marlvre. 

charité,  à  votre  z  le  êtV  T"  P^'*^'  ''''»'  ^  ^"'^e 

Chain,     „e  ,. IH  ::!:,;«  C^e?m^^o  '"^ 

redevables  du  bonheur  que  nL^avoi: 'etuTu:! 
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brasser  la  foi.  Ce  sont  vos  soins ,  vos  conseils ,  vos 
exhortations  ,  qui  ont  ouvert  le  ciel  à  mon  ëpoux  ; 
comment  puis-je  ,  dans  l'ëloignement  où  je  suis  , 
vous  en  témoigner  ma  juste  reconnoissance  ?  c'est 
à  genoux  ,  et  en  frappant  la  terre  dû  front ,  que  je 
vous  rends  grâces  dun  si  grand  bienfait  :  car  enfin 
c'est  vous  qui  avez  jeté  dans  son  cœur  les  semences 
de  tant  de  vertus ,  dont  il  reçoit  maintenant  la 
récompense  :  j'en  ai  été  témoin ,  et  elles  sont  con- 
tinuellement présentes  à  mon  esprit. 

»  Vous  savez  que  dès  l'enfance  ses  in  linations 
le  porloient  à  la  vertu  :  à  vingt  ans ,  il  honoroit  le 
souverain  Maître  du  ciel ,  il  aimoit  le  prochain ,  et 
faisoil  des  œuvres  de  charité.  Environ  à  quarante 
ans ,  il  lut  les  livres  qui  traitent  de  la  religion  chré- 
tienne ,  il  les  goûta  ,  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  vous 
entretenir ,  et  il  recevoit  vos  instructions  avec  une 
avidité  et  une  docilité  que  j'admirois  ;  mais  comme 
la  grâce  du  baptême  lui  fut  alors  différée  pour  des 
raisons  qui  vous  sont  connues ,  vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  quelles  furent  ses  agitations  et  son 
inquiétude  ;  il  soupiroit  jour  et  nuii ,  sans  pouvoir 
prendre  aucun  moment  de  repos.  C'est  de  quoi  j'ai 
été  témoin.  A  peine  eut-il  reçu  le  baptême ,  qu'il 
me  sembla  revêtu  d'une  force  toute  extraordinaire; 
les  continuelles  disgrâces  dont  sa  vie  fut  traversée , 
le  combloient  de  la  plus  douce  joie;  il  n'avoit  point 
d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu  ,  et  tout  son  plaisir 
étoit  de  s'y  conformer.  A  toutes  les  fêtes  qu'on 
s'assembloit  pour  faire  les  prières  en  commun  ,  il 
nous  faisoit  les  exhortations  les  plus  pathétiques , 
pour  faire  entrer  dans  nos  cœurs  les  mêmes  senti- 
mens  dont  il  étoit  pénétré.  Dans  la  maison ,  il 
assembloit  souvent  ses  petits  -  fils  ,  les  domestiques 
et  les  esclaves  ;  il  leur  lisoil  les  livres  saints  ;  il  leur 
expliquoit  l'histoire  de  la  création  du  monde,  l'in- 
carnation du  Fils  de  Dieu ,  les  douleurs  de  sa  pas- 
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sîon,  son  ascension  glorieuse  dans  le  ciel,  et  les 
autres  mystères  ;  la  vie  de  la  Sainte  -  Vierge  celle 
des  Saints,  les  huit  béatitudes  ,  les  commandemens 
de  peu  et  enfin  il  leur  enseignoit  tout  ce  qu'ils 
eioient  obliges  de  croire  et  de  pratiquer.  Au  milieu 
des  fers  et  dans  sa  prison ,  il  vaquoit  encore  à  ces 
fonctions  de  zèle. 

«  L3rsqu'on  le  retira  d'ici  pour  le  conduire  à 
i-ekin  ,U  me  laissa  une  insuuction  par  écrit  avec  celte 
suscripuon  :   Jean  Sou  à  sa  sage  épouse.  Vous 
êtes  dtmie  santé  foible  ,  me  dit  -  il ,  ayez  soin  de 
i^ous  co2seri>er  pour  le  bien  de  ma  famille;  ne 
laissez  passer  aucun  jour  sans  instruire  mes  en  fans 
et  mes  domestiques  de  leurs  obligations.  Toutes 
nos  actions  dowent  se  faire ,  comme  si  nous  étions 
des>ant  le  trône  de  Dieu  même,  c  est-à-dire,  que 
nous  ne  des^ons  en  commencer  aucune ,  qu'après 
nous  être  mis  en  sa  présence.  Implorez  souvent 
l  assistance  di.me  ,  sans  la</uelle  nous  ne  pouvons 
rien;  invoquez  la  très-sainte  Vierge  ,  afn  d'obtenir 
par  son  intercession  les  grâces  nécessaires  pour 
persévérer  dans  l  exacte  observation  des  comman- 
étemens  de  Dieu,  Aussitôt  que  vous  vous  apercevez 
qu  il  y  a  du  mal  à  faire  une  chose ,  abstenez-vous^ 
en  sur  le  champ;  si  vous  avez  le  malheur  de  tomber 
dans  quelques  fautes  ,  qu'elles  soient  suivies  d'un 
prompt  repentir.  Veillez  sans  cesse  sur  vous-même . 

1  î^r'^^rr"*"  "^^  ''''  ^^^^"^•^-  La  pureté  de  cœur 
et  l  humilité  sont  deux  vertus  essentielles  :  Jésus^ 
Christ  et  sa  sainte  Mère  nous  en  ont  donné  de 
grands  exemples;  ejfhrcez-vous  de  les  imiter.  S'il 
survient  quelque  i faire  difficile ,  prenez  conseil  de 
votre  belle- sœur ï aînée  ,  et  vivez  l'une  et  Vautre 

dans  une  parfaiteintelligence.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  les  choses  rémissent  toujours  au  gré  de  vos 
désirs;  abandonmz-vous  à  la  conduite  de  Dieu; 
ce  quil  ordonnera  sera  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
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meilleur  ;  faites  souvent  des  actes  de  foi  ^  d'espé- 
rance et  de  charité  :  ces  trois  vertus  sont  néces- 
saires en  tout  temps ,  mais  surtout  à  Vheu-e  de 
la  mort.  Dans  cet  endroit ,  mon  mari  me  recom- 
mande de  répéter  sans  cesse  ce  qu'il  me  marque ,  à 
ses  enfans,  à  ses  petils-fils  et  à  ses  domestiques; 
puis  il  adresse  ce  qui  suit  à  sa  bru  :  Vous  êtes  valé- 
tudinaire; ne  faites  rien  sans  consulter  votre  mère; 
obéissez-lui  ;  respectez -la  ;  vivez  dans  um  union 
parfaite  avec  toute  la  famille  ;  appliquez  -  vous  à 
diminuer  le  nombre  de  vos  défauts  ;  fixez  -  vous 
dans  la  pratique  de  la  vertu ,  et  persévérez-y  jus^ 
qu'au  moment  qu'il  plaira  à  Dieu  de  vois  retirer 
de  ce  monde, 

»  Ensuite  m'adressant  la  parole  ;  Po^ir  ce  qui 
regarde  la  maladie  de  mon  fis ,  poursuit-il ,  n'en 
prenez  point  d'inquiétude  ;  soumettez-vohs  aux  vo- 
lontés du  Seigneur ,  et  attendez  tout  de  sa  miséri^ 
corde;  ayez  grand  soin  de  bien  instruire  des  vérités 
chrétiennes  tous  nos  enfans  et  leur  postérité ,  afn 
que  le  christianisme  se  perpétue  dans  notre  famille. 
Demandez  sans  cesse  à  Dieu  cette  grâce  par  l'in- 
tercession de  sa  saifite  Mère  ,  dont  vous  ne  devez 
jamais  abandonner  le  culte  :  c'est  ce  {jue  je  ne  puis 
assez  vous  recommander.  Pour  ce  qui  est  de  moi , 
je  reçonnois  que  je  suis  un  grand  pécheur  ,  la  foi- 
blesse  même ^  et  dénué  de  toute  vertu;  cependant 
Dieu  me  comble  de  grâces ,  et  il  n'y  a  point  de  jour 
que  je  ne  ressente  des  effets  de  se  protection.  Que 
j  ai  mal  répondu  aux  desseins  demiséricorde  qu'il 
a  eus  sur  moi  !  car  enfn,je'sensjue  je  tiens  encore 
au  monde  et  à  la  chair ,  et  que  je  fais  déshonneur  à 
sa  sainte  loi.  J'en  ai  la  plus  vivi  douleur ,  et  toute 
ma  ressource  est  dans  sa  bonté  iifinie ,  à  laquelle  je 
m  abandonne  sans  réserve  avec  un  cœur  véritable- 
ment contrit.  Ne  vous  inquiétez  point  de  ma  situa- 
tion présente ,  et  ne  pensez  pont  à  vous  informer, 
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à'ns  la  suite  de  ce  qui  regard,  L  ^^' 

sommes  entre  les  LinsTenu" '"'  ^""^  "">"' 
Z"'  à  son  amour  êtàlar,?Tr  ""T'''"""»''- 
Mére,  cela  suffit.  Re'cetet^TuZ"  '  '".  '"'"" 
(t  observez  bien  ce  «u'^li  •    T*'  '"g^ épouse 

i>'ième  de  \oZZlZf^  """T- «ait  l'an  cin. 

î«e  le  prince  Jean  a  la  sséà  iJJ  *î'  '"  '*"'""'^"' 
son  épouse.  Il  „  «  encore  „„„i     P<''=''^'-«se  Cëcile 
omis,  parce  q/e  le  Temps  ZtT"  """'*'  1"^  i'"'" 
J»en  aram  dans  la  nuTr V'^''"'"',?'  ^""^  J'-^^is 
cette  lettre,  que  je  rêgâ 'de  ««/'  *'  '*"'  "^"^  <^«^« 
«ame  et  de  son  «LyxûKLT      ""'  ""''l'"^  cer- 
nent qu'on  l'arrêt  ici    itnV^'""-  ^^P"''''«  ■no- 
tous  les  jours ,  à  la  rése'rve  du  n^  'T'  '^'  >'»"» 
wander  à  Dieu  qu'il  lurdo'r.^r''"''''^'  V»'  àe- 
au  milieu  de  .aide  ,rib„,:.ioL  "  Ï7  ^^  "  ^°"'™' 
ce  jeûne ,  pour  le  prier  X,„  «commue  encore 

le  ciel.  Fa,tjel>ie„Pé;ceV«r"""''.8'°''*  ^ans 
trmre.  Il  y  a  trois  ans  ^é  ii  ^'J*""  P""  <>*  ^ ''"«- 
je  SU.S  foible ,  et  mes  ffins  sl^"  "'  '°"^«^«' 
*n  jour.  Je  perds  „n  époux  a.l  "?"'?"'  <^«  )<"'' 
moi-même  :  jai  un  filsîoml>r    ^  "'"°"'  P'"s  que 
Pe';«s-nis  qui'son,  encoreTeLL?  •"  "'  ''®'^«  '  ^^ 
«  je  n'ai^nuUe  ressource   Te  ^rii'  T''^'^*  '""' 
comber  à  tant  de  disgrâces  •  i'v         ^"."  ^'  ""=- 
secours  de  vos  prière?   ;„,l'  l,   ^^"^  ''"o'»  du 
je  -«"'Prie,  auKe'C  »/''  t"'=  P""  moi 
"es  péchés,  et^u'il  medo";.el''r"  '?'P"''''""« 
avec  patience  ,a„,  de  diverses  .rih'r  ''''  ''W"*' 
me  retire  au  pl„,ô,  de  ce  mondé         °"' '  '"'  î"'" 

mis  dTS;;»:''''"''"''"  ^'^°-  »'"  m'est Per. 
souffrances  ë  sa  Zn  IZ  ''i??^  ''^  ""'"  '  «es 
fendre  la  religion    e,  1  **'  ''*  *'"'  ^èle  à  dé- 

?'es.-ce  pas  if  u"  ^  itanr  '  r"'  '  ^  f  """«-• 
^-avantquedemou^XJorriK: 
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de  nourriture  ,  et  que  cependant  il  faisoit  ses  prières 
à  genoux  ;  que  foible  comme  il  étoit  ,  et  qu  après 
une  prison  de  sept  mois ,  il  ait  pu  ,  la  mort  sur  les 
lèvres  ,  se  prosterner  ainsi  devant  le  Seigneur ,  c'est 
ce  qui  me  comble  de  joie  et  de  consolation.  Je  re- 
mercie Dieu  de  nous  avoir  donné  un  si  parfait  mo- 
dèle d'une  sainte  mort.  » 

Le  reste  de  sa  lettre  ne  contient  que  des  demandes 
particulières  ,  qu'il  est  inutile  de  rapporter.  Elle 
m'écrivit  encore  une  petite  lettre  que  je  reçus  au 
commencement  de  mai  de  la  même  année ,  oii  elle 
dit  que  les  mandarins  les  ont  tous  fait  sortir  de  l'en- 
droit où  ils  étoient  ,  pour  les  renfermer  dans  un 
autre  beaucoup  plus  étroit ,  sous  prétexte  qu'il  sera 
plus  aisé  de  veiller  à  leur  sûreté  ,  et  d'empêcher  que 
pendant  la  nuit  on  ne  leur  fasse  quelque  insulte. 

«  Nous  voilà ,  dit-elle  ,  au  nombre  de  soixante- 
trois  personnes  resserrées  dans  dix -huit  feien;  (un 
h'en  n'a  que  dix  pieds  de  largeur  sur  douze  de  pro- 
fondeur. )  C'est  vainement  que  nous  avons  repré- 
senté aux  mandarins  ,  qu'un  si  petit  espace  ne  suffi- 
soit  pas  pour  loger  tant  de  monde  :  ils  nous  ont 
répondu  que  nous  pouvions  bâtir  dans  la  cour  à  nos 
dépens  de  petites  maisons  de  terre  ,  ou  faire  trans- 
porter celks  que  nous  avions  ajoutées  aux  casernes 
dont  on  nous  retiroit  ;  mais  n'ayant  pas  de  quoi 
vivre ,  comment  aurions-nous  le  moyen  de  bâtir  ? 
Nous  demandâmes  ensuite  ,  que  du  moins  on  nous 
donnât  la  même  quantité  de  riz  qu'on  accorde  dans 
tout  l'Empire  aix  prisonniers.  La  réponse  des  man- 
darins fut  que  ce\a  passoit  leurs  pouvoirs  ,  et  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  porter  nos  représenta- 
tions au  général  ,  parce  que  leurs  ordres  se  bor- 
noient  à  nous  faire  changer  de  logement.  Au  milieu 
de  tant  de  maux ,  ce  qui  m'afflige  le  plus ,  c'est  que 
par  ce  changement  de  demeure  ,  la  chapelle  se  trouve 
hors  de  notre  enceinte.  Priez  le  Seigneur  qu'il  me 
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soutienne  de  sa  ma  n  toute-Duissan.P  „.  "i 
touche  tant  aiiP  rï^  «m.  ï^^^»»  e-  nien  ne  me 

«  vous  pouvSeT„'„:  iTa'^r-'  """•'  -'^^f  ""=^' 
j'-i  recula  peùà^m^^J^f^^  '^S"'  ^°"^' 
pour  soulage,  leur  ex,rl!?e  inZen"         '""'^^'' 

prisons  sjparfes    sôn^T' '?  'f"fe™'^»  dans'  deuK 

On  estass^zeTacilTen  \S '"hà™"^™''  fS"'- 
mens  nécessaire»  •  ™1-  .    '^  ''"^'P^  jour  les  ali- 

ponr  lêurr^ê  eX     ° -•'  ^^  p"  "''"^  ''"^""»" 
mandé  des  hab.™   d*  huFT'  ^''"^"'^  ''y*"'*^^- 

fendredurrolf^t^KriatisCl'  P""  "/'" 

^hS'de  t  \:i7™r  7^-sZui: 

officie'r  eû^desc  nl^rr^^^'  eTfûf '  f?^  """" 
autre.  Celui-ci  fin  nlnc^  ^  ,     .   «'«"vé  par  un 

maître  ;  il  prùThalïts  et  "rr"""""  ^° V""^" 
en  nommant  au  prisonnier  il  /  P^'f^^'P"  ««""■•- 
avoit  apportes  Peu  anrî'     •  '^?'"*'«'<I"*  q"i  les  lui 

»  «ion  ;  il  n'a  rien  A  ;       '[^«-sensible  à  votre  atten- 

"v^ii ,  u  n  a  rien  â  vous  donner  •  tnm'c  il  «.»«   i.       ^^ 

»  de  vous  dirp     /T««    "i     ""^\»  ™ais  U  m  a  chargé 

»  trois  cha£;„^ra  V  ?r Tvl""'"'r  ""*  '^'' 
»  lontier,  présel.  .l^Zel  Lorn""  ".""  '°- 
»«  bon  mot  du  prisonnief :':Ur  ^ireûtS 
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faire  entendre  que  tant  de  disgrâces  ne  lui  avoient 
point  abattu  l'esprit  ni  le  courage.  Le  domestique 
ne  le  prit  pas  de  même ,  et  il  jugea  que  son  maître 
lui  souhaitoit  le  même  bonheur  qu'il  ayoit  d'être  en- 
chaîné pour  Jésus-Christ.  - 

Il  paroît  que  le  prince  Louis  n'a  fait  jusqu'ici  au- 
cune demande  ;  il  a  même  refusé  un  petit  présent 
de  diverses  sortes  de  fruits  que  son  ancien  maître 
d'hôtel  lui  apportoit.  L'officier  voulant  les  faire  passer 
dans  la  prison ,  il  le  pria,  en  le  remerciant  de  son 
honnêteté  ,  de  dire  au  d(M^stique  qu'il  feroit  bien 
d'aller  servir  son  nouveau  maître ,  et  de  ne  plus  re- 
venir ;  «  Si  l'Empereur,  ajouta-t-il ,  venoit  à  décou- 
»  vrir  ce  que  votre  bonté  vous  a  inspiré  de  faire  en 
»  ma  faveur  ,  vous  en  souffririez  et  moi  aussi.  » 

A  1  égard  des  autres  princes  relégués  dans  les  di- 
verses provinces  ,  le  prince  Paul  est  le  seul  dont 
nous  ayons  entendu  parler.  Le  père  Dacruz ,  jésuite 
cliinois ,  nous  en  a  donné  ,  par  une  lettre  qu'il  nous 
a  écrite ,  des  nouvelles  très  -  consolantes.  Il  mande 
qu'outre  les  gardes  qui  sont  aux  premières  portes , 
les  mandarins  ont  posté  deux  soldats  immédiatement 
devant  la  prison  ,  afin  de  lui  ôter  toute  communica- 
tion avec  les  personnes  de  dehors  ;  que  l'un  de  ces 
soldats  ,  également  louché  et  de  la  patience  de  son 
prisonnier  ,  et  de  ses  entretiens  sur  les  vérités  chré- 
tiennes ,  avoit  pfis  la  résolution  d'embrasser  la  foi , 
dut-il  lui  en  coûter  la  vie  ;  qu'il  a  reçu  le  baptême , 
et  a  eu  l'adresse  d  introduire  deux  fois  dans  la  prison 
le  Missionnaire  chinois  ;  savoir ,  le  21  de  novembre 
de  l'année  passée  ,  et  le  1 7  du  mois  suivant.  C'est 
par  le  moyen  de  ce  néophyte  ,  que  le  prince  Paul  a 
eu  la  consolation  de  se  confesser  et  de  recevoir 
Notre  -  Seigntrur.  Ce  fut  par  le  même  Missionnaire 
qu'il  apprit  la  glorieuse  mort  des  deux  princes  ses 
frères ,  et  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  très- 
touchante  et  pleine  des  plus  Jjeaux  senlimens  à  son 

fils 
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aller  visu.  lesXrTes'î ErdeT"'  'î"" 
de  Fo  -  k  en  ,  il  n'v  a  </nir»  J'  province 

recevions  de  long  !  ,1^"    !.  '' "PP""""  <!"*  "«as 
iliuslre  prisonnier  ^^  '""""'  "°"^^"«  d*  cet 

GaLi\^tXtirrpHtrr^'  '!,  p-- 

■m  Chrétien  de  Fonrd?„/  ^"  ^.°' '''^P^<=l« 

que  i.  princesL  sr;trrv'e„^o°rd"ronri""r  ^"^ 
prison ,  et  que  peu  dp  mnrr  """"  ^""^  sa 

dame,  nommée  Z^fS"  T- "'"'  '  '""^  ^"''« 
sans  avoir  pu  ouSltu^  ■  •""'  î""""  ^e  même, 
médecin  ,  'Te  „„Të    t?!""'-"""  ^'  ^""^  '""^  »» 

pire  Voiis  les7ri:onS7ûrnr™  :  t\''^'"- 
damnés  à  a  mort   Tl  n'*.cf  ^^  ^  P^*"*  con- 

tan,  de  personnes  renCéesdf'''""'"'  1'"  P^™i 
*t  manquant  presaue  de  ,m  t  ?*'P"'=**'^"-<>«. 

la  vie/i.  y  eS  ah\":  'd^j"  „',^?-  -;/---  | 
jours  dans  n„  âge  si  peu  avancé ^ï  Zlœ,  '""" 
les  prmces  résistent  encorp  hv!'  ^'"''^''e  que 

logés  fort  à  l'étro",  7ul?^'^'""P''  "'  sont 

n'fm  pour  .ou.:ruVrhrq„tVt  t  T'  '.''' 
herbes  salées;  et  sons  un  clilaïtrMd  1"  ■'' 
ont-Ils  chactm  „„e  couver.urrpour  J&i  ?""«' 

Comme  je  fmissois  ma  lettre    ;•!     *'=''■"''*«'• 
une  de  la  princesse  Cédîe   F  L'i.»"  "  "=«"  ""'"'^ 
a  dessein  de  mettre  «ir  i        ■  '"*''q"^  qu'elle 

des  vertus  d„~  "o  'é^Z'-lZ^'^^'^ 
commencé  ce  Detit  o„„,.  P  '  '"  *"*  *  même 
employer  beancm  p  de  [eT  '  ""'"'^  "  ''"  ^^udra 
de  la  peine  à  écrire'^-  cwT  '  T"  •  "I"'^"^  »  "^i^" 
porte  ^pour  excuTr 'sa  t.  r  '  mT  "  '"'*""  "P" 
autrcp  us  réelle  c'est  „,'»ii  '  f"'*  )«"  sais  une  , 
aux  malades'et'l'e  ?ef?"''^".P""^ chambre 

la  cour,  où  é  le  ?ouct  .      'T'^'  '^'"'  ""  =»'"  de 
Volli    ™„     /  T      ,  '°"s  des  nattes, 
voiw,  mon  révérend  ni^ro    .,„      '•    . 
y.  X/  "  P"'' '»»  précis  de  tout  ce 
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que  j'ai  pu  apprendre  cette  année  de  la  situation  de 
cette  illustre  famille ,  dont  l'attachement  à  la  foi  et 
Tinébranlable  constance  au  milieu  de  la  plus  vive 
persécution  ,  ne  peuvent  manquer  d'édifier  tous  ceux 
qui  ont  le  cœur  véritablement  chrétien.  Je  la  recom- 
mande à  vos  saints  sacrifices ,  et  suis  avec  beaucoup 
de  respect,  etc. 


LETTRE 

JDu  père  Farennin  ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  au  père  Duhalde  ,  de  la  même  Com^ 
pagnie» 

A  Pékin,  ce  1 5  octobre  1734. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S, 

Dans  toutes  les  lettres  que  vous  me  faites  l'hon- 
iieur  de  m'écrira ,  vous  me  demandez  quelle  est  la 
situation  présente  de  cette  illustre  famille  tartare ,  qui 
gémit  depuis  tant  d'années  dans  les  fers ,  et  dont  la 
foi  ne  s'est  jamais  démentie  au  milieu  des  plus  longues 
et  des  plus  rudes'  épreuves.  Vous  auriez  voulu  savoir 
s'il  ne  s'étoitpas  fait  quelque  changement  à  leur  for- 
tune ;  mais  jusqu'ici  je  n  ai  rien  eu  de  positif  à  vous 
apprendre  :  ce  n'est  que  l'année  dernière  qu'il  y 
♦'Ut  ordre  de  la  cour  de  faire  revenir  à  Fourdane 
ceux  de  ces  princes  qui  avoient  été  exilés  dans  di- 
verses provinces  ,  où  on  les  avoit  enfermés  dans 
d'étroites  prisons.  Cet  adoucissement  donna  lieu  de 
croire  qu'on  accorderoit  quelque  grâce  à  ceux  qui 
éloient  restés  prisonniers  à  Fourdane.  C'est  ce  qui 
arriva  efl'eclivement  dans  le  temps  qu'où  osoit  le 
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«oins  i-esptr™  r  7"""^=^-  "7 

H  y  a  environ  deux  ans  m,»  l'p 
son  premier  ministre  e„T?       ^""P^fM"-  envoya 
«n.e  des  nonvéZ  .rnl    ^T'*'.'  P""  ^  f^ffe  la 
l'armée  qui  e-to^laux  Z?'"  "^'T^''  *  ^^«forcer 
K»r ,  fils^e,  succêsse"^  de  T  "  v'  ^'  P"'"««  Tchong- 

f'-hs.  Ce  minTs  ^à  so^Ter''"«-"'P""''™'^" 
dnn«    : r*^  **  son  retour  nacsia  n...  i?..... 


f^»ths.  Ce  ministre  àlorrir"^"'''^''"  ' ''«^  ^^s 
^o...    .  ^^'^e  à  son  retour  passa  par  Four- 

Olimoil  sa  VmilahrP      «.,  ^i.,.L    "'^ 


—  "      «"in, 

"Muté ,  pour  resserrer  dL  *'"•""  '  °"  P'^'ô'  sa 
niers.  Les  mandarins  o,?  I  .''"*  '"""'^  '«  P"son- 
cutèrent  duremen"es^  m ''""•«*?  '^^  ™  ^'''"  *-«'- 
soldats  de  la  gardé    i  s  ch»    «  '  '''  «^l'^ngèrent  les 

"'unication  avec  ce ,!  de  Jlf  ""'f^'  """«  «com- 
ment tout  ce  qu'onleur  otr-f  '  ^'*"''"'  ^^»«e- 
«fin  <l'«ami„e;  si  i"o„  ^'v'IT'  P""''  '™^  '"PaS 
tillet  ou  quelque  L«re  LTn'.' P^  caché  quelque' 
P  acées  dL  l  q„a  t  :;  séparf"?'?  1"' '"  «™" 
l'ires  ;  leurs  garjes  en  refu  oiem"l'  °"?'  P"^  P'"« 
ceux  qui  leur  portoient  de  l'eau  .^'"'^  ,'"««"''  à 
prendre  la  peine  de  le,.,  !  '  **  "*  ™ulani  pas 

aimoient  mfeurouvr  "  a  Zi"''  *'"^-'"^'"-'  '  "' 
deu»  de  ces  dames  d"  sortir  de  IV  '  "  P*™'''"^  * 
aller  tirer  dans  u„  pui^";:;  t' rfs'in"  '  "  '^■^» 

•^  ~  ;"£:r  ir-*'^  p?:  P-ntpar. 

cinie.,»  ,^1  •    "asara,  tut  témoin  du  triste  ^tJ    - 
iioieut  réduites  des  nersnnno»  4-  '^'a'  oii 

Ce  spectacle  le  toucha     e^î       ""  ""^  ''  ^l"^- 
avec  laquelle  on  tïahn/,  !    ''  "S"'  î»*  ''indécence 

-r  la  ImilleTmiSrL'CTS^  d"'''''"^^''" 

•-'■^  .«dignes  .raiteme';;r„11^S-Ji-^^^^^^ 
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Mnis  comment  s'y  piii-il ,  et  quels  termes  employa- 
t-il?  c'est  ce  que  nous  ignorons;  ce  que  nous  savons 
<le  certain,  c'est  qu'il  paria  en  leur  faveur,  et  que 
deux,  jours  après  son  arrivée ,  il  y  eut  ordre  de  ren- 
voyer à  Fourdane  les  princes  exilés  dans  les  pro- 
vinces. Cet  ordre  fut  donné  au  Ping-pou,  c*est-à- 
dire  au  tribunal  des  troupes  ,  ^qui  ne  se  pressa  pas 
de  l'exécuter. 

Le  neuvième  prince ,  encore  infidèle ,  étoit  pri- 
sonnier à  Tai~yuen-fou ,  capitale  de  la  province  de 
Chan-Si.  Ses  hauteurs  avoient  forcé  les  mandarins  à 
le  traiter  plus  durement  qu'ils  n'auroient  fait  s'il  eût 
été  plus  modeste  dans  sa  disgrâce.  Il  se  souvenoit 
trop  qu'il  étoit  né  prince  du  sang ,  et  il  aiFecloit  des 
airs  trop  liers  et  trop  impérieux  avec  des  gens  de 
qui  il  dépendoit ,  et  qu'il  ne  cessoit  pas  de  regarder 
comme  ses  esclaves. 

Lorsque  l'ordre  fut  arrivé  de  le  renvoyer  à  son 
premier  poste ,  les  mandarins  le  tirèrent  de  son  ca- 
chot, lui  ôtèrent  ses  chaînes,  lui  permirent  de  se 
faire  raser,  l'équipèrent  assez  mal,  et  le  firent  con- 
duire par  une  petite  escorte  jusqu'à  Fourdane ,  d'où 
il  étoit  plus  près  que  ses  frères.  Il  y  arriva  le  trente 
de  la  sixième  lune  de  l'année  dernière.  Le  général , 
qui  est  en  fiiveur  à  la  cour ,  bien  qu'il  soit  de  la 
même  famille  impériale  ,  se  trouva  embarrassé  , 
parce  que  l'Empereur  n'avoit  pas  expliqué  nettement 
ses  intentions.  Dans  la  crainte  qu'il  eut  d'être  dis- 
gracié lui-même ,  s'il  traitoit  trop  favorablement  le 
prince  son  parent ,  il  ordonna  qu'on  l'enfermât  dans 
la  même  prison  où.  étoient  son  fils  et  ses  neveux. 
Cet  ordre  fît  entrer  ce  neuvième  prince  dans  une  es- 
pèce de  fureur;  il  ne  fut  plus  maître  de  lui-même, 
et  prenant  ce  ton  de  fîerté  qui  lui  étoit  naturel  : 
«  L'Empereur ,  mon  maître  et  le  vôtre ,  lui  dit-il , 
»  vient,  par  un  bienfait  singulier,  de  me  délivrer 
>  de  m^s  chaînes;  avez-vous  ordre  de  me  les  rendre? 
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échappa  Ael.Z:'X^'tJ:ZT "  " '"' 

«l'outre- passer  se,  nnlJ     T  ''  "«'g"""  Wujoi.rs 

«le  .le   g-der'd^L''    rSlLTce'f  r''  '"' 
quoique  plus  modériÇ    narui  „!  "■«"ement, 

infortuné  prince  auin^^I  •'"■•'  '"P  '''"'  ^  =« 
JesGhrétiens!  parTes  mt-f  '"""'  '°"''""  '  ^""""e 
ligion  inspi^e'/to  Jb:  Stl'"^'"<^'^  1"?  '«  "- 
«oirc,  qui  déffénir,!    A  "'  ""«^  mélancolie 

fut  là  un  snrcrnîr  H'!fli^    •  """""*  ""l»"-  Ce 
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patience,  i^fe  ses  tard  "'  P''  !\™«d«'ie  et  par  sa 

iui  on.  d'orée:  f.  nt„:  r'slt""  ''"•""•'"'' 
cousins  q„i  demeurent"  et  luTdUîa  T'  '"' 
son^,  rendem  le  même  témoigna^eà    a  vertu      ^"' 

Ho-„a„,  arriva°à  rô  ' dT  1  '  ^^  '.'  P™*'"^*  •!« 
lune.  Les'ma"dari,.s  de  Gai     ^n'V  **'  •'"  ''^P"^'»^ 
asse.  proprement.  I  s    voient  tL  rr-'  l'^'"'?'' 
les  rigueurs  et  les  amertume"  de  sa  -L      '*'''""' 
me„an.  presque  tous  les  jirs  à  de?«ê  .s Vlî  '''•■ 
deralion  d  v  entrer  no-  ..  .  P     '  "*  consi- 

tenir  corapi„r  7"  P ■"*  ^^'"^^^  P""^  l"' 

prince  dis^radé  'se  '^''"•'"'Kr"'^"^*'  d^"»  «=« 
distingué  q1.'il  exercon  ''Tt^'''  "  ''^-"P'^i 
Cet  e^piJÎ  répond  à  peu  Z?î"  VT  ""  ''»"^"'- 
nans-généraus    I  »,   P!    P  ^    ^  '^'"'  '^^  "°s  «c«le- 

doutelegrérdàle^i"''''-'"'''"'  Po"^'-"'"  ^^"^ 
dans  un  Smem  sénf  '  •""■  T,?  ^"-"i^-  "  '^  mit 
princes  eSé  ^  "'  '"'1"  "  '  ^^--^e  ^^  quatre 
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général  fulsoit  sembla^nt  d'ignorer  que,  des 
SIX  princes  qu'on  allendoil,  il  «en  restoit  plus  que 
quatre,  et  que  doux  avoient  déjà  passé  h  une  meil- 
leure vie ,  savoir  le  second  prince  nommé  Jean  Lou, 
quou  avoil  exilé  à  Tsi-nan-fou,  capitale  de  la  pro- 
vnice  de  Chan-tong;  et  le  dixième  nommé  Paui 
Chou,  qui  étoit  relégué  à  Nankin.  Il  n'y  en  avoit 
donc  plus  que  deux  qui  dévoient  retourner  à  Four- 
dane ,  savoir  Stanislas  Mou ,  qui  éloil  le  dernier  de 
tous  (i)  et  l'héritier  de  sa  famille,  qu'on  avoil  exilé 
à  Sou-tcbeou,  dans  la  province  de  Kiang-nang;  et 
le  prince  fils  aîné  de  ce  prince  Xavier ,  qui  mourut 
saintenaent  en  arrivant  à  Fourdane.  Ce  fils  aîné  avoit 
été  relégué  à  Han-tcheou,  capitale  de  la  province 
de  Tche-Kiang.  Des  raisons  d'intérêt  rempéchèrent 
de  suivre  1  exemple  de  son  père,  et  d'embrasser  la 
foi.  Il  s  est  imaginé  que  dans  un  changement  de 
règne ,  il  obtiendra  la  place  qu'occupoit  son  grand- 
père  ,  et  celte  chimérique  espérance,  dont  il  se  flatte 
encore,  le  retient  dans  l'infidélité.  Ces  deux  princes 
en  revenant  de  leur  exil,  passèrent  presque  aux  portes 
de  Pékin,  dont  1  enceinte  leur  fut  interdite.  Ils  furent 
reçus  à  Fourdane  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  le  quatrième  prince. 

Ceux  de  cette  famille  qui  y  ont  toujours  resté  pri- 
sonniers ,  crurent  toucher  enfin  au  moment  où  l'on 
alloit  rendre  leur  captivité  plus  douce;  mais  ils  furent 
bien  étonnés,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  générai  vou- 
loit  paroître  ignorer  la  mort  des  deux  princes  qui 
manquoient.  A  la  vérité ,  on  ne  la  lui  avoit  pas  fait 
savoir  par  une  voie  authentique,  et  pour  en  être  in- 
formé juridiquement,  il  écrivit  au  tribunal  des  troupes 


(i)  Selon  la  coutume  des  Mant-cheoux  j  le  dernier  ou 
celui  de  la  famille  qui  se  trouve  encore  à  la  maison  lorsque 
le  père  meurt  sans  qu'il  ait  eu  son  partage,  hérite  de  tous 
les  biens  qui  restent. 
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q."  est  J  Pékin.  Au  bout  d'un  mois!,  il  recul  riînon.e- 
o»  lu.  maudou  simpl  ™ent  que  l'u,  ë.oiï  nJT^T-' 
..an-fou,  et  l'ani.e  i  Nankin.  Nouvel  en  CrasJ 

étoie?,,  , '"r''  1°'"  ''  ■^7""  '""«^  '•■^^  P"nces  m, 
dS  .  ^  '"  S""'^-  ^^«  sachant  quel  paT 

H  crut  „ue7  '"r''r-  ^  ^«"vert  de  tout  Reproche 

«ne  seconde  fois  au  même  tribunal ,  et  de  lui  .le 
mander  comment  il  devoi,  se  cond  .ire     tant  ave^ 
les  prmces  revenus  de  leur  e.il,  ,,,  W  let?rs  en 
fans,  leurs  neveux,  leurs  femmes  e    leurs  fille     mil 
eiotenl  détenus  encore  en  prison.  Après  be„d''  ^^ 
a/s     la  réponse  du  tribunal  fut  que  cette  affaire 
n  eto.t  pas  de  son  ressort;  que  le  4nérTL  Z^ 

?iaL'7:-E"''  "^""'^  .'?™"  «^'«5r-é:'des  mtr 

vrd  ii^miiè^rciuSiT™':  ^"''"''>"  ^-^ 

jugerolt  à  propos      ^  P'""""'  "  <I"'""1  "  '« 

S'il  se  fût  agi  d'une  affaire  aaréihlp  i  vv 
on  se  seroit  di  puté  l'honneTtrYet  tf.  'i^Z' 
port; mats celle-c. étant  d'une  autre  nature    on  X 
renvoyott  de  part  et  d'autre.  Dans  le  fond    S  u 
devoir  du  général,  et  après  bien  des  réfleiioril    ! 
détermina  enfin  à  envoyer  son  mémorial  à  rÊmie! 
reur.  On  ne  sait  en  quels  termes  il  étoii  conçti- Zis 
voie,  quelle  ftit  la  réponse  qu'il  reçu,  le  H'^ell 
i^.»  lune    qui  étoit  la  troisilme  fête  de  PâmieTd! 
cette  année  :  «  Disposez  de  ces  eens-là  de  uT   ■  - 
..  q«e  vous  j„gere\la  plus  XTnlf  /  Z:!- 
.•  pour  s,  peu  de  chose  avoir  recours  à  moi  ' 

«ne  nouvelle,  in'qffi^  I^c^ïglirt^ 
de  re  trop  sévère  ou  trop  indulgfnt.  Die!  vo"  " 

qui&ur.l'n"'*'"^'"V"SS^"  ^='  «^ompassio,      . 
qui  d  aUleurs  pouvouUu  faire  le  plus  d  honneur  dans 
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le  public ,  et  dans  l'esprit  des  princes  sortis  tous  de  la 
môme  lige ,  qui  sont  en  grand  nombre  à  Pékin.  Il 
commença  par  ôler  les  chaînes  aux  princes ,  et  il  leur 
permit  de  se  faire  raser,  ce  qui  est  pour  des  Tarlares 
une  consolation  presque  aussi  grande  que  celte  de  se 
voir  délivrés  de  leurs  fers.  Les  dames  eurent  per- 
mission de  sortir  de  leur  enceinte,  pour  aller  voir, 
les  unes  leurs  époux ,  les  autres  leurs  fils,  leurs  filles, 
leurs  pères  ,  etc.  Vous  devez  juger  que  dans  cette 
première  entrevue ,  et  après  une  séparation  de  tant 
d'années,  il  se  répandit  bien  des  larmes.  Ces  illustres 
confesseurs  de  Jésus  -  Christ  rendirent  à  Dieu  tous 
ensemble  des  actions  de  grâces  pour  cette  première 
faveur ,  qui  devoit ,  ce  semble ,  être  suivie  de  quel- 
ques autres.  Ils  auroient  bien  voulu  terminer  une  si 
belle  journée  par  un  petit  repas  de  con jouissance  ; 
mais  leur  pauvreté  ne  le  leur  permit  pas ,  et  ils  se 
retirèrent  chacun  dans  son  premier  poste ,  jusqu'à 
ce  qu'on  leur  assignât  un  logement.  Il  est  peu  im- 
portant de  vous  rapporter  quel  fut  l'arrangement  que 
prit  le  général  pour  placer  toutes  ces  familles  ;  mais 
l'intérêt  que  vous  prenez  depuis  tant  d'années  à  leurs 
souffrances ,  me  fait  croire  que  vous  ne  serez  pas 
fâché  d'apprendre  jusqu'aux  moindres  circonstances 
qui  les  regardent. 

La  garnison  de  Fourdane ,  comme  vous  savez , 
n'est  qu'un  détachement  des  troupes  des  huit  ban- 
nières qui  sont  à  Pékin  ;  ce  détachement  est  logé 
dans  des  casernes  hors  de  la  ville.  Le  général  jugea 
qu'au  lieu  de  placer  toutes  ces  familles  ensemble  dans 
quelque  grande  maison  de  la  ville ,  ce  qui  eût  été 
incommode  et  gênant  pour  elles ,  il  valoit  mieux  les 
distribuer  dans  chacun  des  détachemens  qui  porte  le 
nom  de  la  bannitre  dont  il  est  sorti.  Voici  comme  il 
les  distribua.  pr 

Il  mit  la  princesse  Thérèse ,  veuve  du  feu  prince 
XavM?r,  avec  son  fils  aîaé,  la  femme  de  son  fils  et 
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leurs  enfans,  soiis  ia  bannière  blanche.  Le  pnîné 
Pierre  r,  fut  mis  avec  sa  famille  sous  la  baC"ère 
aune.  La  seconde  famille,  composée  de  neuf  per- 
sonnes fut  mise  sous  la  bannière  blanche  bordée  de 
rouge.  La  troisième  ei  la  dixième  famille ,  au  nonibre 
de  sept  personnes,  sous  la  bannière  rouge.  La  hni- 
St     .^""^"'«f-»!"*.  <le  neuf%rsonne  , 

IZt  Ta-"  '""8*  ^"^^'  ^'  '^•'"'«-  La  septième 
larnule    de  du  personnes,  sous  la  bannière  bleuf. 

sonf  L  i  "  •''!'fi«'°e  famille,  de  huit  personnes, 
sons  la  bannière  bleue  bordée  de  rouge.  La  cini 
quième,  la  onzième,  la  douzième  et  la  tfeiàème  f^- 
muie     «jui  ne  comprenoient  que  dix  personnes 

cLernt^^r  "  "^""^  P"  •">?»«  d"  place  dansTes 
casernes  pour  ces  quatre  dernières  familles,  il  leur 
assigna  dans  la  ville  une  maison  qui  avoit  étl;d  ug" 

casernes.    ^^  '""P  P'"'  ^'""'"°'*^  'î"«l'=» 

Voilà,  mon  révérend  père,  soixante-douze  princes 
«n  ^Zir  '^-  ^""S impérial,  qui  nontpasde 
un  seul  domestique  pour  les  servir.  Trop  heureux 
encore,  s.  on  leur /ournissoi.  ce  qui  est  absohimem 
nécessaire  pour  leur  nonrriture  et  pour  leursTêlë- 
mens.  Le  général  leur  fait  distribuer  tous  les  mois 
une  certame  quantité  de  riz;  mais  elle  ne  suffi,  pas 
pour  leur  subsistance.  Il  fait  espérera  ceux  oui  sont 

IV!: A^"  Pm'"  '"  "■"^''  «l'  •^"^  procure  des 
places  de  soldats  quand  il  y  en  aura  'de  vacantes! 
Mais  cette  espérance  qu'il  leur  donne  ne  remédt 
pas  aux  besoins  présens.  «meaie 

nste  état  ou  ils  se  trouvoient  :  nous  avons  tâché  de 
les  assister,  non  pas  selon  l'étendue  de  nos  deïrf 
luais  à  pt-oportion  de  nos  facultés ,  et  des  légeme: 
cours  qui  nous  son.  venus  d'Europe.  Je  les  fppeTle 
H-ers,  eu  égard  au  nombre  de  t'aut  de  princes  et 
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de  princesses ,  dont  les  soulTrances  et  les  besoins 
demandoienl  des  secours  bien  plus  abondans. 

Peu  de  temps  après  qu'on  eut  élargi  les  prisonniers, 
la  dame  Ursule  Ly  tut  attaquée  d'uri  flux  de  sang 
qui  l'emporta  en  peu  de  jours,  sans  qu'elle  ait  pu 
faire  venir  aucun  médecin  ,  faute  d'avoir   de  quoi 
payer  son  honoraire.  La  princesse  Catherine  Na  me 
lit  savoir  cette  perte  ,  en  me  demandant  pour  la  dé- 
funte les  suffrages  de  tous  les  Missionnaires ,  et  les 
prières  des  Chrétiens.  Elle  marquoitque  cette  prin- 
cesse leur  avoit  donné  pendant  sa  maladie  les  plus 
grands  exemples  de  piété ,  de  patience,  de  confiance 
en  Dieu ,  et  de  résignation  à  sa  divine  volonté  ;  qu'elle 
faisoit  presque  à  tout  moment  des  actes  de  contrition 
et  d'amour  de  Dieu ,  et  qu'enfin  elle  avoit  rendu  le 
dernier  soupir  en  prononçant  les  saints  noms  de 
Jésus  et  do  Marie. 

La  conversion  de  cette  dame  est  un  des  traits  les 
plus  marqués  de  la  Providence.  Elle  avoit  épousé  le 
cinquième  fils  du  regulo  Sourniama ,  chef  de  l'illustre 
famille  tartare  ,  exilée  à  Fourdane.  Son  mari  mourut 
assez  jeune  et  sans  enfans  ,  dans  un  temps  où  il  n'y 
avoit  encore  aucun  Chrétien  dans  sa  famille.  Cette 
princesse  demeura  veuve  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  achevé  le  temps  de  son  deuil , 
qu'elle  fut  fortement  sollicitée  de  contracter  un  nou- 
veau mariage.  Elle  refusa  constamment  tous  les  par- 
tis qui  s'otfrirent ,  et  déclara  à  ses  parens  que  sa  ré- 
solution étoit  prise  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  maison  de  son  époux  ,  où  elle  ne  vouloit  s'occuper 
que  de  sa  douleur.  En  effet ,  elle  ne  sortoit  presque 
jamais  de  sa  maison  ,  et  s'étoit  interdit  toute  commu- 
nication avec  ses  parens ,  à  la  réserve  de  certains 
jours,  auxquels  la  coutume  de  l'Empire  et  la  bien- 
séance ne  permettent  pas  de  se  dispenser  des  devoirs 
ordinaires. 

Lorsque  le  regulo,  son  beau-père,  et  toute  la 
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famille  furom  condamnes  à  l'exil,  elle  nt  f„, point 
comprise  dans  cette  .lisgrAce  commune ,  parce  cuvïk 

alliance,  tlle  resta  donc  tran,,uille  dans  sa  solitude 
^evej*'  cT  "'^u"  r.VT-'4"es  dém-^l^s  ave    sn ," 

moelle 'n  "":'""  ^'^^""^  <^"'*  princesse,  à  la- 
quelle on  „  avoi,  pas  pens,?.  Il  y  eilt  ordre  a  issirAt 
de  la  faire  partir  pour  l'exil,  et  ce,  ordre  fut  donné 
d'une  ^J'^'^'f-  '<='="^'"*"' .  V'  s^  chargea  avec  plaisir 

lendemi„»""'*,"""<'"'^''°"'  «  ''«^«-^-^  àù    ^ 

CeT.     T  ^"-"'^  "'""^  ""'  management, 
disgrâce    fm  M  ^"'"'T  '^g»^**"  »'«>"  comme  une 

cSnn'r  r^'"''?'*"""^^""'^'^''»  '  V'i  «5'oie.U 
corn  r.n  ''*^/"'^'  """P'*' «J"^  piétéqu'elle  eut 
X  W  rr"'  ''"""'^^  ^^"•^'  ^'  '^^  ex?ior,atio  L 
qu-enedèma  r^P"''  "'  '°",'=''^'ent  de  telle  sorte, 
Id  f,^^  ZTi^  instamment  le  baptême.  Celte  gn< 
lu  fu  accordée  aussitôt  qu'elle  f  •  sufUsamni< 
instruite  des  vérités  de  la  leli..:  sumsammi 

Ali 

llull  " ■;>  "";,raeme  qu  „  avoii  iraiié  c^ux  et 

celle    q„.  ^„;  ,^^^^  ^^^^  j^  e 

e  bord  de t  ^'  '-' ^""^  '"''"''  '^""^ '''^«'''''  -' 
"^   oord  de  la  rivière ,  et  sans  aucune  cérémonie 

Pour  ce  ,ui  es,  de., .Ile-ci,  il  ordonna  ai«ba„~ 
de  fournir  aux  frais  des  funérailles.  Tous  ccm  de  » 

^rsir:?:  'd'""  •  "  ^P^^^  "^'^  gardé  ^hï 
S  de  .'?■  1  '"'  "l,^-^'"»^".  "s  récitèrent  les 
yMleàSini  *"."*'  ^',.  accompagnèrent  hors  de  la 
k   iet ,  »?       ''^'  ?"  '"'  ""'  m«"«cnan,  choisi  pour 

Changement  les  rétablisse  dans  leur  premier  état 
&«-pou-,se  es,  un  p„i,  hameau  que^  ces  princes 


âce 
uncnt 


Au  reste,  le  général  ne  traita  pas  celle  princesse 
;es  s_a  _mor,,  de^mc^me  qu'il  avoit  lrai,l"e":ret 
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bâtirent  quand  on  les  chassa  de  Fourdane.  C'est  le  seul 
morceau  de  terre  qui  leur  reste  en  propre,  et  qu'on 
ne  pensa  pas  à  confisquer. 

La  douzième  princesse ,  nommée  Thérèse  Hou  , 
di^ne  épouse  du  prince  Joseph  Ourtchen,  me  man- 
doit ,  i!  y  a  peu  de  jours ,  que  le  grand  avantage 
quelle  tirera  du  peu  de  liberté  qu'on  vient  de  lui 
accorder,  sera  d'approcher  du  sacrement  de  la  péni- 
tence ,  et  de  recevoir  le  corps  de  Noire-Seigneur  , 
ne  doutant  point  que  quelque  Missionnaire  ne  vienne 
mcessamment  les  visiter.  Elle  ignore  l'état  de  con- 
trainte où  nous  sommes;  car  il  n'est  pas  possible  à 
un  Missionnaire  européen  de  sortir  hors  de  Pékin. 
Nous  espérons  cependant  leur  envoyer  bientôt  un 
père  chinois  qui  passera  par  Fourdane  en  qualité  de 
me'decm  ou  de  marchand:  mais  il  faut  attendre  qu'il 
soit  de  retour  en  cette  ville.  Ces  princes  ne  sont  pas 
d  adleurs  tellement  libres ,  qu'on  ne  veille  continuel- 
lement sur  leur  conduite,  et  c'est  ce  qui  durera 
apparemment  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  de 
1  emploi. 

Telle  est,  mon  révérend  père,  la  situation  présente 
de  cette  illustre  famille,  dont  je  vous  ai  si  souvent 
entretenu  depuis  onze  ou  douze  ans,  et  dont  l'on  ne 
sauroit  trop  louer  la  foi  et  la  constance  au  milieu  de 
tant  de  disgrâces  et  d'afflictions.  Au  même  temps 
qu'on  appo-toit  ce  léger  adoucissement  â  leurs  maux , 
nous  étions  à  Pékin  dans  d'étranges  inquiétudes.  En 
Toici  le  sujet. 

Nous  apprîmes  que  deux  Missionnaires  de  l'ordre 
de  sainlDominique  venoient  d'être  arrêtés  dansla  pro- 
vmce  de  Fo-kien  :  l'un  qui  s'y  étoil  caché  depuis  envi- 
ron deux  ans,  et  l'autre  qui  ne  faisoit  que  d'y  arriver 
de  Manille.  Interrogés  l'un  et  l'autre  par  le  tsong-tou 
sur  le  lieu  d'où  ils  étoient  partis  pour  venir  dans  sa 
province,  le  premier  dit  qu'il  éloit  venu  de  Canton  , 
et  sur  le  champ  le  tsong-tou  le  fit  conduire  par  des 
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gardes  à  Macao.  Le  second  ayant  rënnn.1„      -i 
non  de  Manille ,  y  fut  renvoyé!       ^       "  ^^^  '*  ^'" 

Le  isong-tou  traita  assez  humainement  n^  a 
Missionnaires  •  rp  mi'n«  at.  .,  ^""/^"^'^fnt  ces  deux 

»f i.  4,^'r.et  «terris  ?:r^ 

terminoit  sans  bruit    et  L  rn,  l  ^         '  '■''"^"*  '^ 
informée  •  mais  romm!  •     '="""«  aurou  pas  été 

.m  licencié  chrrerr, 7"'*''"'"'^  «"•*  ^'^«"g'é 

.rai.0  a»x7e« 'Siot2:s"r" 'tr ''  t  '^- 
de  mon  ne  peut  s'ex.irni»,  ?  '      ^    V"''  sentence 

fEmpereurfilfotSSCvZr  uÎT''''  '' 
la  suite  de  ses  procédure,  an  ,1?^    i  «*■"«'«=<' avec 

crimes,  afin  Jllrèt^lZT        ""''  souverain  des 

«ribuna'l  ,a  P^Sâu'  mmpr.rprrfrf-^r'  '^ 
ou  pour  donner  tel  ordre  an'iif^  ■  ?  "*"''*'''' 
Toutes  les  sentences  drr^.T-'"^^™"  *  P^Pos- 
par  l'Empereur    n^lï/'-,'^""'  *"•«  confirmées 

là  sentence  telle  o.ipIIp  11;    '  ordinaire  il  laisse 

,u^..e  ne  so^t'Œ^n^folft':;!-  «"^- 

en  fûmes  i..fo  m  s?  irc"ai„;'e"f:,1:"'''''^'  1"«  """' 
avis  difTérens  Plu.ie „r  •      <=""'"""•« .  «  les 

.-g-.ouse"^irst;Tssre?anrs'ï 

^loitdanLeuxdnntl..  •"'''•  "'  ^P-loi^u  qu'il 

nous  tSisHe",    -'"''"  °"""<'^  <»'  "«"^ 
trouvions,  de  paroure  nous  intéresser  à  cette 
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affaire  ;  que  ce  seroil  atlirer  sur  tous  tant  que  nous 
sommes  ,  une  tempête  qu'il  ne  seroit  pas  aisé  d'apai- 
ser ,  et  que  le  souverain  tribunal  en  étant  déjà  saisi , 
il  seroit  tout  à  fait  inutile  d'avoir  recours  à  la  clé- 
mence de  l'Empereur.  Je  convenois  assez  de  ce  der- 
nier article;  mais  mon  avis  éloit  qu'on  ne  devoitpas 
abandonner  une  pareille  affaire  aux  chou-pan  du 
tribunal ,  c'est-à-dire  ,  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
dresser  la  minute  des  réponses  que  fait  le  tribunal  : 
car  ce  sont  de  vraies  harpies  qui  ont  cent  moyens 
d'embrouiller  une  affaire ,  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens des  malheureux.  Je  crus  donc  qu'il  falloit  se 
servir  de  quelque  entremetteur  habile  qui  trouvât  le 
moyen  de  gagner  ces  gens-là  à  peu  de  trais ,  et  mon 
sentiment  fut  suivi.  Il  étoit  temps  de  négocier  avec 
ces  âmes  vénales.  On  trouva  qu'ils  avoient  déjà  dressé 
leiir  minute  avec  une  malignité  capable  de  mettre  la 
mission  dans  le  plus  grand  danger  oii  elle  ait  encore 
élé.  Les  trois  présidens  n'auroient  pas  même  balancé 
à  la  signer ,  de  peur  de  paroîlre  favoriser  les  Euro- 
péens ,  dans  une  affaire  positivement  contraire  aux 
volontés  et  aux  ordres  de  l'Empereur. 

Ils  avoient  inséré  dans  leur  minute ,  que  puisque 
le  tsong-tou  de  la  province  de  Fo-kien ,  a  voit  décou- 
vert des  Européens  cachés  dans  leur  province,  il 
étoit  naturel  de  Ci^âe  qu'il  y  en  avoit  pareillement 
de  cachés  dans  toutes  les  autres  (et  en  eflfet  il  y  en 

avoit  plusieurs),  et  qu'il  falloit  ordonner  les  recherches 
les  plus  exactes,  généralement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empire.  Cela  seul  étoit  capable  de  nous 
perdre ,  et  eût  donné  lieu  à  l'Empereur  de  mettre 
en  exécution  les  menaces  qu'il  nous  fit ,  dans  l'au- 
dience que  nous  eûmes  le  1 8  mars  de  l'année  dernière. 
Les  entremetteurs  que  nous  avions  ciiargés  de 
trouer  avec  ces  gens-là,  dissimulèrent  adroitement 
ce  danger,  et  ne  firent  paroître  aucun  empressement, 
surtout  quand  ils  aperçurent  que  pour  réformer  la 
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«...mte,  a,  deranndoient  une  somme  considëraht 
Ils  insmuèrent  habilement  dans  l'entre^en  i 

Europ&ns  de  la  cour  neprenô  e„     'o  ^t  d'i„^?-   ? 

cet  e  affaire  ne  les  regaraoit  en  nulle  manié! erpalce 
q"  .1  ny  avoit  aucun  des  leurs  qui  y  fût  imnC/ 
Mais  .1  n  en  est  pas  de  même  de  nous,  ajoutSSls-* 
Sr„Tr.  /''"'•''  "  '^'^'"'"^  "°"^  "Cm  dV 
elat  de  pousser  notre  reconnoissance  aussi  loin  m.ê 

Tj:ÀZ"^T'"^V'_r'''  ''  vous  voulez  beTavl 
*garo  d  la  médiocrité  de  notre  forums    «„.,. 

souviendrons  en  temn,  elvZ  .,  "  '  """""J"» «» 
se  retrouve  pas"  Aprls  auôi  'J  °"  '"" -'  1"  "" "" 
positif  sur  le's  vtïlJZ'CZ  "1  '«r"^"/.'' 

lis,  pour  adoucir  leurs  camarades -iiinci'  '^";*^"ï 
Ils  proposèrent  det.  voies  SnCo^derr'"*" 

^^^^^Ù^^XÙ  c-es.  de  renvoyé';-  ce.te 
tr>,.  ,u  »■  •  •    >  .  '^^""^  >  eld  ordonner  au  ison»- 

tou  de  taire  savoir  à  la  cour,  par  quelle  raison  i^^, 
renvoyé  sans  châtiment  les  plL  criminels  le  deux 
Missionnaires  europ.?e„s)  efa  condamné  à  la  mo"^ 

«ans  cet  ordre  qu  on  le  soupçonne  de  s'être  lfl.«é 

ajouitrent-us,  d  faudra  avoir  io    er  dmc  i^  .^^     • 
;^Foyeu,des,e„scapablerd^^^^ 
oit  le  ieter  d""r  leurs  accusations.  Al<,rs  on  poul 

La  seconde  voie  plus  courte  et  moins  éclatante  est 

de  dresser  une  nouvelle  rninnio      >     ^*^« ''<'anie,est 

iiouve  e  muni  le ,  ou ,  sans  rien  ajou- 
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ter  à  la  sentence  que  le  tsong-tou  a  prononcée ,  oh 
dise  que  celle  affaire  n'a  pas  besoin  d'aulre  dëiibéra- 
tion ,  et  que  la  sentence  doit  être  exécutée  selon  sa 
forme  et  teneur  ;  car ,  ajoutèrent-ils,  comme  il  a  jugé 
selon  les  lois,  auxquelles  le  tribunal  est  également 
soumis ,  il  n'est  pas  possible  de  diminuer  les  peines 
qu'il  a  décernées;  il  n'y  a  que  l'Empereur  qui  puisse 
accorder  la  grùce  à  un  coupable  qu'on  a  condamné 
à  mort.  Mais  en  quoi  nous  pouvons  le  servir,  cest 
en  ménageant  tellement  les  choses ,  que  la  réponse 
du  tribunal ,  confirmée  par  l'Empereur ,  ne  puisse  ar- 
river dans  la  province  de  Fo-kien  assez  à  temps  pour 
être  exécutée  dans  l'automne  prochain.  Cette  saison 
étant  écoulée ,  l'exécuiion  sera  nécessairement  remise 
à  l'automne  suivant,  et  pendant  ce  temps-là  il  peut 
arriver  une  amnistie  générale,  ou  bien  l'on  pourra 
trouver  quelque  moyen  de  faire  commuer  la  peine 
de  mort  en  celle  de  l'exil. 

Les  entremetteurs  acceptèrent  ce  second  moyen  , 
et  déposèrent  en  main  tierce  deux  cents  livres  que 
nous  leur  avions  données  sous  main,  et  dont  ces  pe- 
tits officiers  du  tribunal  se  contentèrent.  Moyennant 
quoi  ils  promirent  de  faire  passer  une  minute  qui 
n'intéresseroitque  ceux  qui  étoient  déjà  condamnés , 
et  auxquels  on  ne  pouvoit  rendre  aucun  service. 

En  effet,  ils  la  dressèrent  assez  favorable,  et  la 
montrèrent  au  premier  président  chinois  nommé 
Tchang-tchao*  Ce  président  refusa  de  la  signer, 
et  donna  ordre  qu'on  commençât  par  lui  apporter 
les  anciennes  accusations  faites  contre  les  Chrétiens 
par  Moan-pao,  en  l'année  1724,  et  les  ordres  que 
l'Empereur  avoit  donnés  à  cette  occasion.  Cette  ré^ 
ponse  tendoit  à  remuer  de  nouveau  une  affaire  fâ- 
cheuse, et  c'est  ce  qu'il  étoit  très-important  d'éviter. 

Les  chou-pan  ne  répondirent  qu'en  termes  géné- 
raux sur  ces  accusations,  sans  cependant  les  mon- 
trer ,  et  ils  promirent  d»  réformer  leur  minute ,  à 
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laquelle  ils  ne  changèreat  que  lesexnl  .^^' 

^n,  toujours  le  J^e  ZriLyZnZZ'^Y 
»nen.  qu'il  felîoit  donner  ordre  au  tsona^  '!!'  ." 
province  de  Fo-lÎPn    ^1         •    .    '™"S-«on  de  la 

mandarins  de  HiaZ'n  ou  Cn  "  "^«'T"'^  '^^ 
cette  province^r"!  ^ T"^-'  Ç?,"  *•*  "='  ««e 
EuropLIvenurd/^rM"  t"'"  débarquer  deux 
n'étant  pas  er^cort t.- f-TJ*-  ^*  P'^'^ent  chinois 
les  c'  nn  1  u  •  ^  ''^"  d*  cette  nouvelle  minute 
Pourïr tP  ."'"'""■«"'  ""  jour  qu'il  étoit  absent 
auo[i^^„'      "f  ""u"!"  P^'^''"'^"'  tartare,  moyennan 

tra>unaî    »T"  '^"'  "*"'  '*  P'*'»'^^  ""g  dans  le 

à  Se  qiitrd^Sn-e!  '""'"-^  '^  ~- 

.,^/'!"pV!'P''f'"*  de  la  septième  lune  (5  août 
1734),  laffatre  fut  portée  à  iE™pere„r"!t  voici  ce 
qu  .1  prononça  :  .,  Q„e  le  Ie„ré  soït  étraûglé  eu  au 

aputé  qu'on  se  prS  d' e'^,;^  »  ^C 

P  cheTl':  Ce™'-  ''  ^'4'  .'^  «Ï^P"'  de  la  d  - 
pecneiusqui  une  vingtaine  de  purs,  e!  cest  ™ 

quils  firent;  au  moyen  de  quoi  la  sentence  ouîrn^ 
damne  à  mort  le  leiinS    „J^c'„   '  »"='"e"™  qui  con- 
«^«   f\  .      '  "^  s  exécutera  pas  cette  an- 

née. On  verra  ce  qui  se  pourra  faire  d'ici  à  lauiomne 
prochain  pour  lui  sauver  la  vie  •""lomne 

A  peine  cette  affaire  étoit-el  e  terminée  ou'il  ^n 
arriva  une  autre  également  fâcheuse™  troL'iotrée" 
dici,  dans  deoi.  villes  du  troisième  ordre  qio^t 
du  ressort  de  Pao-ting-fou.  La  première  de  cT  v  n"s 
se  nomme  Cao-yang,  e.  la  seconde  GinJeouoà 

S  é  d'unTadT  ''  ^-  ",'•"''1"^'  """''  P"^  '"  ""- 

Sphvte  delà  t      '"'    '"'"'  ""  ^''^'^  ""  '«'» 
neopnyte  delà  campagne,  pour  avoir  un  prétexte 

tk\ZTù  T  ?■''-»«;,"  '"'  proposa  r:: 

T.  XI.  ''°"'"''"='«'"  d'une  petite  pagode  qu'U 
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vouloit  ëlever  dans  son  village ,  ou  du  moins  de  ïuî 
vendre  du  bois  de  chauffage  pour  faire  cuire  les 
briques,  les  tuiles  ,  et  les  autres  matériaux  nécessaires 
pour  bâtir  cet  édifice. 

Sur  le  refus  que  fil  le  néophyte,!!  dressa  une  ac- 
cusation remplie  de  calomnies  contre  la  religion,  et 
alla  la  présenter  au  gouverneur  de  Cao-yaug,  qu'îl 
Savoit  être  ennemi  déclaré  des  Chrétiens.  Celui-ci , 
§aus  autre  examen ,  envoya  saisir  l'accusé,  l'enchaîna , 
et  on  enleva  de  sa  maison   les  livres,  les  croix,  les 
images,  les  chapelets,  et  les  autres  symboles  de  1^ 
piété  chrétienne,  qui  furent  regardés  du  mandariu 
comme  la  conviction  des  crimes  dont  le  néophyte 
(étoit  accusé.  Dans  l'interrogatoire ,  il  lui  fit  plusieurs 
questions  captieuses;,  il  lui  dcm*anda,  entre  autres 
choses,  comment  il  avoit  osé  embrasser  une  secte 
fausse  et  réprouvée  de  l'Empereur  :  qui  1  avoit  bap- 
tisé; quels  éloient  ses  complices,  etc.  Toutes  ces 
questions  étoient  accompagnées  de  soufflets  et  de  beau- 
coup d'autres  mauvais  traitemens.  Le  néophyte ,  sans 
se  troubler,   répondit   simplement,  que  la  loi  qu'il 
suiv(>it  étoil  très-sainte,  et  que  tous  ceux  qui  la  pro- 
fessoient  comme  lui,  s'en  faisoient  honneur.  Cette  ré- 
ponse, toute  modeste  qu'elle  étoit,  ne  servit  qu'à  ai- 
grir davantage  le  gouverneur,  qui  fit  arrêter  sur  le 
champ  plusieurs  autres  Chrétiens,  et  qui  informa  aus- 
sitôt les  grands  mandarins  de  '  .  province  ,  de  l'heu- 
yeuse  découverte  qu'il  venoit  de  faire. 

Cet  éclat  nous  jeta  dans  de  cruelles  inquiétudes  : 
nous  mîmes  en  mouvement  tous  nos  amis,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  faire  des  dépenses  assez  considérables  ; 
les  Chrétiens  qui  sont  le  plus  à  leur  aise  en  firent  en- 
core de  plus  grandes ,  sans  qu'on  ait  pu  adoucir  le 
gouverneur  en  faveur  des  prisonniers.  Il  n'y  en  eut 
que  quelques-uns ,  accablés  de  maladie  ou  de  vieil- 
lesse, quil  fit  élargir  sous  caution,  parce  que  s'ils 
fassent  morts  dans  la  prison  avant  l'interrogatoire 
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juridique  et  le  jugement  deTinuif,  il  se  seroît  m.'  ^ 
fache«se  affaire.  Comme  cette  pmëcS        '^""^ 

vous  jugez  assez,  mon  révérend  «Ar^         n 
la  contrainte  où  nous  vivons    Ptr/l'  ^"^"^  ^'^ 
vons  être  attentifs  à  np^     '       combien  nous  de- 

-nis  du  ":^^L:^^"^r^:r^  - 

présence!  U^^^mon7:iZ  '^"T"'^'''''  ""'" 
-u  moribonde  noufilrf ^^Zn  "  rrT 
J'ons  que  dans  les  lieuï  où  il  n'y  3X00;;.»-  f' 
<iue  nous  fussions  surpris-  mLTlA^  T^"^""^'^ 
«"droits  où  iJ  n'émit  ni!       j     *  '«gard  des  autres 

dimanches  et  les  féies    les  Phi.-         ."°"'-  ^^' 

continué  de  venir  à  î'/o  k.    I        ?'  """'  P'''^^ 

"ous  prenions,  étoitnV  i',f;''*,P.'^<='""-»  ?«>« 
foiilp   P„fi  1  ^  P^^  l^s  laisser  sortir  pn 

n'avons  L  /tétô  m  ^f!  ■  ^^  '  H?''"  "'"'''«'  "«•» 
cessé  de'^^lhWerts m;ll?,n'  '"r'"'V  ^"  ""P"^ 
sais  sontchargés,  so"  cf  oit  à  I        ''^'""'^  ^'""- 

«ée ,  on  comniP  nn,!.  '^     •     """"^'"^  <!«  celte  an- 

eufan:;„7r  .Tb  ré  "l^nlb""^'  *'"'"'  °" 

~e  ™ ,  à  su  ^ire^tTei:  et rn: 

r  cu^aie^l     •''*"  '^^«"ison  des  fruits  que  n«, 
u  «^"fd'eron  si  cette  mission  éloit  nlus  n„iJZ    r 
Providence  yieu,  de  nous  ménager  un  al  ill     ^ 

yuang,  ou  les  Missionnaires  et  un  grand  nombYeH» 
U.ret,ens  seront  à  l'abri  delà  perséSn  ^rtems! 

16., 


è 


S''' 


m 


244  Lettres 

•voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  nouvel  ëtaWissement. 

Lorsque  la  persécution  qui  s'éloit  élevée  dans  la 
province  de  Fo-kien  selendit  par  toute  la  Chine,  et 
qu'on  obligea  les  Missionnaires  de  sortir  des  diflé- 
renies  provinces,  et  de  se  retirer  à  Canton,  je  lis  sa- 
voir au  révérend  père  Hervieu ,  notre  supérieur,  qui 
se  vit  forcé  de  quitter  la  province  de  Hou-Quang , 
que  j'enverrois  de  temps  en  temps  d'anciens  Chré- 
tiens respectables  par  leur  vertu  et  par  leur  capacité , 
pour  visiter  ces  chrétientés,  et  examiner  si  les  caté- 
chistes qu'il  y  laissoit,  remplissoient  exactement  leurs 
devoirs.  La  première  visite  que  je  fis  faire,  produi- 
sit un  autre  bon  effet  :  elle  rendit  les  catéchistes  très- 
attentifs  à  leurs  obligations,  et  fut  d'une  grande  con- 
solation pour  les  nouveaux  fidèles.  Les  chefs  de  dif- 
férentes chrétientés  m'écrivirent  pour  me  marquer 
leur  reoonnoissance  de  ce  secours,  qui  leur  étoit  venu 
si  à  propos  de  la  capitale. 

Quelque  temps  après,  le  chef  de  la  chrétienté  de 
Siang-Yang,  cherchant  à  se  dérober  aux  recherches 
rigoureuses  qui  se  faisoienl  par  l'ordre  des  mandarins, 
prit  la  résolution  de  se  retirer  dans  des  montagnes 
qui  sont  au  nord  de  cette  grande  province,  à  sept 
lieues  de  Cou-tching,  ville  du  troisième  ordre,  oii 
l'on  entretient  une  garnison.  11  savoit  qu'il  y  avoit  là 
des  terres  qui  n'ont  point  été  cultivées  depuis  un 
siècle ,  que  les  propriétaires  n'y  habiloient  pas ,  et 
qu'ils  étoient  disposés  à  s'en  défaire  à  bon  compte. 
Il  y  acheta  une  petite  vallée  qui  ne  lui  coûta  que 
soixante  écus  romains ,  et  ayant  fait  défricher  une 
partie  de  ces  terres,  il  les  distribua  à  de  pauvres  fa- 
milles chrétiennes. 

C'est  ce  qui  me  fit  naître  la  pensée  d'y  faire  un 
petit  établissement  qui  pût  servir  de  retraite  aux  Chré- 
tiens de  la  province,  et  aux  Missionnaires  qui  y  vien- 
droient  secrètement  exercer  leurs  fonctions.  Je  char- 
geai de  cette  commission  un  bachelier  chrétien  j 


mens,  et 
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homme  habile  et  expeTÎmenlé  dans  les  affaires.  Trois 
mois  furent  à  peine  écoulés ,  qu'il  m'apporta  le  con- 
trat fait  en  son  nom  en  bonne  forme ,  et  scellé  des 
sceaux  du  mandarin  du  lieu.  On  lui  avoit  vendu  une 
vallée  formée  par  deux  montagnes,  laquelle  aboutit 
à  celle  que  le  chef  des  Chrétiens  avoit  déjà  achetée. 
Ces  montagnes  se  nomment  Mou-pan-chan ,  c'esl-à- 
àue,  montagnes  du  plat  de  bois ,  parce  qu'elles  sont 
bordées  d'arbrisseaux ,  et  que  leur  sommet  ressemble 
à  un  plat.  Pour  y  arriver,  il  faut  traverser  des  torrens 
qui  ne  peuvent  souffrir  ni  ponts  ni  barques.  Après 
avoir  passé  ces  torrens ,  il  s'agit  de  grimper  ces  mon- 
tagnes fort  escarpées ,  au  travers  des  broussailles  dont 
elles  sont  couvertes,  depuis  la  racine  jusqu'au  som-r 
met.  Quand  on  y  est  parvenu ,  on  trouve  un  pays  fort 
étendu ,  rempli  de  beaux  arbres  ,  et  dont  les  terres 
sont  si  grasses,  que  de  plus  de  quatre  ou  cinq  ans  il 
ne  sera  pas  nécessaire  d'y  mettre  du  fumier. 

Cette  alFaire  fut  à  peine  terminée,  que  des  infidèles 
qui  avoient  un  riche  bachelier  à  leur  tête ,  se  repen- 
tirent de  s'être  laissé  prévenir  dans  l'achat  de  ces 
montagnes.  Ils  résolurent  d'en  faire  un  crime  au  ba- 
chelier chrétien ,  et  allèrent  l'accuser  aux  mandarins 
dont  ces  montagnes  dépendent.  Comme  on  avoit 
prévu  cette  accusation,  on  prit  de  si  bonnes  mesures, 
que  les  accusateurs  furent  déboutés  de  leur  demande, 
et  la  possession  de  ces  terres  confirmée  aux  Chrétiens 
qui  les  avoient  achetées.  Malheureusement  le  bache- 
lier chrétien  qui  néloit  pas  accoutumé  à  faire  à  pied 
de  si  fréquens  et  si  rudes  voyages ,  fut  attaqué  d'une 
pleurésie  dont  il  mourut ,  regretté  universellement 
de  tous  les  fidèles.  Pour  suppléer  à  cette  perte  qui 
m'affligea  beaucoup ,  je  continuai  d'y  envoyer  d'an- 
ciens catéchistes  en  qualité  de  visiteurs ,  qui  firent 
la  distribution  des  terres  ,  qui  dressèrent  des  règle- 
mens ,  et  qui  établirent  des  chefs  pour  les  faire  ob- 
server. 
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En  l'année  1729,  un  grand  mandarin  du  palais 
présenta,  au  mois  de  septembre,  un  mémoire  à  l'Em- 
pereur, par  lequel  il  lui  représenloil  qu'il  y  avoit  un 
trop  grand  nombre  d'Eiirope'ens  à  Pékin;  c^ue  plu- 
Sieurs  ëloieni  inutiles,  et  ne  s'occupoient  qu'à  sur- 
prendre les  Chinois ,  pour  leur  faire  embrasser  la  loi 
chrëlienne;  qu'il  y  en  avoit  dans  les  provinces  qui 
se  cachoient  chez  leurs  disciples;  que  plusieurs  églises 
n'avoient  pas  encore  été  converties  en  des  usages 
utiles  au  public ,  etc.  Sur  ces  remontrances,  lEmpe- 
reur  appela  un  de  ses  ministres ,  et  s'étant  fait  appoi- 
ter  les  règlemens  qu'il  avoit  faiis ,  au  sujet  de  l'accu- 
sation intentée  contre  les  Européens  par  le  tsong-iou 
deFo-kien,  il  donna  de  nouveaux  ordres  si  secrets, 
qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d  en  rien  découvrir. 
Tout  ce  que  nous  pûmes  faire ,  fut  d'avertir  au  plutôt 
les  Missionnaires  qui  étoient  dans  les  provinces ,  de 
se  tenir  bien  cachés,  ou  de  se  retirer  sur  leurs  barques. 
Les  recherches  se  firent  dans  la  province  de  Hou- 
Quang,  avec  tant  d'exactitude,  que  le  père  le  Cou^ 
teux  ,  qui  y  demeuroit  depuis  quelques  années,  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Canton.  Cet  orage  passé,  ce 
père  sollicita  fortement  les  supérieurs  de  le  renvoyer 
dans  la  province;  mais  ils  lui  trouvèrent  la  santé  si 
atfoiblie  par  l'âge  et  p^r  les  fatigues ,  qu'ils  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  se  rendre  à  ses  instances.  Ils 
nommèrent  le  père  Labbe  pour  le  remplacer,  en  lui 
permettant  seulement  de  conduire  son  successeur 
dans  la  province,  de  l'installer  dans  les  chrétientés, 
et  de  revenir  aussitôt  à  Canton  pour  s'y  rétablir,  s'il 
^toit  possible.  Ce  père  étoit  mur  pour  le  ciel  :  deux 
jours  après  qu'il  eut  quitté  le  père  Labbe ,  il  tomba 
malade,  et  eut  la  consolation  de  mourir  au  milieu 
de  ses  chers  néophytes. 

Ainsi  le  père  Labbe  est  le  premier  Européen  qui 
ait  pénétré  dans  ces  aftreuses  montagnes ,  que  le  père 
Hervieu  appeloiî  les  Cevennes  de  la  Chine.  11  en  prit 
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possession  au  mois  d'octobre  1731.  Il  y  retourna  1.1 
mots  .l'ao».  de  l'année  .73.,  et  le  .  Lu  deceu" 
année, ,  a.  reç.i  de  l.n  «ne  lettre  .(«'il  n,a.„v.,yée  par 
un  exprès,  on  ,1  „,e  fai,  un  d<!|a.l  bien  consolant  d's 

sentent.  Il  avoit  divise  ces  montagnes  en  huit  d,llé- 
rens  cjuartiers,  qui  „„,  cliacnn  le.fr  catéchiste.  Dans 
^visite  qu  11  en  a  faite,  il  a  eu  la  consolation  d'ad- 
n.  n  strer  les  sacretnens  à  un  grand  nombre  de  Chré- 
t'tns ,  et  y  a  fait  Iwiir  une  maison  pour  le  Mission- 

res'é!.^''"'. '""''■>"  f  ^™'"  P"'"''*"'  '"»  "bsence.  Dans 
les  endroits  ot.  .1  „  y  a  que  des  Chrétiens ,  on  ne  ner! 

met  à  aucun  tn  .dèle  de  s'établir;  et  s  il  s'en  trouve 

convertir  à  la  fm;  ainsi  toute  cette  contrée  ne  sera 
habitée  que  par  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Il  1^  ^ 
que»  sortant  de  ces  montagnes  il  y  laissa  six  iems 

la  suite,  et  que  pour  cette  raison  il  a  écrit  au  père 

le  père  Kao,  jesuiie  chinois.  Ce  père  qui  n'a  euère 
que  trente  ans,  a  l'esprit  excellem,  et  c s    ei^^^e 
plus  estimable  par  sa  piété,  par  sa  prudence  en  r 
^modestie.  Dieu  veuille  nous  procurer  parm  C 
Chirmis  plusieurs  sujets  semblables:  je  ne  vois  point 
d  autre  nioyeii  de  soutenir  cette  mission ,  landiLue 
1  empereur  régnant  sera  sur  le  trône.  Ces  deux  pègres 
llZlX  ■'■"l'foquementl'un  l'autre,  le  père  Lal.be 
passera  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  ces  mon- 
tagnes, et  le  père  Kao  visitera  toutes  les  chrétientés 
de  la  province  sans  aucun  risque.  Je  recnniuande 
cette  mission  chancelante  à  vol  saints  sacrifice  ,e, 
SUIS  avec  bien  du  respect ,  etc. 
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LETTRE 

Vu  père  Parennin ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  au  père  Duhalde,  de  la  même  Com- 
pagnie, 

A  Pékin ,  ce  22  octobre  lySS. 

Mon  Révérend  père, 
La  paix  de  N,  S, 

Vous  apprîtes  par  ma  dernière  lettre,  que  l'Em- 
pereur avoit  enfin  procuré  plus  de  liberté  aux  prmces 
chrétiens  qui  ont  été  si  long-temps  prisonniers  à 
Fourdane;  qu'il  les  y  avoit  laissés  sans  emploi,  et 
que  toute  la  grâce  que  le  général  leur  faisoit  espérer, 
c  es!  que  quand  il  y  auroit  quelques  places  de  soldat 
vacantes  ,  il  les  donneroil  à  ceux  qui  sont  en  état  de 
porter  les  armes. 

Dès  que  ces  généreux  Chrétiens  se  virent  un  peu 
plus  libres,  leur  premier  soin  fut  de  nous  écrire.  Ils 
gémissoient  sur  les  conjonctures  présentes,  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  sortir  de  Pékin,  et  ils  nous 
prioient  de  leur  envoyer  du  moins  le  père  Louis 
Fan ,  jésuite  chinois ,  pour  leur  administrer  les  sa- 
cremens,  et  leur  apporter  quelques  secours  autant 
que  nos  facultés  poiirroient  nous  le  permettre  :  car , 
disoient-ils ,  «  nous  sommes  sortis  de  prison  à  demi- 
vêtus ,  et  nous  nous  trouvons  sans  aucune  ressource. 
Nous  avons  beau  solliciter  le  général  des  troupes  de 
cette  contrée,  de  demander  à  l'Empereur  ce  qu'il 
veut  faire  de  nous,  il  remet  cette  affaire  de  jour  en 
jour ,  et  par  ses  délais  continuels ,  il  fait  assez  paroître 
qu  il  n  est  pas  trop  bien  disposé  à  notre  égard.  Après 
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irances  d  une  si  longue  prison  !» 

„™  ^  "  'Is  marquoient  tous  le  même  empresse- 

PeSl^r  ;^^^"^-^,'"«?'  ^.^«  le  prièrent  d'aller  à 

Il  sw!  ^'  ^^"r  rendre  encore  ce  dernier  service, 
it  s  excusa  d  abord  sur  son  grand  âxrp  ^t  c„.      e- 
blesse-  mm'c  ^«fi  gi*«"u  âge  et  sur  sa  foi- 

il  est  Ue"7auV  fet  ceurou7rP'"  ^'''■'^"'}  ^.'^' 
encore  plus  pauvr^leki?  I  r™^°'-"'  ^T'"' 
jours  av'ant^les  «<  Jl' N  ;,  Tp^Ts  ^r tfr 
rendu  compte  de  sa  commission  ,fl  se  conferét 

-cmf;rSfr;n^:^^^^^^^^^ 

NnnfJ-      ^       nous  avions  pu  ramasser  d'ailleurs 

hZTr'-'T  """"'  ^'  •^'«=<=""«  à  '^"  envoyer' 
le  père  Louis  Fan ,  parce  que  le  nouvel  Empereur 
qu.  depuis  trois  mois  e=toit  l'nonté  sur  le  trûne   avoi.' 
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lin  beau  naturel,  et  nous  donnoit  Heu  de  croire  qu'il 

seroit  plus  favorable  à  la  religion  et  aux  Européens , 

que  I  empereur  Yong-tching  son  père. 

^    Ce  Missionnaire  partit  avec  un  domestique  peu  de 

jours  après  l'Epiphanie  ;  il  essuya  un  très-mauvais 

temps  pendant  son  voyage,  et  comme  il  n'est  pas 

dunecomplexion  robuste,  à  peine  fut-il  arrivé  à 

*ourdane,  qu  d  tomba  malade.  Il  se  logea  fort  à 

I  étroit  chez  Marc  Ki,  dans  les  casernes  mêmes  des 
soldats,  où  il  étoit  très-difficile  de  le  secourir.  Les 
princes  chrétiens  nouvellement  sortis  de  prison, 

II  étoient  pas  logés  plus  au  large  dans  les  maisons  de 
louage  qu'ils  habiloient  dans  la  ville.  Il  n'y  avoitque 
le  prince  Michel  Chou,  fils  du  prince  Paul  (mort 
dans  les  prisons  de  Nankin  ) ,  qui  fut  logé  assez  com- 
modément avec  les  petits-fils  du  troisième  prince 
Jean,  et  leur  mère  Agnès.  Ils  firent  transporter  le 
Missionnaire  dans  leur  maison ,  où  rien  ne  lui  man- 
qua que  de  bons  remèdes.  La  foiblesse  de  son  tem- 
pérament, jointe  à  sa  maladie,  le  retint  au  lit  près 
de  deux  mois ,  sans  pouvoir  administrer  les  sacre- 
mens,  qu'à  ceux  des  deux  familles  chez  lesquelles  il 
logeoii;  encore  fallut-il  pour  cela  profiler  des  inter- 
valles où  il  se  trouvoit  moins  mal.  A  peine  fiit-il  un 
peu  rétabli ,  qu  il  se  livra  tout  entier  à  ses  fonctions; 
mais  il  ne  les  pouvoit  remplir  qu'avec  de  grandes 
précautions  et  lentement. 

Il  en  restoit  encore  quelques-uns,  dont  il  n'a  voit 
pu  contenter  la  dévotion,  lorsque  des  lettres  venues 
coup  sur  coup  de  Pékin,  apprirent  la  persécution 
qui  venoit  de  s'y  élever  contre  la  loi  chrétienne. 
Elles  porloient  que  dans  toutes  les  bannières,  on 
recherchoit  avec  une  extrême  sévérité  ceux  des 
Mant-cheoux  ou  des  Chinois  qui  éioient  Chrétiens, 
qu  on  les  rouoit  de  coups  pour  les  faire  renoncer  à 
leur  religion ,  et  que  les  mêmes  ordres  viendroicnl 
bientôt  pour   Fcardane.  La  prudence   demandoit 


que 
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que  le  père  Fan  quittât  sur  le  champ  cette  nlar*. 
et  qu'il  rétournât  à'pekin ,  et  en  effet  c^étoi!  son  des- 
sein ;  mais  les  prmces  accoutumes  depuis  lonjr-temDs 
aux  plus  rudes  ëpreuves,  s>  opposèrent,  et  le  rL 
tinrent  encore  quelque  temps,  afin  qn  il  cofitinuât 
ses  fonctions.  Il  eut  pour  eux  cette  déférence,  jus- 
qu  ace  qu  un  des  premiers  mandarins  de  Fourdane. 
procl^  parent  du  prince  Michel  chez  qui  logeoit  le 
père  Fan ,  alla  voir  ce  prince ,  et  le  pressa  de  ren^ 
voyer  au  plutôt  ce  Chinois  sans  aveu.  «  Au  lieu  de 
y^  vous  en  prier,  lui  dit-il,  je  pourrois  en  donn-r 
»  1  ordre;  un  seul  mot  de  ma  part  suffiroil  pour  le 
»  chasser  honteusement;  mais  je  ne  veux  pas  vous 
t    aire  cet  affront  :  vous  savez  ce  qui  se  passe  actuel- 
»  k^ment  a  la  cour;  vous  dites  que  vous  ne  crp'^nez 
>.   rien ,  je  le  crois;  car  vous  n'avez  plus  rien  à  per- 
»   dre;  mais  moi  je  crains  pour  mon  emploi,  pour 
»  ma  famille,  et  encore  pour  vous-mêmes ,  qni  vous 
»  exposez  imprudemment  à  rentrer  dans  la  prison 
»  ,dont  vous  ne  faites  que  de  sortir.  » 

Ce  discours  du  mandarin  n'elï'raya  nullement  le 
prince  Michel ,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  rendre 
aiix  ra.sons  du  père  Fan ,  qui  appuyoient  celles  da 
mandarin.  Ce  xMissionnaire  craignant  de  nouvelles 
oppositions  de  la  part  des  autres  princes,  partit  sans 
leur  dire  adieu,  et  arriva  à  Pékin  extrêmement  fati- 
gue.  Je  1  allai  voir  aussitôt.  Je  vous  épargnerai  le  dé- 
tail de  tout  ce  qu'il  me  dit  de  la  foi ,  de  la  constance 
et  de  la  ferveur  de  ces  nouveaux  fidèles.  Il  faudroit 
vous  repeter  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé  dans  plu- 
sieurs de  mes  lettres.  ^ 

Je  ne  puis  cependant  omettre  xm  trait  assez  extraor- 
dina.re  de  zèle  d'un  prince,  le  seul  de  sa  famille  qui 
n  au  pas  encore  été  baptisé  :  il  est  le  fils  aîné  du 
prince  François-Xavier  Sou ,  et  se  nomme  Kajoun^a, 
Le  père  \  an  m  a  rappoité  qu'il  le  vit  aussi  empressé , 
que  1  eut  pu  être  le  plus  fervent  Chrétien ,  pour  pr». 


V. 
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curer  à  sa  mère,  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  le  bon- 
heur de  parliciper  aux  sacremens.  Il  fil  préparer  lui- 
même  un  endroit  décent  et  commode  pour  y  célé- 
brer le  samt  sacrifice;  il  invita  à  y  venir  ceux  qui 
etoient  intimidés  par  les  recherches  qu'on  leur  fai- 
Soit  craindre ,  et  il  leur  releva  le  courage ,  en  les 
assurant  que  s'il  s'agissoit  de  répondre  au  mandarin , 
Il  en  prendroit  sur  lui  tous  les  risques.  «  Hé  quoi  î 
»  ajoutoil-il,  tant  de  princes  de  notre  famille  sont 
»  morts  si  généreusement  pour  la  défense  de  la  sainte 
»  loi,  ne  sont-ce  pas  autant  d'exemples  à  suivre? 
»  N'allez  pascroire  que  je  ne  parle  d'un  ton  si  ferme , 
»  que  parce  que  n'étant  pas  encore  baptisé,  j aurai 
»  une  excuse  toute  prêle:  d'autres  motifs  ne  m'ont 
»  point  encore  permis  de  recevoir  le  baptême,  et 
»  assurez-vous  que  s'il  y  a  quelque  danger,  on  ne 
»  me  verra  jamais  reculer.  » 

Le  père  Fan,  avant  que  de  partir  de  Fourdane, 
eut  la  consolation  de  baptiser  la  seizième  et  dernière 
fille  du  regulo  Sourniama.  C'est  celle-là  même  dont 
je  vous  parlois  dans  ma  lettre  du  24  août  1726.  Je 
vous  marquois  alors  qu'après  avoir  fait  répudier  cette 
princesse,  on  l'envoya  à  ses  parens  exilés  à  Four- 
dane ,  et  qu'étant  près  d'y  arriver ,  elle  rencontra 
quelques-uns  de  ses  frères,  qui  étoient  conduits  en- 
chaînés aux  prisons  de  Pékin,  d'où  ils  dévoient  être 
dispersés  dans  les  provinces  du  midi,  et  enfermés 
pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Cette  dame  étoit  bien  éloignée  de  penser  qu'elle 
embrasseroit  un  jour  cette  religion ,  à  laquelle  elle 
attribuoit  la  ruine  de  sa  famille ,  et  le  malheureux 
état  où  elle  se  voyoit  réduite.  Loin  de  prêter  l'oreille 
aux  exhortations  des  autres  princesses,  elle  blâmoit 
leur  entêtement,  et  regardoit  leur  attachement  à  la 
loi  chrétienne,  comme  la  cause  de  sa  disgrâce  parti- 
culière ,  et  de  tous  les  mausiqu'elle  alloit  souflrir  le 
reste  de  sa  vie. 
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Cependant,  peu  à  peu  elle  se  sentit  louche'e  de  la 
patience  et  de  la  tranquillité  qu'ellerema  q„oU  dans 
ses  frères  el  dans  ses  belles-sœurs.  Elle  et  Jt  étonnée 
qu  .1  ne  leur  échappât  jamais  comme  à  elle ,  k  mo"„! 
are  plainte,  quoique  leurs  soufltances  fussent beàu- 

SoTh*^"'"'  ^''  '^'""^■-  <="  ^"«  «voiteulaper- 
m  son  d  emporter  son  argent,  ses  bijoux  et  ses  ha- 
bits, d ailleurs,  son  mari  qui  étoit  an  désespoir  de 

rele^r/efFÔ  1'°" f  ?*"^^' °n  '«voit  répudiée  et 
reléguée  i  Fourdane,  lui  envoyoit  de  temps  en  temos 

voie  sare  et  sans  trop  risquer  sa  fortune.  Mais  il 
jut  bientôt  hors  d'état  de  lel  lui  continuer,  comme 
.e  led«a,  dans  la  suite.  Elle  se  trouva  donc  en  p"u 
de  temps  dans  le  même  état  d'indigence  que  ses 
«o?ceu?H-'""  '^'  ''"""'"  ^  ^'''"  'Vi  iuunC 
noit  i  de  contmuelles  plaintes ,  sans  que  les  exemoles 
de  patience  qu'elle  avoi,  sans  cesse  devan  l?s  3 
pussent  faire  taire  ses  murmures.  ^ 

Elle  ne  se  rendit  plus  irailable  qu'à  l'arrivée  de 
^s  frères  qu'on  avoit  mis  en  liberfé  danX  p™! 

St^nfls'M^  -:  ^"'r  "■•■"  --oyésàFourdCe. 

laimoil  endrement,  non-seulemeut  elle  accepta  vo- 

ercoré;  M  '^  ''"  ''  '"'  *■"  ''^  '«S"  ensemblermaS 
encore  elle  I  ecouto.tayec  plaisir ,  lorsqu'il  espliquoit 
la  loi  de  D,eu ,  et  lobligation  qu'ont  tous  les  hUmes 
de  embrasser  et  de  l'observer.  Souvent  il  lui  pro- 
pnsoit  1  exemple  de  ses  frères  Jean ,  Joseph ,  Paul 
François,  e.c.  .  Vonssave.,  l„idisoil-il,  queieprd 

»  m.Tn/r"',','"'"ï  ''  P'"'  '"«^  "'  '^  plus\lairé  de 
»  noire  fan„| le;  ,1  a  pourtant  mieux  aimé  mourir 

><  dans  un  cachot ,  chargé  de  chaînes  et  accablé  de 

»  misères    que  de  témoigner  par  aucun  signe,  qu'il 

»  chancela,  dans  une  religion ,  qu'il  n'avoit  pas  em- 

"  ^"^'"'  ^  '"V'us'e,  mais  qu^l  regardoit  comme 


» 


>* 


» 
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Tunique  voie  d'aller  au  ciel  et  d'éviter  «ne  éter- 
nité de  supplices.  Craignez-vous  de  vous  tromper 
en  suivant  son  exemple  et  celui  de  ees  frères ,  qui  ont 
souffert  comme  lui  pour  la  même  cause ,  et  qui 
jouissent  avec  lui  dans  le  ciel  du  même  bonheur , 
»  où  sans  doute  ils  prient  Dieu  de  vous  éclairer  ?  » 
Cette  dame  se  sentoit  de  plus  en  plus  ébranlée 
par  les  raisons  et  par  les  exemples  qu'on  lui  propo- 
6oit;  mais  rien  ne  la  toucha  davantage  que  l'exemple 
de  Stanislas,  à  qui  elle  pouvoit  appliquer  une  partie 
de  ce  qu'il  venoit  de  dire  du  prince  Jean.  Ell^  ne 
pouvoit  revenir  de  la  surprise  où  elle  étoit,  de  lui 
voir  des  sentimens  si  différens  de  ceux  qu'il  avoir 
avant  le  baptême  ;  de  ne  lui  entendre  pajrffer  des 
chaînes  qu'il  avoit  portées ,  des  rigueurs  de  sa  prison 
et  de  son  exil ,  que  comme  dune  grâce  singulière  que 
Bieu  lui  avoit  liute  de  le  pimir  si  légèrement  en  cette 
vie,  pour  lui  épargner  dans  l'autre  de  bien  plus  ter- 
ribles peines  viues  à  ses  péchés.  Elle  ie  voyoit  d'ail- 
leurs  doux  ,  tranquille  ,  humble  et  modeste ,  ne  lais- 
sant échapper  aucune  plainte ,  quoiqu'après  avoir  eu 
autrefois  toutes  les  commodités  delà  vie,  il  fût  ré- 
duit à  n'avoir  pas  même  le  nécessaire. 

Tout  cela,  joint  aux  exemples  et  aux  exhortations 
de  ses  belles-sœurs,  lui  ouvrit  enfin  les  yeux,  ou 
plutôt  Dieu  s'en  servit  pour  éclairer  son  esprit  et  tou- 
cher son  cœur.  Elle  se  mit  à  lire  les  livres  propres 
A  l'instruire  des  vérités  chrétiennes ,  à  apprendre  les 
prières ,  à  garder  les  jeûnes  et  les  abstinences  aux  jours 
marqués ,  enfin  à  imiter  son  frère ,  et  à  observer  la 
loi  chrétienne  aussi  exactement  que  si  elle  l'eût  déjà 
embrassée  ;  de  sorte  qu'à  l'arrivée  du  père  Louis  Fan , 
elle  étoit  parfaitement  instruite  et  disf)osée  h  rece- 
voir le  baptême  qu'il  lui  conféra,  en  lui  donnant  le 
nom  de  Rosalie, 

(i)  Nos  lettres  de  l'année  dernière  vous  apprirent 

(i;  ï>ou»  avous  placé  de  suite  toutes  les  lettres  qui  rcH- 


» 
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la  mort  de  1  Empereur  Yong-tchîng ,  laquelle  arriva  le 
7  octobre  1 7  35 ,  peu  avant  le  départ  de  nos  vaisseaux 
<jui  retournoient  en  Europe.  L  avènement  de  sou 
fils  Kien  -  long  au  trône  étoit  tout  récent ,  et  nous 
ne  pûmes  vous  mander  autre  chose  ,  si  ce  n'est  que 
ce  prince  ëioit  d'un  caractère  doux  et  bienfaisant, 
€1  qu'il  avoit  déjà  donné  des  marques  publiques  de 
sa  bonté  et  de  sa  clémence  envers  les  peuples ,  et 
surtout  envers  les  princes  de  sa  famille.  Les  ordres 
quM  donna  au  tribunal  des  princes,  marquoient  que 
les  fds  du  huitième  et  du  neuvième  regulo  ses  oncles 
qui  étoient  en  prison  ,  ne  dévoient  pas  être  punis 
pour  les  fautes  de  leurs  pères;  qu'il  falloit  les  réta- 
blir dans  leur  premier  état ,  et  faire  pareillement  la 
recherche  des  autres  princes  du  satig ,  dégradés  et 
exilés  depuis  long-temps  en  divers  lieux  ;  parce  que 
SI  l'on  néghgeoit  cette  affaire ,  il  arriveroit  dans  la 
suite  que  par  des  alliances  peu  sortables  à  leur  con- 
dition ,  leurs  descendans  seroient  confondus  avec 
le  peuple  ,  et  qu'ainsi  il  manqueroit  quelques  bran- 
ches à  la  généalogie  du  fondateur  de  sa  dynastie , 
ce  qui  est  d'une  grande  conséquence.  Il  fallut  du 
temps  pour  faire  cette  recherche ,  où  les  princes  de 
Fourdane  n'entrèrent  que  par  cette  occasion  ,  sans 
qu'on  eût  fait  d'eux  aucune  mention  particulière. 

Dans  ce  temps-là ,  le  dixième  et  le  quatorzième 
fils  de  1  Empereur  Cang-hi  étoient  encore  en  prison  • 
ie  premier ,  dans  la  ville  ,  et  le  second ,  à  la  cam- 
pagne. Ce  dernier  ,  lorsque  Cang-hi  mourut ,  étoit 
dans  le  fond  de  la  Tartarie  ,  où  il  commandoit 
1  armée  chinoise  contre  Tchon-Kar.  Comme  il  étoit 
d'un  mérite  distingué ,  et  que  son  fils  ,  âgé  de  dix- 


do.ent  compte  de  la  situation  des  princes  de  la  famille  im- 
périale .persécutas  pour  la  religion  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
n  a  pomt  encore  vu  celles  qui  apprçuutnt  la  mort  de  ï'£m- 
peraur  Vong-rching. 
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îiuii  ans,  nommé  Poki  y  éioit  tendrement  aimé  de 
l'Emperf^iir  à  cause  de  .ses  belles  qualiiés ,  on  ne 
doutoil  point  que  ce  prince  ne  le  nommât  pour  sou 
successeur  au  trône  ;  mais  îa  mort  ayant  surpris 
l'Empereur pluîôt  qu'il  ne  croyoil,  et  dans  la  crainle 
que  s'il  nommoit  ce  quatorzième  fils  qui  éloit  lort 
éloigné  de  Pékin  ,  il  n'ariivât  du  trouble  dans  rEva- 
pire ,  pendant  le  temps  qu'il  viendioit  de  si  lam 
prendre  possession  du  trône ,  il  jeta  les  yeux  sm- 
Yong-tching  son  quatrième  fils ,  frère  de  père  et  de 
mère  du  quatorzième.  Leur  irière  vi^oie  encore,  et 
aimoit  beaucoup  plus  celui-ci,  qu'YoKg-tc^ing  qui 
verioit  d'être  nommé.  C'est  ce  qui  conuibua  !.^eau- 
corp  à  accéliirfT  la  perle  du  quatorzième  pdnce  ,  et 
de  son  fils  F'  kL 

Dès  que  le  ijoiu/i^l  Em|H:feur  fut  sur  le  trône ,  il 
dépécha  en  Ta?;^  ie  courrier  sur  courrier  au  nom 
.  de  l'Empeif'ur  Ciliunt  comme  s'il  eût  été  encore  en 
vie ,  pour  lui  ordonner  de  remettre  les  sceaux  à 
celui  qu'il  lui  nommoit,  et  de  revenir  au  pluJol  à 
Pékin  avec  peu  de  suite ,  pour  délibérer  sur  une 
affaire  de  la  dernière  importance.  Le  prince  obéit 
sur  le  chankp ,  et  n'apprit  de  quoi  il  s'agissoit  qu'à 
trois  journées  de  la  cour.  Il  n'étoit  plus  temps  de 
reculer  :  il  arriva  donc ,  et  trouva  son  frère  sur  le 
trône ,  qui  l'envoya  garder  la  sépulture  de  leur  père , 
où  l'on  se  contenta  d'observer  de  près  ses  démar- 
ches ,  parce  que  sa  mère  vivoit  encore  ;  mais  elle 
ne  fut  pas  plutôt  morte  ,  ce  qui  arriva  peu  de  temps 
après ,  qu'on  le  fit  revenir  à  Pékin ,  et  ensuite  on 
l'envoya  à  ïchang-chun-yuen  ,  où  il  fut  enfermé 
plus  étroitement ,  sans  nulle  communication  au- 
dehors ,  pas  môme  avec  son  fils  Poki ,  qui  fut  mis 
dans  une  prison  séparée.  On  le  chan'^ea  plusieurs 
fois  de  prison ,  et  enfin  il  fut  mis  entre  les  mûm 
de  son  frère  aîné  ,  qui  étoit  du  même  père  qu<  lai, 
mais  d'une  mère  dilT  cente.  Ce  prince,  autiii  ma.ivais 

frère 
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frère  ^u'U  avoit  été  mauvais  fils ,  le  renferma  dans 
«n  corn  de  son  palais ,  où  il  ne  lui  fournis"  h  tue 
bien  modiquement,  et  encore  à  regret ,  ce  qui  éloh 
nécessaire  à  sa  subsistance.  C'est  à  ce  Poki  que  l'Em 
pereur  régnant  a  rendu  d'aj^ord  la  liberté  d'une  mT 
mer^  assez  smgulière.  L'année  dernière,  au  mot 
de  décembre  ,  l'Empereur  lui  envoya  un'g  a„d  de 
sa  cour  qui  se  fit  ouvrir  la  porte  de  la  pfison  ,  et 
ne  du  au  prisonnier  que  ces  mots  :  LTEm^^ereur 
demande  ^uel  H  celui  <fui  ,ous  retient  ici  :  sortez. 
Et  après  ce  peu  de  paroles  il  se  retira,  laissant  la 
porte  ouverte.  ^ 

Quelques  jours  auparavant  ,    l'Empereur  avoit 
ordonne  au  regulo ,  frère  de  Poki ,  daller  au  tri- 
bunal des  princes  pour  y  recevoir  ses  ordres.  Ce 
prince  à  qui  la  conscience  faisoit  de  justes  repro- 
elles,  ne  s  y  rendit  qu'en  tremblant.  Le  président 
ayant  fait  mettre  à  genoux  ,  lui  fit  entendte  la  iec ' 
ture  d  un  ordre  bien  humiliant  et  bien  désagréable 
pour  lui    G  eioit  un  long  détail  de  ses  faufes     et 
surtout  de  celles  qu'il  avoit  commises  con-e  le  re/ 
pect  et  lobéissance  filiale.  A  l'égard  de Poh'    il  f.û 
admis  en  la  présence  de  l'Empereur  ;  il  dit  peu  de 
paroles  ,  et  ne  s'expliqua  que  par  ses  larmes.  L'Em- 
pereur    pour  le  consoler,  le  fit  regulo  à  la  place 
de  son  frère,  qui  fut  encore  mieux  traité  qu'il  ne 
menton  :  car  on  se  contenta  de  le  faire  passer  avec 
sa  femme  ,  ses  enfans ,  et  quelques  eunuques  ,  dans 
un  jardin  qu  il  avoit  fait  faire  à  côté  de  son  palais  pour 
s  y  divertir,  et  qui  est   devenu  aujourd'hui  une 
vraie  prison  ,  par  la  défense  qui  lui  a  été  faite  d'en 
sortir.  Le  1 7  janvier  de  cette  année  ,  l'Empereur 
h  appeler  le  président  des  regulo  :  c'est  le  douzième 
fils  de  Cang-hi.  Sa  Majesté  lui  donna  ses  ordres 
dont  on  ne  put  avoir  aucune  connoissance  ;  mais 
au  sortir  du  palais ,  on  le  vit  partir  avec  tout  son 
équipage  de  regulo ,  pour  se  rendre  à  Tchrmg-lchuJ%. 
J.  *  Ai.  j  _ 
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yuen  ,  où  le  bruit  couroit  qu'étoit  renfermé  le  qua- 
torzième fils  de  Caiig-hi ,  dont  on  ne  parloit  plus, 
et  que  plusieurs  croyoient  n'être  plus  en  vie.  Il 
fallut  ouvrir  bien  des  portes  pour  parvenir  jusqu'au 
prisonnier ,  qui  ignoroit  encore  la  mort  de  son  frère  , 
et  l'élévation  de  son  neveu  sur  le  trône ,  parce  que 
les  murailles  de  sa  prison  étoient  si  épaisses ,  qu'il 
ne  pouvoit  rien  entendre ,  ni  de  ce  qui  se  passoit  , 
ni  de  ce  qui  se  disoit  àu-idehors. 

Je  vous  laisse  à  juger ,  mon  révérend  père ,  quelle 
fut  la  joie  et  la  surprise  de  ce  prince ,  lorsqu'ayant 
été  comme  enseveli  depuis  plus  de  douze  ans ,  on 
le  tira  de  l'horreur  de  ses  ténèbres.  Les  passans  s'ar- 
rêtèrent à  1  endroit  où  ils  virent  l'équipage  du  regulo  , 
qui  éloit  entré  dans  la  prison.  On  eut  bientôt  dé- 
couvert de  quoi  il  s'agissoit ,  et  chacun  voulut  être 
témoin  de  la  délivrance  de  ce  prince  infortuné.  La 
nouvelje  s'en  répandit  aussitôt  à  Pékin  ;  et  comme 
le  palais  de  ce  quatorzième  prince  est  assez  près  de 
la  porte  par  laquelle  on  y  entre  ,  les  peuples  y  ac- 
coururent en  foule  ;  et ,  pour  témoigner  leur  joie , 
ils  le  reçurent  à  genoux ,  frappant  la  terre  du  front, 
et  tenant  des  Ai'ang  (i)  à  la  main. 

Le  prince ,  ^ui  ne  s'attendoit  pas  à  ces  honneurs, 
et  qui  craignoit  même  qu'ils  ne  lui  fussent  préju- 
diciables ,  passa  au  plus  vite ,  faisant  signe  à  tout  le 
monde  de  se  lever.  Il  étoit  accompagné  du  regulo, 
de  son  fils  Poki  et  d'un  autre  seigneur ,  qui  avoient  eu 
ordre  de  l'alier  recevoir.  Il  arriva  ainsi  comme  en 
triomphe  à  son  palais ,  où  toute  sa  maison  l'aiten- 
doit.  Aussitôt  qu'il  y  fut  entré  ,  le  regulo  lui  parla 
quelque  temps  en  particulier.  Tout  ce  qu'on  a  dé- 
couvert de  cet  entretien ,  est  qu'il  lui  fut  dit  de  se 
remettre  peu  à  peu  ,  sans  sortir  sitôt  de  son  palais , 

(f)  Ce  sont  des  bagaettes  de  parfums  qu'on  allume  par 
un  bout ,  et  qui  se  consument  peu  k  peu. 
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morial ,  où  il  s'aglssoit  d'une  affaire  si  délicate ,  el 
qui  intéressoit  les  ordres  du  feu  Errpereur.  Enfin  , 
je  proposai  à  nos  pères  d'avoir  recours  au  premier 
ministre  Ma  -  tsi  ,  qui  a  eu  toujours  de  l'alfection 
pour  les  Européens  r-^  réaéral  ,  et  pour  moi  en 
particulier ,  qui  sius  cii  Cv*  .imerce  de  lettres  et  en 
liaison  d'amitié  avec  lui  uepuis  trente-six  ans.  Mon 
dessein  fut  approuvé.  Je  priai  le  premier  officier  de 
ce  ministre  de  pressentir  son  maître  sur  notre  affaire-, 
que  je  lui  explic^dai  dans  un  grand  détail ,  afiji  qu'au 
cas  qu'il  fut  disposé  à  y  entrer .  j\.ilu  o.  en  personne 
solliciter  sa  protection  ,  et  recevoir  ses  ordres. 

Dès  le  lendemain ,  le  ministre  m'envoya  dire  de 
dresser  promptement  un  mémorial ,  pour  demander 
le  rétablissement  de  la  religion  et  des  Missionnaires  ; 
que  rit'n  n'éloit  plus  raisonnable  ,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  dans  tout  l'Empire  de  plus  honnêtes  gens 
que  les  Européens.  Cette  nouvelle  nous  remplit  de 
joie  et  d'espérance.  Je  tftvaillai  aussitât  au  mémo- 
rial ;  et  il  n'étoit  pas  encore  fiiji ,  que  le  ministre 
nous  l'envoya  demander  ,  en  nous  faisant  dire  qu'  » 
falloit  se  presser  ,  et  que  son  dessein  étoit  de  le  faire 
présenter  par  le  douzième  regulo,  président  du  tii- 
îunal  des  princes  et  du  tribunal  des  rites  ;  mais 
que  pendant  le  temps  qu'on  traiteroit  cette  affaire, 
nous  ne  devions  point  pa.  oîlre  chez  lui ,  afin  qu'elle 
demeurât  secrète. 

Ce  douzième  re^  ^o  c  gendr  du  ministre ,  pour 
lequel  il  a  des  égards  particuliers.  L'Empereur  se 
dit  également  son  an  ire,  quoiqu'il  n'ait  épousé 
que  sa  nièce ,  fille  de  son  frère  ;  mais  parce  que  ce 
frère  mourut  de  bonne  heure ,  laissant  sa  fille  au 
berceau  ,  le  ministre  Ma-tsi  sou  oncle  ,  prit  soin 
de  l'élever  chez  lui ,  comme  ç''  i  été  sa  pr  pre 
fdle ,  et  il  étoit  regardé  comr  s  père.  C'est  lie 
qni  a  été  choisie  préférablement  à  tant  d'auti 
pour  être  l'épouse  légitime  de  l'Empereur  régnant. 
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du  vieux  ministre,  avec  ce  peu  de  paroles  ;  «  C'est 
»  au  seizième  r^gulo  qu'il  faut  vous  adresser  ;  votre 
»  affaire  me  sera  ensuite  renvoyée  ,  et  je  vous  ren- 
v  drai  service.  »  Je  demandai  en  particulier  à  cp  do- 
niestique  si  le  prince  ne  s'ëtoii  pas  explique  plus  en 
détail;  «  car  enfin  ,  lui  dis -je,  ce  que  vous  nous 
»  dites  de  sa  part  a  assez  l'air  d  une  défaite  ;  au 
»  reste ,  s'il  y  avoi  du  risque  pour  lui  dans  une  pa- 
»  reille  démarche,  nous  n^aurions  gafde  de  l'y  ex- 
»  poser ,  et  nous  attendrions  en  patience  un  temps 
»  plus  favorable.  »  11  nous  répondit  qu'il  ne  savoit 
rien  davantage.  «  Il  est  vrai  ,  ajouta- 1- il ,  que  ce 
»  matin,  la  princesse  son  épouse  m'a  fait  appeler, 
»  et  m  a  ordonné  de  vous  dire  qu'une  personne 
»  puissante  s'y  opposoit  ;  je  n'ai  pas  osé  lui  en  de- 
>y  mander  le  nom  ,  et  peut-être  n'auroit  -  elle  pas 
»  voulu  me  le  dire.  » 

Je  vous  laisse  à  penser ,  mon  révérend  père , 
combien  nous  fûmes  affligés  de  voir  nos  espérances 
évanouies  de  ce  côté-là.  Cependant ,  pas  un  de  nous 
ne  fut  d  avis  de  recourir  au  seizième  regulo  ;  ce  n'est 
pas  qu'on  crût  qu'il  nous  fût  contraire  ;  car  il  nous 
temoignoit  de  l'amitié  dans  l'occasion  ;  et  si  l'on  ne 
s  adressa  pas  d'abord  à  lui  ,  c'est  que  nous  étions 
bien  informés  qu'il  n'aimoit  pas  à  entrer  dans  d'autres 
affaires  que  dans  celles  qui  le  regardoient  immédia- 
tement ,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  dispenser  de  rap- 
porter à  l'Empereur.  Il  n'eût  pas  manqué  de  nous 
répondre,  ce  qui  est  vrai,  qu'il  n'étoil  pas  chargé 
de  nos  affaires  particulières. 

Ce  même  jour ,  j'allai  sur  le  soir  remercier  le 
vieux  ministre  des  marques  qu'il  nous  avoit  données 
de^  son  afiéclion.  Il  est  certain  que  s'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui ,  notre  affaire  eût  été  bientôt  terminée.  Mais 
quoiqu'd  ail  le  nom  de  premier  ministre ,  son  âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans  ne  lui  permet  plus  d'aller 
au  palais,  que  pour  s  informer  de  temps  eu  temps  de 
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Celui  qui  s'est  porté  pour  accusateur ,  se  nomme 
Tcha-sse-hai  :  c'est  un  assez  petit  mandarin  d'un 
tribunal  nommé  tong-ching-ssëe  ,  qui  avoit  été  con- 
damné à  l'exil  par  l'Empereur  défiint,  et  qui  a  été 
ensuite  compris  dans  l'amnistie  que  fit  publier  son 
successeur.  Au  retour  de  son  exil ,  il  invita  sa  sœur 
à  venir  manger  chez  lui  ,  et  à  assister  à  une  céré- 
monie. Celle  dame  qui  est  chrétienne  ,  et  mariée  à 
un  mandarin  chrétien  ,  craignant  que  celte  cérémo- 
nie ne  fût  superst  rieuse  ,  s'excusa  d'y  assister.  C'est 
ce  qui  acheva  de  brouiller  ces  deux  familles,  qui 
n'étoient  pas  déjà  trop  bien  d'accord  ensemble. 

D'autres  disent  que  son  accusation  étoit  déjà  faite 
long -temps  avant  qu'il  fût  envoyé  en  exil  ;  que 
même  il  Favoit  fiiii  passera  l'Empereur  Yong-tching; 
que  ce  prince  l'ayant  lue  ,  la  rejeta  ,  en  disant  qu'il 
s  eiiiban assoit  peu  que  les  gens  de  bannières  se  fissent 
chrétiens  ou  non  ;  que  d'ailleurs  il  avoit  déjà  donné 
ses  ordres  sur  cette  a  lia  ire. 

Le  fond  de  l'accusation  de  Tcha-sse-hai  n'étoit 
qu'une  répétition  des  mêmes  calomnies ,  que  d'autres 
«voient  avancées  avant  lui.  Ce  qu'il  y  avait  de  par- 
ticulier ,  c'est  qu'il  insistoit  fortement  pour  que  les 
Mant-cheoux  ,  et  les  Chinois  qui  sont  sous  les  ban- 
nières (i)  ,  n'eussent  pas  la  liberté  de  se  faire  chré- 


(0  II  y  a  huit  bannières  de  Tartares  Mant-clieonx ,  huit 
autres  de  Tartares  Mongous ,  et  huit  de  Chinois  tartarises. 
Les  troupes  de  hi  maison  impériale  et  des  princes,  qui  sont 
tres-noinbreuses,  sont  sous  les  trois  premières  bannières, 
et  l'ont  uii  corps  sépare  des  autres.  Ges>  bannières  ont  cha- 
cune h'ur  étendard  particulier ,  designé  par  les  couleurs 
]autie,  blanche,  rouge  et  bleue.  Quatre  ont  chacune  une 
clo  c«s  couleurs ,  les  cjuatre  autres  ont  ces  mêmes  couleurs 
hordf'es,  La  hanuière  jaune  ,  la  blanche  et  la  bleue  sont  bor- 
th^cs  d  une  bande  rouge  de  cjuatre  à  cinq  pouces  j  la  ban- 
nière rouge  est  hord(îe  d'une  bande  blanche.  Chaque  ban- 
nière a  son  quartier  dans  la  ville  tartare,  et  sa  jusUcc  par- 
ticulière Hidcpendante  de  celle  du  penole. 
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tiens.  «  Car,  dlsoli  -  il ,  c^st  par  le  peuple  que  la 
»  setliiclion  a  commencé  ;  les  uns  ont  été  abusés 
par  des  paroles  artificieuses  ,  les  autres  par  des 
vues  d  intérêt  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux 
c  est  que  les  Mant-cheoux  se  sont  laissé  entraîner 
peu  à  peu  par  l'exemple  du  peuple  et  par  les  mêmes 
-  motifs.  Si  l'on  n'arrête  de  bonne  heure  ce  dé- 
»  sordre  par  des  punitions  exemplaires ,  on  verra 
»  bientôt  notre  religion  et  nos  anciennes  coutumes 
^»  renversées  et  détruites  ;  et  quoique  les  Chinois  ne 
«  soient  pas  de  la  même  origine  que  nous  ,  Votre 
V  Majesté  n'en  fait  nulle  distinction  ,  et  elle  les 
»  traite  avec  la  même  bonté.  11  faut  donc  que  la 
>>  même  défense  soit  faite  aux  uns  et  aux  autres ,  et 
»  qu  on  punisse  également  ceux  qui  embrasseront 
î>  cette  religion  étrangère.  En  usant  de  cette  sévé- 
>>  rite  ,  nos  lois  seront  observées ,  et  il  n'y  aura  nulle 
»  suite  funeste  à  craindre  pour  l'Empire.  „ 

Ce  pen  ou  mémorial  fut  présenté  aux  régens  de 
1  Empire ,  dont  le  seizième  regulo  est  le  chef.  Au 
heu  de  le  rejeter ,  comme  il  auroit  dii  faire  s'il  eiit 
ele  bien  intentionné  ,  ou  qu'il  se  fût  souvenu  des 
bontés  que  l'Empereur  Cang-hi  son  père  avoit  eues 
pour  nous ,  il  le  reçut ,  et  le  présenta  à  l'Empereur , 
qui  lui  ordonna  d  en  délibérer  avec  les  autres  régens. 
La  délibération  fut  bientôt  faite ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  elle  étoit  déjà  prête  ;  car  ils  ne  firent  que 
transcrire  l'accusation  de  Mouan-pao  ,  et  la  sentence 
qui  l'avoit  suivie  ;  d'où  ils  concluoienl  qu'il  falloit 
ordonner  aux  chefs  des  bannières  d'examiner  ceux 
qui  s'étoient  faits  chrétiens  ,  de  les  exhorter  à  abju- 
rer leur  religion ,   et  de  les  punir  sévèrement  s'ils 
refusoient  de  le  faire  ;  que  pour  les  Européens  qu'on 
la.ssoit  à  Pékin  ,  parce  qu'ils  étoient  habiles  dans  les 
sciences,  et  surtout  dans  les  mathématiques,  le  tri- 
bu ual  des  rites  auroit  ordre  de  leur  défendre  d'at- 
tii.*  les  gens  des  bannières  et  le  peuple  à  leur  reli- 
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gion.  Cette  de'ia)ération  fut  faire  avec  beaucoup  de 
précipitation  ,  pour  ne  pas  nous  laisser  le  temps  de 
prévenir  la  semence  ;  elle  fut  présentée  le  24  avril , 
ratifiée  le  même  jour  ,  et  le  26  du  même  mois,  en- 
voyée au  bureau  des  bannières  pour  être  exécutée, 
puis  au  tribunal  des  rites  et  à  celui  des  censeurs  qui 
gouvernent  le  peuple.  Dès  le  lendemain  de  la  publi- 
cation de  cet  arrêt  ,  les  Chrétiens  vinrent  en  grand 
nombre  à  nos  églises  pour  se  confesser  et  se  disposer 
a  soutenir  la  persécution. 

^  Elle  commença  ce  jour-là  même.  Les  mandarins 
«eurent  pas  plutôt  reçu  le  tckî  impérial,  qu'ils  se 
mirent  en  mouvement,  non  pas  tous  à  la  vérité  , 
mais  ceux -.  la  principalement  qui  étoient  prévenus 
contre  notre  sainte  religion  ,  ou  qui  étoient  les  plus 
dévoues  au  seizième  regulo.  S'éiant  informés  quels 
eloient  les  Chrétiens  de  leur  nirou  ou  compagnie, 
ils  les  citèrent  à  leurs  tribunaux,  et  là,  ils  leur  dé- 
clarèrent le  U/ii  ou  la  volonté  de  l'Empereur,  qui 
ieur  ordonnoit  d'abjurer  la  religion  chrétienne,  sous 
peine  d  être  punis  très-sévèrement. 

Tous  nos  Chrétiens,  à  la  réserve  d'un  très-petit 
nombre   qui  furent  intimidés  par  l'appareil  des  sup- 
plices, donnèrent  des  marques  d'une  intrépidité  et 
d  une  constance  héroïque  au  milieu  des  plus  cruels 
tourmens.  Les  infidèles  en  furent  étrangement  sur- 
pris ,  et  la  religion  bien  plus  respectée.  On  avoit 
beau  leur  ensanglanter  le  visage  à  force  de  soufflets, 
ies  étendre  par  terre ,  et  les  assommer  à  coups  de 
louets  et  de  butons ,  ils  répondoient  constamment 
qu  Ils  vouloient  vivre  et  mourir  chrétiens.  Les  juges 
se  lassant  de  les  tourmenter  inutilement,  les  pres- 
Sojent  de  dissimuler,  au  moins  pour  un  temps,  leur 
^e  igion,  et  de  se  comporter  à  l'extérieur  comme 
s  Ils  a  voient  renoncé  à  cette  loi  étrangère.  «  Ne  vous 
»  suHit-il  pas,  leur  disoient  -  ils,  de  la  conserver 
*>  dans  le  cœur?  par  ce  moyen-là,  vous  obéirez  à 
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>)  l'Empereur,  sans  préj'idicier  à  votre  créance.  « 
Ils  repondoienl  qu'ils  étoient  très-soumis  aux  ordres 
de  l'Empereur  ;  qu'il  ne  leur  défendoit  pas  d'hono- 
rer le  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre;  que  la 
religion  chrétienne  n'est  pas  une  loi  étrangère ,  et 
que  tous  les  hommes  devroient  l'embrasser;  que  la 
mort  soutterte  pour  leur  foi  étoit  l'objet  de  leurs 
désirs;  qu'en  vain  les  exhortoit-on  à  la  dissimuler; 
que  la  loi  chrétienne  défendoit  le  mensonge  dans  les 
choses  les  plus  légères;  qu'à  plus  forte  raison  ils  ne 
pouvoient  ni  dissimuler ,  ni  user  d'équivoques  dans 
une  affaire  si  importante. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  rapporter  en  détail  tous 
les  traits  de  fermeté  et  de  constance  qui  illustrèrent 
nos  Chrétiens  ;  mais  je  tomberois  dans  des  redites 
ennu)^euses  qui  faligueroient  votre  patience.  Je  me 
bornerai  à  deux  ou  trois  de  ces  généreux  confesseurs 
m  Jésus  -  Christ,  qui  vous  feront  juijer  de  tous  les 
HUltH 

If  pumler  se  nomw^  laurent  Tcheou,  Il  s'est 
distingué  ihm  cette  pers/'n/tion  par  sa  fermeté  à 
défendre  sa  foi ,  er  j>yr  mn  zèle  à  encourager  les 
Chrétiens ,  et  à  soute/  foibles  ;  aussi  est-il  par- 

faitement instruit  de  nos  saintes  vérités.  Il  n'a  que 
Vingt  -  six  ans ,  et  il  a  si  bien  ménagé  les  bonnes 
grâces  de  son  père  et  de  sa  mère,  qu'il  a  obtenu 
leur  consentement  pour  ne  point  prendre  d'engage- 
ment dans  le  mariage ,  et  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu.  Etant  allé  dans  la  chambre  de  son 
département,  où  plusieurs  s  étoient  a.^semblés  pour 
des  affaires  particulières ,  l'rin  d'eux  lui  adressant  la 
parole  :  «  Maintenant,  lui  dit -il,  que  l'Epipereur 
vous  ordonne  de  renoncer  à  la  religion  chrétienne, 
à  quoi  vous  déterminerez  -  vous?  si  vous  refusez 
d'obéir,  vous  vous  susciterez  de  terribles  affaires  ; 
au  heu  qu'un  mot  que  vous  direz,  suffira  pour  con- 
tenter les  mandarins,  et  vous  n'en  conserverez  pas 
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moins  votre  religion  au  fond  du  cœur.  Croyez-moi, 

cesi  i  unique  parii  que  vous  ayez  à  prendre. 

»  }l  y  a  long-temps,  répondit  Laurenl  Tcheou  , 
que  ,e  ressens  les  effets  de  votre  bon  cœur  pour 
moi  ;  mais  si  vous  connoissiez  la  religion  chrétienne , 
et  si  vous  aviez  eu  le  bonheur  de  l'embrasser ,  vous 
tiendriez  un  langage  bien  difiérent.  Personne  ne 
connoit  mieux  que  les  Chrétiens  l'obligation  où  l'on 
est  d  obéir  a  son  prince ,  parce  qu'ils  savent  que  son 
autorité  vient  du  Dieu  que  nous  adorons ,  et  que 
transgresser  ses  ordres,  c'est  transgresser  les  ordres 
de  Dieu  même.  Vous  avez  vu  les  ordres  de  l'Empe- 
reur :  dit-iI  qu'il  ne  faut  pas  honorer  le  Tien-tcL? 
lui-même  1  adore.  Cet  ordre,  comme  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi,  a  été  donné  à  l'occasion  d'ua 
placet  du  mandarin  Tha-sse-hai,  qui  accuse  fausse- 
ment la  religion  chrétienne  de  ne  pas  honorer  ses 
ancêtres,  de  ne  point  faire  les  cérémonies  accoutu- 
rnees  à  son  père  et  à  sa  mère;  à  quoi  les  régens  de 
1  Empire  ont  ajouté  la  calomnie  de  Mouan-pao ,  qui 
autrefois  nous  accusa  faussement  de  nous  assembler 
pêle-mêle,  hommes  et  femmes,  dans  l'église.  L'Em- 
pereur n  a  pu  s'empêcher  de  condamner  de  pareils 
desordres,  et  d'obliger  ceux  qui  en  sont  coupables 
de  changer  de  conduite.  Tout  ce  que  la  région 
chrétienne  ordonne  ,   se   réduit  principalement  à 
deux  articles;  à  honorer  ^ieu  sur  toutes  choses,  et 
a  aimer  le  prochain  comme  soi-même.  Le  premier 
article  de  cet  amour  du  prochain  est  d'honorer  son 
père  et  sa  mère  vivans  e»  morts ,  et  je  doute  fort  que 
ceux  qui  re  sont  pas   .arétions,  portent  cet  amour 
aussi  loin  que  nous.  Ce  qu'on  a  eu  l'audace  d'avan- 
cer, que  les  hommes  et  les  femmes  s'assembloient 
pêle-mêle  dans  nos  églises,  est  une  calomnie  avé- 
rée, puisqu  il  ki'est  jamais  permis  aux  femmes  d  en- 
trer même  dans  l'église  où  les  hommes  oruaccow- 
tumé  de  s'assembler. 
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«  Cela  étant  ainsi ,  dirent  ceux  qui  l'écoutoient 

avec  une  grande  altention,  Tcha-sse^hai  a  e™d 

ton  de  présenter  son  accusation  contre  la  loi  chré- 

t.enne.Très-certa.nement,re'ponditLaure„tTcheoî,. 
Vous  mexhortie.  d'abord  à  donner  du  moins  lue  - 

ques  apparences  extérieures  de  changement.  Je  vous 
le  demande  en  quoi  puis-je  changer  ?  Est-ce  en  di- 
sant qu',1  ne  faut  plus  l.onoier  le  Maitre  du  ciel  e,  de 
la  terre  ^Tn  Chrétien  aimeroit  mieux  mourir  mille 

rlLlru''''"",-  **'  '''"^^'^  ''*^''"''  ■■  «"-^s  se- 
rment terribles    ,e  1  avoue,  si  je  n'étois  pas  Chré- 

lel'.u"'^  *'  "•  ''',"'T?  P°'"''  ''  '«  tranquillité  où 
je  su  s, ,  en  SUIS  redevable  au  bonheur  que  j'ai  d  être 
Chrétien.  C  est  aussi  ce  qui  prouve  qui  la'  religi  „ 
chrétienne  est  la  seule  véritable,  e.Ve  tout  ll2 
Te     deyroit  la  suivre  :  car  je  vous  le  demande  à  mon 

dnn'Ji  T  '"J!''™"  ^P"'*'"™  ™"S  ordonnoit  de 
changer  de  religion,  sous  peine  de  perdre  votre 
solde,  qui  de  vous  n'y  renonceroit  nas  pour  con- 
server un  petit  revenu  dont  il  entretient^a  famille? 
Mai»  SI  )on  vous  menaçoit  de  cruels  supplices,  si 
loi  fais.>it  une  recherche  exacte  de  ceux  quf  ^n 
embrassé  la  religion  que  chacun  de  vous  professe 
pour  les  punir  rigoureusement,  auriez-vouriecœur' 
tranqiule,' Marque  certaine  que  votre  religion  n'eï 
pas  veriuible.  Vous  savez  qu'on  recherche  Tes  Chré- 

àu'il  l'An-,7  v'°"'  "'  •*''''?"'""  "!"'  "'«"  P^  «voué 
qu  il  1  etoit?  Vous  savez  égniement  les  terribles  me- 
naces quon  nous  fait,  nous  voyez -nous  pour  cela 

coinpo  e,  de  chair  et  d  os  comme  les  autres  hommes? 
Les  «êtes  mêmes  cra.;,^:t  leur  destruction  ■  pour- 
quoi donc  sommes-noHs  ontens  au  milieu  des  me- 
naces et  des  tourme.is  '  C'est  que  nous  avons  le  bon, 
heur  de  professer  la  seule  véritable  religion  :  c'est 
ïne  le  Dieu  que  nous  servons,  témoin ^de  ce  que 
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nous  souffrons  pour  son  nom ,  rëcompensera  notre 
fidélité  par  une  félicité  sans  bornes  et  sans  fin.  Nul 
homme  n*est  immortel:  je  suppose  que  vous  parve- 
niez jusqu  à  Tâge  de  cent  ans  ;  il  faudra  enfin  mourir  , 
et  paroitre  devant  ce  Maître  souverain ,  et  juge  de 
tous  les  hommes;  alors  dix  mille  repentirs  de  ne 
l'avoir  pas  servi ,  viendront  trop  tard.  C'est  par  un 
effet  de  votre  amitié  pour  moi  que  vous  m'exhortez 
à  changer ,  et  moi  c'est  par  le  même  principe  que 
je  vous  parle  comme  je  fais.  Je  prie  ce  grand  Maître 
que  nous  servons  de  vous  en  faire  connoître  l'im- 
portance, »  Ce  petit  discours  fut  écouté  dans  un  très- 
grand  silence. 

Le  25 niai,  Laurent  Tcheou  fut  appelé  par  le  man- 
darin, qai  le  pressa  d'abjurer  sa  religion,  et  qui 
employa  toutes  sortes  de  moyens  pour  y  réussir , 
prières ,  sollicitations ,  caresses,  menaces.  Toutes  ces 
démarches  ayant  été  inutiles ,  le  mandarin ,  outré 
d'une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas,  or- 
donna à  ses  gens  de  ne  pas  épargner  le  néophyte. 
Quatre  soldats  s'approchèrent  de  lui  pour  le  prendre 
et  le  coucher  par  terre.  «  Je  suis  Chrétien ,  dit  le 
»  néophyte ,  et  je  n'aspire  qu'au  bonheur  de  souf- 
»  frir  pour  Jésus-Christ  ;  dites-moi  oii  vous  voulez 
»  que  je  me  mette  ;  »  et  il  se  coucha  tranquillement 
au  lieu  qu'on  lui  marqua.  Le  mandarin  ayant  or- 
donné que  deux  hommes  lui  tinssent  la  tète  et  les 
pieds  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire ,  répondit-il  ;  ne  crai- 
»  gnei  pas  que  je  remue  ;  un  Chrétien  est  trop  heu- 
»  reux  de  souffrir  pour  sa  foi.  »  Deux  soldats ,  ar- 
més de  fouets ,  lui  déchargèrent  plusieurs  coups  sur 
le  corps  de  toutes  leurs  forces  ,  sans  qu'il  poussât  le 
mrotncire  soupir.  Deux  autres  soldats  relevèrent  les 
preimiers ,  et  dans  l'intervalle  Laurent  dit  au  man- 
darin :  «  Le  plaisir  que  je  témoigne  sous  tant  de  coups 
»  reéociblés  est  un  témoignage  que  je  rends  à  la  vé- 
»  riic  de  mu  religion.  Je  mourrai  volontiers  pour 
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»  sa  défense.  Vous  pensez  à  mourir  pour  votre  re- 
»  l-g;on,  lu.  d.t  le  mandarin,  et  m^oi  e  pense  à 
»  exécuter  les  ordres  de  l'Empereur  :  J  pK  fit 

reni  pas  donne  six  à  sept  coups  que  les  fouets  .» 
rompirent;  on  les  renoia,  e,  Seul  nouve  "x  o  ! 
d.us  recommencèrent  à  le  frapper.  Enfin ,  l"  manl 
darm  plus  las  de  tottrmenter  le  néophyte  .qtTeî; 
néophyte  ne  l'étoitde  souffrir,  se  retWde  atlle 
et  le  laissa  en  repos  Alors  quelqu'un  avertit  Went' 
que  S.1  persislou  dans  sa  désobéissance,  on  prép" 
^o.t  de  gros  bâu>„s  pour  l'en  frapper.  Fussel.% 

puces  on  n  obnendra  jamais  de  moi  ce  qu'on  de- 
mande;  le  plus  ardent  de  mes  désirs  est  l  donner 
ma  ç,e  pour  la  défense  de  ma  foi. 

in^ncîbk'df  v^T"',.'"'-  T."  "PP"^  '«  '■"■"«^ 
nvincible  de  son  ûls,  l'attendo  t  avec  impatience  â 

joie  a  son  cou  :  Allons,  mon  cher  fils,  lui  dit-elle 
fons  remercier  Die .  ^«  grâces  qu'il  lou)  a  fa  tes' 

fol:     «"s'v""!*"""'^'""'  f"-'  «J-antlZC: 
Après  àuoi^ell?'"""  '""g-l'-nips  prosternés. 

Le  lendemain  26  mai,  une  autre  >>,^-e  ne  parla 
pas  avec  moins  de  générosité  à  son  fils  .cmmé  S 

darm  .lie  le  tira  à  l'écart,  et  jetant  sur  lui  les  re- 
g  rds  ^s  plus  tendres  :  Je  sail ,  mon  fis,  lui  d  - 
elle,  qae  .ous  a.ez  la  crainte  de  Dieu,  ainsi  f es- 
cZhZ  T'  "■""'  '"'""/""■'^'•"  '"fidèle  et' zélé 
m^n  1  f""""'\"^'''  """'  "''"étendre. 
T"':,  """  ^'■•'"  '"Obéir  se  me  croirais  la  plus 

tZel  T,l  ''",  "'"f''  "'  >"  """'  regardLis 
comme  le  fils  le  plus  obéissant,  si  l'on  m%portoit 
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la  nouvelle  que  vous  avez  fini  vos  jours  dans  les 
tourmens  pour  la  défense  de  notre  sainte  religion. 
Mais  sachez  aussi  que  si  vous  vous  comportez  en 
lâche  et  infidèle  Chrétien  ^  je  ne  vous  reconnois  plus 
pour  mon  fis ,  et  ne  pensez  plus  à  reparoltre  de- 
vant moi ,  ni  à  rentrer  dans  ma  maison  tant  que  je 
vivrai.  Ne  craignez  point ,  ma  chère  mère,  répondit 
ce  généreux  fils  ;  quelque  foihle  et  quelque  jeune  que 
je  sois  ,  j'ai  une  si  grande  confiance  dans  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ  et  dans  rintcrcession  de  sa 
sainte  Mère ,  que  j'espère ,  avec  le  secours  de  vos 
prières  ,  soutenir  jusqu'au  bout  tous  les  tourmens 
qu'on  me  fera  souffrir,  11  partit  à  1  instant,  et  cora- 
panit  au  tribunal  avec  Luc  Ouang ,  plus  âgé  que  lui, 
et  également  ferme  dans  sa  foi.  lis  reçurent,  par 
l'ordre  du  mandarin,  plus  de  quatre  cents  coups  de 
fouet.  Dans  le  pitoyable  état  ou  ils  étoient,  et  presque 
sans  mouvement ,  on  les  transporta  dans  leur  mai- 
son ,  d'où  ils  furent  retirés  au  bout  de  douze  jours 
pour  élre  jetés  dans  une  prison  ;  là  ,  ils  furent  déte- 
nus jusqu'au  mois  de  juin ,  sans  que  le  mandarin 
ait  pu  obtenir  d'eux  d'autre  déclaration  sinon  qu'ils 
étoient  Q\v  étiens  ,  et  qu'ils  ne  cesseroient  jamais 
d'être  Chrétiens. 

Le  feu  de  la  persécution  qui  duroit  depuis  long- 
temps dans  les  bannières  des  Chinois  tarlarisés ,  com- 
mençoit  un  peu  à  se  ralentir ,  lorsqu'il  s'alluma  dans 
les  troupes  de  la  maison  impériale ,  dont  le  prince 
Yun-lo  est  le  chef  principal.  Celui  par  qui  il  com- 
merça plus  vivement,  fut  Pierre  Tchang ,  fils  de 
Thomas  Tchang,  mandarin  de  la  porte  du  quator- 
y^ième  prince ,  fils  de  l'empereur  Cang-hi.  Ce  Tho- 
mas éloit  mort  depuis  environ  trois  mois  en  vrai 
prédestiné.  Pierre  son  fils  est  ui*  très-fervent  Chré- 
tien ,  qui  dans  ces  tristes  conjonctures  a  fait  éclaier 
son  zèle  en  parcourant  les  maisons  des  fidèles,  afin 
de  les  encourager  à  souifiir  constamment  pour  leur 

f()i. 
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fol.  Etant  alM  au  palais  de  son  prince  ,  il  y  ,ronva  son 
mandarin  .  au    lui  de™n„-l,  K-.,       '^    ^  "°"7^  "O" 


mais  ;"i   V  ;  .      ff  '  P"'"  '  '■^P"'"^"  P'«"^  Tchang  j 
mais  sii  y  a  en  effet  un    vreil  ordre    on  np  J^ô" 

quera  ^as  de  le  publier.  Il  est  iT^Zé     dTt 
mandarm  ;  aile,  le  demander  au  posko  r  c'est  i„e 

et  1  apprit  de  lui  1  accusation  de  Tcha-sse-hai    la  dé 
libération  des  régens  et  l'ordre  de  l'Empereur  .rÂ 
ce  que  ,e  vois,  dit  Pierre  Tchang,  toul^e  réduit  à 
condamner  une  religion  dans  laquVue  le    homme  et 
les  femmes  s'assemblent  en  un  même  lieu    Zsîa 
quelle  on  n'honore  point  son  pèraet  sa  mère    0^: 

s;e cTHes  ZZ''""''"^"',  "'  r-"^-ncr; 

-ni::  Vc::,!!'  ;  z  z^i^t  '-'  -'f 

point.  ,,  "^  """*  regarde 

Deux  jours  après,  le  mandarin  envoya  deur  ,er 
gens  dans  la  maison  de  Pierre  Tchang  7pour  lui  or 

sa  m":i:i'Vu'ir:h '"  ''"^^"-r  ""^-t  ï"dê 

sa  mam,  quil  obeissoitaux  ordres  de  l'Emnlreur 
quil  nauroit  plus  chez  lui  d'oratoire,  quTi^Ciî 
^^J^:"''  "'I"'^"«"  "  -onçoit?,ridigir 
«  Je  vois  bien ,  dit  Pierre  Tchang ,  ce  qui  tient  au 
cœur  de  notre  mandarin;  il  apprél^'nde  que   !"sii 

ETla"w.?^r"""'  '  '"'  4"^-^"  ferrauac 11  : 
ment  à  la  Joi  chréuenne  ;  mais  d  tes-lui  de  ma  nan 

t.rt  f^  T  '^^^^'''  ^  ^'"'^  tribunaux  comme' 
eant  Chrétien  depuis  plus  de  vingt  ans,  e,  marquer 

à  cSoi'IT""  '  r  '^'  '"'^  ^'f''"™'''"  "S 
et  ses  me^Ll.  "'  '^^'r'='"°"'  ^'^  Pl"^  pressantes, 
tt  ses  menaces  même  n'ont  pu  rien  gagner  sur  moi- 
par-là  .1  se  tirera  de  l'embarras  où  if  m^e  pa  ÔTt  "trè" 
d  Je    o'r"ï:  'l'^™",  ?'f'«i-.  ce  seroit'^^oi  sans" 
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parce  qiir  la  religion  chréilenne  n'enseigne  nen  que 
de  très- saint  et  de  très-conforme  à  la  raison.  Je  lâche 
d'en  observer  1rs  connnandeinens  ;  je  rends  à  mes 
parens,  vivans  ou  morts,  tous  les  devoirs  presc  ils 
par  lii  lois;  j'honore  et  je  respecte  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  moi;  je  vis  dans  la  plus  grande  union 
avec  mes  voisins;  j'aime  mon  prochain  comme  moi- 
même  ,  et  je  n'ai  jamais  f^iit  tort  à  personne.  Si  \  ous 
ne  m'en  croyez  pas,  informez-vous-en  de  ma  famille, 
elle  est  fort  étendue  ;  il  n'y  a  que  ceux  de  ma  branche 
et  moi  qui  soyons  Chrétiens ,  tous  les  autres  ne  le 
sont  pas  ;  demandez-leur  si  nous  manquons  d'hono- 
rer nos  pères  et  nosfnèies,  ou  d'assister  aux  justes 
cérémonies  de  nos  ancôtres  ;  s'ils  ont  jamais  appris 
que  nous  ayons  fait  des  assemblées  d'hommes  et  de 
femmes  dans  le  même  lieu.  Consultez  nos  voisins , 
ils  sont  témoins  de  notre  conduite.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  que  je  sers  le  prince;  examinez"^ les  registres,  et 
voyez  si  j'ai  jamais  manqué  à  mon  devoir.  » 

Après  cet  entretien ,  on  fut  quelque  temps  sans 
l'inquiéter,  1o^-.<|H  enfin  son  mandarin  ,  chez  qui  il 
se  trouva,  In^  < u  *  it  fait  de  nouvelles  sommations, 
et  ayant  reçii  Ich  Ttiêmes  réponses  :  Si  i^ous  n'obéis- 
sez pas  aux  ordms  de  l'Empereur ,  lui  dit-il, />  se- 
rai contraint  de  vous^  faire  cruellement  châtier. 
Faites ,  lui  répondit  le  néophyte ,  cous  me  procu- 
rerez  un  vrai  bonheur ,  et  plus  grand  que  vous  ne 
pensez.  Le  mandarin  otfensé  de   celte  réponse  , 
ordonna  qu'on  le  menât  hors  de  la  salle ,  et  qu  on  le 
fît  coucher  par  terre.  Le  généreux  Chrétien  se  cou- 
cha lui-même  à  l'endroit  qu'on  lui  désigna.  Alors  le 
mandarin  lui  demanda ,  s  il  renonçoit  ou  non  à  la 
religion  chrétienne ,  et  sur  sa  réponse  qu'il  n'y  re- 
nonceroit  jamais,  il  lui  fit  d'abord  donner  trente  à 
quarante  coups  de  fouet.  Comme  il  les  reçevoitsans 
jeter  le  moindre  cri,  le  mandarin  s'en  prit  aux  exé- 
cuteurs; il  les  chargea  d'injures,  et  après  bien  des 


1 
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menaces,  il   lit  donner  au  néophyte  près  -1.        m 
coups.   Ensuite         fit     -lever  les    exécute.  uf 

d'autres  ,  et  deraauda  de  nu  veau  au  patient  s  j  ou- 
loil  changer  ou  n.  //  est  inutile,  répondit-u,  de 
me  k  demander  davaniage ,  vous  n'aurez  de  moi 
if  autre  réf.onse  que  ^el/e  que  je  vous  ai  déjà  faite  ; 
r  ne  rei.mce  point  et  je  ne  renoncerai  jamais  à  ma 
religion  ;  je  respecte  et  respecterai  toujours  les 
ordres  de  r Empereur,  Le  mandarin  ^\m  i  nié  que 
jamais  ,  continua  à  le  faire  battre,  et  fi  •  U-ver 
juM|u  à  trois  fois  par  d'autres  ceux  qui  h  ,.  aenU 

Comme  ce  généreux  néophyte  ne  poi  pas  le 

moindre  soupir  :  Je  crois,  dit  le  man        n  ,  au  il 
contreJuU    le   mort,  A  ces    mots  Piei        Tchang 
tourna  doucement  la  tête  du  côté  du  mandarin.  Ce- 
uu-ci  prit  ce    mouvement  pour  une  insulte  :  Je  vois 
bien,  s'écria-       ,  que  les  fouets  ne  suffisent  pas  .; 
qu'on  apporte  hs  bâtons  dont  on  se  sert  pour  punir 
le  peuple.  Quand  on  les  eut  apportés  ,  le  mandarin 
demanda  à  Pierre  Tchang,  s'il  persisloit  dans  les 
mêmes  sentimens.  Je  vous  ai  déjà  répondu ,  à:a'ï\  ^ 
que  cette  demande\étoit  inutile  ;  je  suis  Chrétien ,  et 
fe  le  serai  jusqu'à  la  mort.  Sur  quoi  le  mandarin 
je  lit  battre  avec  ces  bâtons  ;  huit  hommes  qui  se  re- 
levèrent les  uns  les  autres ,  lui  donnèrent  plus  de 
deux  cents  coups ,  qu'il  souffrit  avec  un  égale  fermeté; 
ce  qui  fit  dire  au  mandarin ,  qu'il  falloit  que  les  Chré- 
tiens dissent  l'art  de  se  rendre  insensibles.  C'est  ainsi 
que  finit  ce  combat.  Comme  cet  i'iustre  confesseur 
de  Jésus-Christ  ne  pouvoit  se  r  aiuer,  le  mandarin 
ordonna  à  ses  gens  de  le  prendre  ,  et  de  le  porter 
dans  la  chambre  des  registres.  Là ,  il  trouva  un  grand 
nombre  de  ses  parens  infidèles  qui  le  placèrent  sur 
une  estrade ,  oci  ils  retendirent  de  la  manière  la  moins 
incommode.  Dans  l'épuisement  où  il  étoit ,  il  demanda 
une  lasse  de  thé ,  et  pendant  qu'il  la  prenoit,  ses  pa- 
rens ne  cessèrent  de  l'exhorter  à  contenter  son  man- 
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darin,  ou  du  moins  à  dissimuler  ses  sentimens. 
Pierre  Tchang  letir  fit  un  petit  discours,  pour  les 
instruire  des  vérités  de  la  religion  ,  autant  que  ses 
forces  le  lui  permettoient,  et  il  le  finit  en  leur  disant  : 
«  Ne  regarderiez-vous  pas  comme  un  traître  et  un 
perfide ,  tout  Mant-cheou ,  et  tout  Chinois  qui  re- 
ïionceroit  seulement  de  bouche  à  l'Empereur? Et 
c'est  le  conseil  que  vous  me  donnez  à  Tëgard  du 
souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre  !  Y  pensez- 
vous  ?  )> 

En  même  temps  vinrent  plusieurs  eunuques  de 
ses  princes ,  et  deux  entr*autres  nommésTchang-fou 
et  San-yuen ,  dont  l'un  est  eunuque  de  la  présence  du 
fjnatorzième  prince,  et  lautre  l'est  de  la  présence 
du  fils  de  ce  prince ,  qui  est  aussi  regulo.  Le  zélé 
Chrétien  les  ayant  aperçus,  ouvrit  d'abord  l'entre- 
tien, afin  de  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  lui  don- 
ner de  mauvais  conseils.  «  Vous  savez ,  leur  dit-il , 
ce  que  j'étois  autrefois ,  et  ce  que  je  suis  maintenant! 
Je  veux  vous  rappeler  à  ce  sujet  un  trait  d'audace  et 
d'insolence  qui  m'échappa  avant  que  d'être  Chrétien, 
et  dont  vous  fûtes  témoins.  Vous  n'avez  pas  oublié 
qu'un  chef  des  eunuques  s'avisa  de  me  dire  un  mot 
qui  me  déplut,  et  que  je  pris  pour  une  injure.  Alors, 
sans  aucun  respect,  ni  pour  sa  personne,  ni  pour 
son  emploi,  ni  pour  le  lieu  où  j'étois,  je  me  jetai 
sur  lui ,  je  le  battis  violemment ,  et  je  continuai  de 
le  battre  jusqu'à  la  porte  du  prince  ,  accablant  d'in- 
jures et  de  malédictions  ceux  qui  vouloient  m'arrê- 
ter  et  les  eunuques  mêhies  qui  osèrent  paroîire.  Voilà 
ce  que  j'étois  avant  que  d'être  Chrétien.  Depuis  que 
je^  le  suis ,  avez-vous  vu  rien  de  semblable  ?  Vous 
m'avez  dit  plusieurs  fois  vous-mêmes  que  vous  ne 
me  reconnoissiez  plus,  et  que  j'étois  un  tout  autre 
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«^!^'n1*'''r''''"'^'''''  K  i'^  renonçasse  !  Cela  se 
peut-U  r  ,)  Ces  eunuques  l'ayant  ainsi  ouï  parler  sp 
contenlerent  de  lui  dire  plusieurs  paroles  obligeantes 

7J'  .T-y'^^^'^'  «^  ils  le  voyoient,  et  pas  un 
n  osant  lui  rien  dire  contre  la  religion,  ils  se  reti- 
rèrent, °#    '  ^'^^ 

A  peine  furent-ils  sortis,  que  Pierre  Tchang  vit 
arriver  sa  lame,  âgée  de  près  de  soixante-dix  ans. 
«  Hé  quoi  !  mon  neveu ,  lui  dit-elle ,  quel  crime  avez- 
vous  donc  commis ,  pour  qu'on  vous  ait  traité  d'une 
manière  si  cruelle ,  vous  qui  avez  plus  de  cinquante 
ans,  et  contre  qui  on  n'a  jamais  formé  la  moindr*» 
plainte? Soyez  tranquille,  ma  tante, lui  répondit-il 
je  n  ai  commis  aucun  crime ,  et  si  vous  me  voyez  en 
cet  état,  c  est  parce  que  je  suis  Chrétien ,  et  que  ie 
ne  veux  pas  cesser  de  l'être.  Je  vois  bien ,  répon- 
dit-elle,  que  la  religion  chrétienne  vous  a  renversé 
I  esprit  :  sachez  que  si  vous  vous  obstinez  à  ne  vou- 
loir pas  y  renoncer ,  vous  me  verrez  mourir  ici  à  vos 
yeux.  J  en  serois  fâché,  lui  répondit  Tchang,  mais 
lié  comme  ,e  suis  et  t<3ut brisé  de  coups,  on  n?pourra 
pas  m  imputer  votre  mort.  Est-ce  que  vous  croyez 
que  s  il  n  etoit  pas  d'une  importance  infinie  pour  moi 
de  persévérer  dans  ma  rehgion,  j'aurois  voulu  m'ex- 
poser  à  tant  de  souffrances?  Mais  il  s'agit  d'être  in- 
Ijdele  au  souverain  iMaîire  de  lunivers,  et  de  préci- 
piter mon  âme  dans  des  supplices  éternels,  et  croyez- 
vous  que  je  le  puisse?  Je  vous  l'ai  dit  souvent,  et 
vous  n  avez  voulu  jamais  m  écouter  :  vous  approchez 
de  soixante-dix  ans,  combien  de  temps  vous  reste- 
t-il  à  vivre?  Peut-être  encore  moins  que  nous  ne 


>agit  pas  ue  ceia,  lui  uit-elle;  U  s'agit  u^  vunsurer 
de  la  peine  ou  vous  êtes.  Cest  pourquoi  je  vais  trou- 
ver le  mandarin ,  pour  lui  dire  que  vous  avez  changé. 
Vous  pouvez  dire  ce  que  vous  voudrez,  répondit 
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Tchang,  je  ne  suis  pas  le  maître  de  vos  volontés  ni 
de  vos  paroles.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  ie 
SUIS  Chrétien  que  je  Je  serai  j„^«>à  la  ^orl,  et  qrle 
)  en  fera*  profession  devant  tout  l'univers.  >>  Ces 
paroles  forme^nt  la  bouche  à  sa  tante  ;  elle  se 
1  eiira* 

Enfin,  on  Im  permit  de  retourner  dans  sa  maison. 
^es  pareus  infidèles  le  mirent  sur  mte  charrette  et  IV 
accompagnèrent,  dans  l'espërance que  parle  moyen 
de  sa  femme  ils  obuendroient  son  changement  :  mais 
»ls  se  trompèrent.  H  est  vrai  qu'elle  ne  put  rrtenir 
ses  larmes  à  la  vue  du  triste  état  où  étoil  son  mari  : 
niais  quand  on  lu.  pafla  de  se  joindre  à  sesparens  in- 
■fidèles  pour  le  pervertir,  cette  généreuse  Same  e^ 
snyam  ses  pteirs,  et  changeant  de  ton  :  «  Je  vois  bien , 

donc  „..'X''™"'-"'."'*  «""«««se.  pas  :  ave.-vons 
donc  oublié  ce  qo.  m'a  porté  à  entrer  dans  votre  fa- 
mille? Lam.enneqmétoit  chrétienne  ne  me  vouloit 
^onner.q-  à  nn  Chrétien ,  e,  si  elle  eût  voulu  le  col 

■gardé  comme  un  grand  bonheur  de  pouvoir  donner 
notre  vie  pour  le  souverain  Maître  Z  ciel  e, Th 
terre.  Que  sa.s-,e  s.  cet  heuretu  jour  n'est  pas  venu? 
Je  me_  SUIS  souvent  représenté  mon  mari  dans  l'étai 

heureux  de  soufTnr  pour  une  si  bonne  cause.  Les 

fcriuesquevousm'avexvurépandreaupremierabord 
ontéchappé  à  ma  tendresse  naturelle  ;  mais  je  ne  p  Hs 
m  empêcher  de  leféliciter  d'avoir  été  jugé 'dignj^de 

™rt,c.peraursouffrances  de  notredivin  Rédempteur^ 
te! que  nep„,s-,ey  participer  comme  lui!  „  Celle' 

îfc'eJ!'     """"  *'  ^°">  '!"''"■<=•"'  d'e--  "'osa  ; 

1.  ^^  !?*"*■'  P"*".'  T^"-"*"»  F»  après  envoyés  par 
le  mandarm,  pour-  ui  dire  de  sa  part  que  s'ilpml- 
toit  dans  -son  opiniâtreté,  il  devoit  s^ttendre  à  un 
ehâument-encore  plus  dur  et  plus  long  que  ceh." 


se 
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qu'il  avoil  soufftrt.  «  Je  ne  crains  point  ses  menaces 
répondit  le  confesseur  de  Jésus-Christ.  Il  n'a  pas  le 
pouvoir  de  m'ôter  la  vie.  Hé  !  plût  k  Dieu  qu'il  l'eût 
je  serois  au  comble  de  mes  dësirs.  Tout  son  pouvoir 
se  réduit  à  me  foire  exiler  en  Tarlàrie,  ou  à  mp  faire 
donner  pour  esclave  à  quelqu'un  dps  fermiers  du 
pnuce.  lié  quoi  !  dirent  ses  parens ,  ne  seroit-ce  pa'î 
pour  vous  la  plus  triste  et  la  plus  4ure  condiliou  ■- 
Vous  ne  savez  pas,  répljqya  le  néophyte ,  ce  qiue  c'est 
que  d'être  Chrétien  :  ce  que  you$  nommez  peines , 
souffrances,  lourmens,  ce  sont  pour  lui  des  délices, 
Jorçqu'il  les  endure  pour  le  noni  de  Jésus-Christ. 
Que  voulez-vous  donc,  lui  deman4èrent-i|s ,  que 
«pus  répondions  au  mandarin yOites-lui,    répon- 
dit le  néophyte,  qu'étant  mon  supérieur,  il  peujtme 
condamnera  toutes  les  peines  qu'il  lui  plaira;  mais 
que  s  û  espère  obtenir  de  moi  que  je  renonce  k  ma 
religion,  a  l'espère  vainement.  >>  Us  allèrent  er^offet 
porter  cette  réponse  au  mandarin.  A  la  vue  d  un^  si 
grande  fermeté,  ce  persécuteur  de  la  re%^n  ne  sut 
pins  quel  parti  prendre.  I|  en  parloit  coniinuelle- 
ment;  et  à  l'entendre  on  eut  dil  que  c'étoit  l'affaire 
la  plus  mnporlante  qu'il  eût  jamais  traitée.  Enfin  Hsp 
détermina  à  présenter  une  supplique  au  fils  du  qua- 
torzième prince  ,  où  i^   cjisoit  que    Tchang-ouerj^ 
(Pierre  Tchang)  étp^t  un  esprit  orgueilleux  ,  qui  se 
moquoit  des  ordres  qu'on  lui  donnoit,  et  qui  maii" 
^uolt  de  respect  pQ^lr  ceux  de  l'Empereur;  q^i'il^é- 
ntoit  d'être  sévèrement  puni,  e^  qu'il  faUpi,t  ou  l'en- 
voyer garder  les<:heyaux  e^  Tart^rie,  ou  le  donner 
pour  esclave  à  quelqu'un  des  métayer?  du  prince.  I^e 
prince  répondit  que  Tchang-ouen  ne  méritoit  pas 
un  si  dur  châtimentjmaiçqu'ilsuffisoit  dele  (Jépouil- 
1er  de  son  emploi,  ce  qvn  fut, exécuté.  Tchang  en  re- 
çut l'ordre  ayec  joie,  et  re^ndii  grâces  à  notre  Sei- 
gneur de  ce  que  cette  deslituiiop  luiflonnoit  tout  le 
iloisir  de  yaq,ueir  librement  à  tous  jes  exercices  de  sa 
religion. 


Vf  * 


^"°  Lettres 

.,Jf^"^'/'!^'l*'°""^"<=*  ^^  nos  Chrétiens, dont  on 
nons  rendoit  chaque  jour  an  compte  fidèle.  Je  „'ai 

5".  il  ^8^'*™*»'  î""™'l  de  ce  qu'ont  soufiért  ceux 
TrtÊ^^  P?":'"/"''**;  mais  parmi  ce  grand  nombre 
de  ndeles  qm  fréquentent  notre  église  française,  il 

'     lUli  r  T  T*!  °"  '"  ^"'  "'<-»'  «'•ancelé  dans 
leur  fo  .  Neuf  ou  d«  autres  furent  d'abord  intimidés, 

dLo,"Jr'  -r'  ""'•''^  •""  '^""  "^  quelques-uns 
disoienl  qu  ils  ne  suivroient  plus  la  religion  chré- 
tienne, et  ou  d  autres  promettoient  de  ne  plus  ré- 
citer les  prières,  et  de  ne  plus  fréquenter  féglise: 

l^'r'fnr,""'  '■'.1'™!"*';  ^"^-"'«■nes,  et  honteux  de 
leur  foibiesse,  ils  réparèrent  leur  faute  par  une  ré- 

dariirTnTv'-T'l"''''  '*"''^*"'  ^^'^'  "a- 
aarius ,  dont  voici  la  teneur  ; 

"  Nous,  cavaliers  (de  tel  Nirou)  offrons  avec 
respect  cet  écrit  à  notre  mandarin,  pour  luiZe  c\Z 
remen.,q„e  dans  la.testation que' Sous  lui^st- 
tames  le  cinquième  de  cette  quatrième  lune,  nous 
avons  commis  un  énorme  péché,  les  uns  disan  qu'ils 
nesnivroient  pas  la  loi  chrétienne,  les  autres  qu'ils 

"f„:t  'T"'PSr'"'"^*P"*'*'"  ne  fréquenteroient 
plus  les  églises.  Nous  reconnoissons  sincèrement  que 
nous  avons  grièvement  péché,  et  nous  protestons 
que  notis  faisons  véritablement  profession  de  la  re- 
igion  chrétienne  :  nous  vous  prions  donc ,  en  qua- 
lité de  notre  mandarin  immédiat,  de  nous  dé?érer 
comme  Chrétiens  à  nos  mandarins  supérieurs. .. 

d',™e"l  ™*' •''"'"'?"''''PP^''  "O"  révérend  père, 
dune  persécution  s.  vive;  mais  nous  n'en  fûmes  pas 

en  terement  abattus  :  nous  savions  qu'on  nepo.ivoit 

«V  n.  éi'I .''  ""  -'"'"*'"*  prince  ;Ve  l'Emperew 
Tom  »,  f  t'T  "*'-'«^"«  par  «on  père,  Ji'étoi, 
point  au  fait  de  ce  qm  concerne  les  Européens,  et 

■tour,  ,nXV"^"'^'  ""^Chrétiens .voient  beau, 
coup  souffert;  mais  ,ue,  grâces  à  Dieu,  ils  «voient 
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ëté  très-fermes  dans  leur  foi;  que  la  religion  en  avoit 
reçu  un  nouvel  éclat ,  et  que ,  peut-être  même.  Dieu, 
n'avoit  permis  tout  ce  fracas,  que  pour  la  faire  mieux 
connoître.  Après  avoir  délibéré  ensemble ,  nous  con- 
clù>Ties  qu'il  falloit  avoir  recours  à  l'Empereur.  Mais 
comment  parvenir  jusquià  ce  prince ,  auprès  duquel 
nous  .ae  pouvions  avoir  aucun  accès,  les  voies  ordi- 
naires nous  étant  fermées?  Nous  crûmes  pouvoir, 
dans  de^  conjonctures  si  pressantes,  nous  servir 
d'une  autrt^  voie,  bien  qu'elle  fût  extraordinaire  et 
contraire  aux  usages  du  palais  ;  c'étoil  de  faire  pré- 
senter notre  mémorial  par  le  frère  Castiglione.  L'Em- 
pereur Toccupoit  à  la  peinture  dans  une  chambre 
voisme  de  son  appartement,  où  souvent  il  venoit  le 
voir  peindre. 

Nous  dressâmes  au  plutôt  notre  mémorial ,  auquel 
nous  joignîmes  un  exemplaire  de  l'édit  publié  la 
3i.«^  année  de  l'empereur  Cang-hi,  qui  permet  le 
libre  exercice  de  la  religion  dans  tout  l'Empire.  Cet 
édit  est  fort  connu  en  Europe;  mais  l'Empereur  ré- 
gnant n'en  a  jamais  entendu  parler.  Le  mémorial  fut 
prêt  pour  le  2  de  mai,  et  dès  le  lendemain  le  frère 
Castighone  eut  occasion  de  le  présenter.  L'Empereur 
vint  à  son  ordinaire  s'asseoir  auprès  de  lui  pour  le 
voir  peindre.  Le  frère  quitta  son  pinceau ,  et  prenant 
tout  à  coup  un  air  triste  et  interdit,  il  se  mit  à  ge- 
noux, où  après  avoir  dit  quelques  paroles,  entre- 
coupées de  soupirs,  sur  la  condamnation  de  notre 
sainte  loi,  il  tira  de  son  sein  notre  mémorial  enve- 
loppé de  soie  jaune.  Les  eunuques  de  la  présence 
trernbloient  de  la  hardiesse  de  ce  frère  ;  car  il  leur 
avoit  caché  son  dessein.  L'Empereur  l'écoula  pour- 
tant tranquillement ,  et  lui  dit  avec  bonté  :  «  Je  n'ai 
pas  condamné  votre  religion;  j'ai  défendu  simple- 
ment aux  gens  de  bannières  de  l'embrasser.  >.  En 
même  temps  il  fit  signe  aux  eumiques  de  recevoir 
k  mémorial ,  et  se  tournant  du  côté  du  frère  Casti* 


^e  ce  qui  regarde  „otre"K;îil'r„T'™''''"  '»" 
S'ons  les  accusations  calomnieuséS'  ,!*'""  ^  "-^P"- 
ffrlcs,  les  soins  et l'at J„.;  ?" ^"'"'^«"''ouf- 

«ant  de  fois  è"lmin!è    "TT'"  '^^î"^''»"  l'avoit 

ayant  été  examinéFHrnl^"""/ ""*''■"* '■<■'%'''" 

le  tribnnal  des  ri"es  n!Z    '"•  '  '^"'  "PP^^v^e  par 

<Ie  l'Empire.   Ce„e'£|'  'f      """"'  *'  """^^  g^»"d* 

l'Empereur,  soitSûti.'™'    •"^'""^  ^''^"  V»' 
pas  fait  les  réflexi^  '    -    ^"'.  '"'P™  '  »"  q"'"  «eût 

ïcha-sse-hai   et  sr^T'î-Kf"?  '"'  l'accusation  de 

«e  reviendro  ;  «„e "rildiffi  -r"""  'i'''''  ""'""'''''  ' 
qu'il  avoit  p/^r   "'^"^'«"'e'nentde  la  résolution 

là  mé»;  iTtXt  1  rr  ""^'"^^  ""'^  l""  =«  jour- 
la  condamn  o„"^  t  'T- ""  "'""  ^^"  ''"P"'»« 
afficher  ses  Srds  il  ^'""j  "  ^"''  ""o"  ^ire 
apporta  une'^oSe  «ÙU  To'^  •**  ''.^"'*-  0«  ">'e« 
les  soldats  et  parmi  l"  ij^' ""^^  l»»  ''!.  Parmi 

vaincu  d'avoir'^embrl^  T  ',? ""l"  r,*'""  «^O"" 
seroit  arrêté  et  ZTétt  '  f'  ^'on  chrétienne ,  il 
™ew  p,™.  '^''^  '  '*  )""«=«  '  pour  être  sévère- 

d'u^nVa^d^^eife^d^eliV  *""'  "^''™^'  ™  >>'>•« 

qui  „u  ordTnoh  de  lor;rdrr',''T""""^' 

palais.  Nous  y  allâmTc  h"    1  •   '^  lendemain  an 

à  nous ,  tenant  1^2^  *  """'"■  "  ""«  ""^s"*' 
dit  :  «  i'Emnèreii  „?f"  ""'^  "^"»"al.  et  nous 
en  délibSn    n  „.  •^''"P^"™*"'*  ce  mémorial 
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Nous  eBtendînies  cet  ordre  à  genoux ,  auquel  je 
répondis  ,  qu'on  défendoit  également  au  peuple  et 
«ux  gen«  des  bamiicres  d'être  Chrétiens.  «  Y  a-t-il 
quelqu'un  parmi  le  peuple ,  dit  ce  seigneur  ,  qu'on 
au  inquiété  ?  —  Je  ne  sais  pas  encore ,  lui  répondis- 
je,  mais  on  ne  tardera  pas  à  le  faire  ,  comme  il  est 
aisé  de  le  voir  par  cette  copie  de  l'ordre  que  le  tri- 
bunal des  censeurs  a  fait  afficber.  «  Il  la  prit,«i  après 
la  VOIT  lue,  «puisque  cela  est  sorti,  dit -il,  quel 
moyeu  de  le  faire  revenir  ?  Il  falloit  prendre  les  de- 
vants ,  et  prévenir  la  conclusion  de  cette  affaire: 
«é!  le  mo^'en ,  kii  répliquai-Je ,  après  les  soins  qu'on 
«  pris  de  nous  en  dérober  la  connoissance ?  Mais, 
seigneur ,  continuai- je  ,  puisque  la  loi  chrétien«e 
Il  est  pas^fendue  pour  le  peuple  ,  obligez-nous  de 
laire  publier  cette  déclaration  de  1  Empereur.  €o*»mé 
il  n€  lit  à  ce]a  aucune  réponse  ,  j  ajoutai  «ue  les 
Mant-cheoux  et  ceux  des  bannières  qui  avoient  em- 
brassé la  religion  depuis  l'année  3i.«  de  Cang-hi 
^uî  ^PP'^^vée ,  ne  dévoient  pas  être  recher- 

chés ,  et  que  néanmoins  les  mandarins  subalternes 
les  towmenloient  de  ia  manière  la  plus  oroelle , 
pour  iles  y  faire  renoncer.  «  Les  autres  pères  qwi  se 
irou^weni  avec  moi ,  lui  dirent  aussi  des  choses 
4rès-pre8sanies;  mais  ce  seigneur  n'étoit  pas  venu 
pour  nous  écouter,  €t  encore  moins  pour  reporter 
nos  paroles  à  l'Empereur;  et  comme  il  ne  dier- 


...v,.^^»., ,  y^^ns  pinirreR  parier,  ne  l  a  qui  parler  , 
lui  repondis-je?  toutes  Iles  portes  nous  sont  fermées, 
et  cest  oe  qui  nous  a  obligés ,  coni-re  l'usage  ,  de 
feire  présenter  notre  placet  à  l^Empereur  par  le  frère 
Castighone.  S'il  arrive  que  nous  soyons  obligés  dans 
la  suite  d'avoir  recours  à  Sa  Majesté ,  à  qui  nous 
adresserons -nous?  voulez  -  vous  bien  que  ce  soit  à 
vous  ?  Cela  se  pourra  ,  répondit  -il ,  et  on  même- 
temps  il  se  retira.  » 


'^^^  Lettres 

Quand  le  bruit  se  fut  répandu  ,  qn'nn  «rand  de 
Ja  cournous  avoit  parlé  de  la  par    3e  l'Empereur 

Ssles  Chrér.""""^?""'  "'"^"'  "*«  modération 
fluelaue  .pmM         '     '""''  ^""""^'^"1  encore 

moL  11  le  „V  f  "•  "•"*'  "^r  ^"'^  *""'<>»  «Jeux 
.nm'^'  ■  j  P^'  P""'  <=*'»  é'e'ute  :  car  on  a 
toujours  heu  de  craindre  qu'elle  ne  se  révei  le    et 

a  moins  que  1  Empereur  ne  révoque  l'ordre  qui  lui 
a  ete  surpris;  aussi  le  tribunal  des  rites  alla-âl  son 
chemin  p„,sq„e  le  ,8  du  même  mois,  il  ênvov" 
afficher  le  «."me  ordre  k  nos  trois  é«IUes  ^ 

Je  TOUS  a.  déjà  parlé  de  l'ardre  qSe  l'Émoerenr 

"  hf  dit!"  'frf  ''^  ?""<=-'  '""  ^^"  'a  - 

^.é  dégradé,  «eV    r™'"'  ""I'^"'^'^>  "î"'  "^^'ent 
eie  tiegratlés  et  exiles.  Comme  on  vovoii  ce  tril,..n«l 

fort  occupé  de  ceUe  recherche,  l'onTe  do„  "ft  „ ' 

que  le  dessein  de  l'Empereur  ne  fût  de  le?ré  X 

germains ,  fils  du  huilième ,  du  neuvième  et  du 

la  œimurr-"'  "'*  '^'  ^"T'"  "^'  deleurMdre 
la  ceinture  jaiine  ;  marque  d  honneur ,  qui  ne  s'ac- 

e.  dts'e!  frL'^'""'r  '!"/»■«''"--  de^a  dTnastl 
«de  ses  frères  ,  qui  Im  aidèrent  à  conquérir  l'Em- 
pire C  est  parmi  eux  qu'on  choisit  les^egulo  Ceux 
qui  étoien.  anciennemin.  de  la  mér^é  & ,  et 

ses  frère  \Z  ^-  ^"^T"'  '^'  '"  ^y"'''^'  '  "'  de 
il»  M  '  f  "«distingués  par  une  ceinture  rouge: 
Ils  petiven  être  faits  mandarins,  mais  non  regulf. 

que  &:,'d' T^"'"  3"'"  "«  <=°"™-'oit  pas 
que  (les  gens  dégradés  et  mis  au  rang  du  nenn  e 

SS'r  '.  r"P  .'"^"'^  '  ^"^  ««  Maje"  tl  detil 
premièrement  leur  fatre  porter  la  ceinture  rouge . 
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et  que  dans  la  suite ,  s'ils  se  comporloient  bien  il 
pourroit  leur  rendre  la  ceinture  jaune  ,  et  même  , 
SI  elle  les  en  jugeoit  dignes ,  les  faire  comtes  ou 
regulo.  Ce  censeur  appuyoit  sa  remontrance  de 
plusieurs  raisons  et  de  divers  exemples. 

L'Empereur  trouva  que  le  censeur  avoit  fait  son 
devoir  :  c  est  pourquoi  le  27  de  la  troisième  lune 
ayant  vu  la  liste  des  exilt?s,  parmi  lesquels  éloienî 
les  his  et  pelits-ais  de  Sounou ,  il  leur  accorda  la 
ceinture  rouge,  et  ordonna  qu'on  écrivît  leurs  noms 
dans  le  registre  de  la  famille  impériale ,  après  ceux 
qui  portoient  la  ceinture  jaune  ;  qu'on  y  ajoutât  les 
fautes  pour  lesquelles  eux  et  leurs  pères  avoient  étd 
punis ,  et  QU'OU  les  laissât  toujours  darts  le  même 
endroit  et  dans  la  dépendance  du  même  général 

Cet  ordre  étoit  conforme  à  la  délibération  '  du 
tribunal  des  princes  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'en 
cette  occasion ,  ce  tribunal  n'a  fait  aucune  mention 
de  la  re  igion  des  princes  descendans  de  Sounou 
quoiqu  il  vu  tout  le  fracas  qu'on  faisoit  actuellement 
à  Pekm  ,  pour  obliger  Jes  Chrétiens  des  bannières 
de  renoncer  à  la  loi  de  Dieu.  C'est  peut-être  parce 
qud  navoii  pas  reçu  d'ordre  sur  cela,  ou  qu'il 
craignoit  de  renouveler  une  ancienne  querelle  qui 
meitroit  obstacle  à  la  grâce  de  lEmpereur,  ou  bien 
pour-  d  autres  raisons  que  j'ignore. 

Quand  on  en  apporta  la  nouvelle  à  Fourdane 
quelques-uns  de  ces  princes  la  reçur  .,t  assez  froi- 
dement. «  On  nous  donne  des  ceintures  routes 
dirent-iIs ,  mais  nous  donne-t-on  de  quoi  en  souI 
tenir  le  rang?  Nous  n'avons  ni  maisons,  ni  terres- 
une  ceinture   de  soie  rouge  s"accorde-t-elle  avec 
cette  toile  grossière  dont  nous  sommes  vêtus  ?  Ne 
valoit-il  pas  mieux  nous  laisser  simples  cavaliers 
comme  nous  étions  la  plupart  ?»  ' 

Effectivement  ceux  de  ces  princes  qui  n'ont  point 
à  Pebïi  de  païens  riches  du  côté  de  leurs  épouses 


H 


il 
il 


-'^°  Lettres 

son.  fort  1  plaindre.  L'Empereur  ne  do,.*  nV,  à 

ce,u  q«.  sont  au-dessous  de  ving,  ans  "  à  !„« 

eur  entretien  que  trois  laéls,  et  du  riz  à  propor- 

monnaie  de  France.  Il  „e  leur  reste  donc  que  l'es- 
pérance de  de»en,r  mandarins ,  ou  d'être  ^ppell 
à  Pekm  où  Ils  trouveroien,  pinr  k  corpsTrou* 
1  ame  plus  de  secours  qu'à  Fourdarie.      ^       ' 

Je  n'ai  plus  .mon  révérend  père ,  qu'à  vous  fair« 
pan  de  la  manière  dont  la  seizième  fille  de  Sounou 
nommée  flosaUe  à  son  baptême ,  a  été  rlppel/edé 

sieme  ordre ,  étoit  absent  quand  on  la  renvoya  à  ses 
parens.  Peu  de  temps  après,  il  fut  accul^p*  ,„ 

t  œTJu'^iT  P'""'"'"  ""^'^».  "  -«'-m   s 

avécTafX  d,s     *"''"V"  •=«""»"«  de  étires 
avec  la  (iHe  de  Sounou  qu'on  avolt  répudiée   L'Fm 

.i:r;."dif'„u^?  i'"'4p  ''■'"'  ^'ct::-Liz 

son  nère      ^-        "'  î^/*'''?»''"  «"  Considération  de 

UrUe   cT-  """'\  "^'^  ""^^P^^  peu  à  la  téte  de 
J  arniée.  Ce  jeune  homme  bouillant  et  vindicatif 
peu  de  jours  après  qu'il  fu,  de  retour  dans  Tm^n  * 
iil  expirer  l'esclave  sous  le  bâton.  L'Empereur  en 
f".  mstrmt     e,  indigné  dune  action  si  cruel  e"„u! 
avoa  smv.  de  s.  près  la  grâce  qu'il  lui  avo    f  i?e 
.1  le  depomlla  de  ses  biens  et  de  ses  mandarbats 
héréditaires ,  qu'il  donna  à  son  frère  caTet .  et  "  1  ! 

jomie  à  ce  qu  il  soiiffroit  jour  et  nuit ,  lui  fernit 
prendre  la  résolution  de  se  Wr  lui-mim;.  Ce   7e 
pan.  que  prennent  ordinairement  les  plus  lâches 
Pour  lu.  qui  ne  manquoit  pas  de  coural "  souffS 

1  amnistie  générale  qu'accorda  le  nouvel  Empereur 
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liorsqu'aptès  sa  délivrance ,  il  apprit  que  l'FmJ 
reur  désapprouvoi,  les  séparations  violemes  dÛTatî 
et  de  la  emme,  il  demaîlda  la  sienne  par  " 
quête  qu,l  présenta  au  tribunal  des  troupes  pour 
être  ollerte  à  l'Empereur.  Heureusement  un  d  sC- 
s.denséto.t  Chrétien.  (  C'est  le  prince  Joseph  d'une 
autre  branche  que  le  prince  exilé,  et  qu'on  'nVoTt 
pum    inquiéte  pour  sa  religion.)  Ce  présidente 

qu  ;  u  étou  pas  nécessaire  d'en  parler  à  l'Empereur- 
q»  ds  savoient  ses  intentions ,  et  qu'ils  lui  donneroië,  ', 
une  patente  avec  les  sceaux  du  Iribtmal,  au  moyea 
t^wflJT  ^P.-- '"ifroit  remise.' CependC 
S,^Lt  r  r  ^J"""^'"'''  «vec  des  li'tières  et 
des  iemraes  de  chambre  pour  serv  ir  sa  femme .  le  eé- 

êrsô:.r"°^"'"'  '\P'"'""^  ^^  '^"'""'^  ""V-enJ 
est  soumis ,  s  opposa  à  son  retour.  Ce  général  raison- 

nott  juste ,  selon  l'usage  ordinaire  de  ce  pays-cT  car 
M  ses  parens  eussent  été  infidèles ,  ils  ne  l'eussem'pas 
certainement  rendue,  à  cause  de 'l'atfron.fràeu 

ce"  ci''':  A '•'".' J'"'/*  """"''  ^  "»  ""'^^  Ma" 
ceux-ci  qui  éloienl  de  fervens  Chrétiens     rnn=<.„ 

..rent  volontiers  à  son  départ, et  fire"  "ueuTb  a" 
f  ère  le  meilleur  accueil  qu'ils  purent  dans  l'étal  o", 
■Is  se  trouvoient.  Le  prince  Stanislas  se  disting"^ 
parmi  les  autres.  «"»i"igua 

Quand  cette  dame  fut  arrivée  à  deux  journées  de 
Pékin,  elle  y  trouva  le  frère  de  son  mari,  et  quet 
ques  autres  de  ses  parens  qui  n'avoient  pu  avec  bren- 
seance  se  dispenser  d'aller  au-devant  d'elle ,  e'  de  a 
régaler  jusqu'à  la  capitale,  où  néanmoin  e  le  ne 
voulut  pomt  entrer.  Elle  s'arrêta  dans  une  pet^  e 
maison  de  campagne  avec  «n  mari,  où  elle  eslen 
core  pour  des  raisons  de  falille  qu'on  ignore 

Parmi  ceux  qm  allèrent  la  féliciter  de  son  retour 
se  trouva  un  eunuque  qui  servoit  autrefois  le  prince' 
Xavier  Sou:  c  est  un  excellent  Chrétien  qui  se  nomme 
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Paul  Ly,  Après  lui  avoir  témoigne  combien  elle 
éloit  sensible  à  railachement  qu'il  conservoit  pour 
ses  anciens  maîtres,  elle  lui  apprit  la  triste  situation 
de  sa  famille  à  Fourdane,  l'histoire  de  sa  conver- 
sion,  et  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite  de  recevoir 
le  saint  baptême  avant  son  départ.  «  Aussitôt ,  ajouta- 
>»  t-elle,  que  mon  mari  apprit  que  j'étois  Chrétienne, 
»  Il  me  dit  qu'avant  que  de  faire  cette  démarche ,  je 
»  devois  bien  l'en  informer  ;  que  mes  réponses  lui 
»  faisoient  assez  connoître  qu'inutilement  il  entre- 
>»  prendroit  de  me  faire  changer;  qu'il  n'ignoroit  pas 
»  que  ceux  qui  s'étoient  faits  Chrétiens ,  ne  recu- 
»  loienc  jamais  (  il  désignoit  par-là  les  princes  ses  beau- 
»  Ireres);  mais  du  moins  ,  ajouta-t-il,  la  grâce  que 
»  je  vous  demande ,  est  de  ne  pas  faire  connoître  à 
.)  nos  domestiques  que  vous  soyez  Chrétienne  ;  priez 
.)  en  votre  particulier  tant  qu'il  vous  plaira,  mais 
»  assurez-moi  que  vous  ne  sortirez  pas  au-dehors.  » 
Cette  dame  me  fit  dire  par  ce  même  eunuque 
dêtre  tranquille  sur  sa  fermeté  dans  la  foi;  qu'elle 
espéroit,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d'y  persévérer  jus- 
que la  mort;  que  la  seule  chose  qui  lui  faisoit  de  la 
peine ,  c'est  qu'elle  nepourroit  m  entendre  la  messe , 
m  participer  aux  sacremens,  qu'au  retour  de  ses 
frères  et  de  ses  belles-sœurs.  Elle  n'en  dit  pas  la 
raison,  parce  qu'elle  nous  est  assez  connue:  c'est 
qu  en  ce  pays-ci  les  personnes  de  qualité  ne  sortent 
jamais  que  pour  visiter  leurs  parens  les  plus  proches, 
ou  pour  aller  à  la  sépulture  de  leurs  ancêtres.  Or, 
elle  n'a  actuellement  à  Pékin  que  deux  sœurs  ma- 
riées à  deux  seigneurs  infidèles.  Elles  allèrent  l'une 
et  l  autre  lui  rendre  visite   dans  sa  retraite  à   la 
campagne,  et  lui offridiin logement  dans  leurs  hô- 
tels ;  m^ais  elle  s'en  excusa  sous  différent  prétextes  • 
la  vraie  raison  étoit  qu'elle  regardoit  comme  très- 
dangereux  le  commerce  avec  des  familles  infidèles. 
.C  est  ainsi  que  m'en  parla  l'eunuque  Paul.  Il  m'ajouta 

qu'en 
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qu'en  prenant  congé  de  cette  dame ,  elle  lui  enjoignit 
plusieurs  fois  de  nous  prier  ,  tous  tant  que  nous 
sommes,  de  nous  souvenir  d'elle  au  saint  sacrifice 
et  de  demander  à  Dieu  qu'il  daigne  éclairer  son 
mari,  et  lui  toucher  le  cœur,  pour  le  faire  entrer 
dans  la  voie  du  salut.  Je  recommande  également  à 
vos  prières  cette  mission  si  fort  persécutée,  et  suis 
avec  bien  du  respect,  dans  l'union  de  vos  saints  sa- 
crifices ,  etc. 


MOTIFS 

Du  prince  Jean  pour  err  brasser  la  reV-^ion  chré- 
tienne, 

Ije  Ciel  ne  m'a  point  donné  de  talens;  mon  esprit 
est  l()rt  borné  ;  cependant  dès  mon  enfance  j'ai  aimé 
à  m  instruire:  c'est  pourquoi  je  me  suis  appliqué  à 
connoîlre  à  fond  les  deux  sectes  des  Ho-chang  et 
des  Tao'sse,  et  cette  étude  m'a  occupé  plusieurs  an- 
nées. Au  commencement ,  j'y  ai  trouvé  quelque 
chose  de  bon  ;  mais  dans  la  suite  leur  doctrine  m'a 
paru  destituée  de  toute  vraisemblance.  Ne  voulant 
pas  m'en  rapporter  à  mes  propres  lumières,  je  me 
SUIS  mis  à  consulter  les  livres  des  lettrés ,  et  j'y  ai 
employé  bien  des  années.  J'ai  tiré  peu  de  profit  de 
cette  lecture,  parce  que  je  n'ai  point  rencontré  de 
maître  habile  qui  pût  me  guider.  Quelques  connois- 
sances  assez  superficielles  ont  été  tout  le  fruit  de  mes 
longues  recherches;   elles  n'ont  pu  me  conduire  à 
bien  pénétrer  le  vrai  sens  de  ces  livres.  Toutes  les 
fois  que  je  tombois  sur  les  article»  qui  regardent 
l'origine  du  monde,  la  vie  et  la  mort  des  hommes, 
je  pesois  fortement  dans  mon  esprit  leurs  disserta- 
tions ,  comme  par  exemple  ce  qui  est  dit  dans  k  Ta-^ 
T.  XI,  jQ 
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tchuen  de  XY-hng.  Le  ciel  et  la  terre  existent  ■  après 
eux  nennent  toutes  les  productions  de  la  nature  et 
pms  l  homme  et  la  femme.  Je  vois  toul  cela  mTis  1 
cei  e,  cette  terre,  me  disois-je  à  moi-mêmr  par 

roles  /  air  subtil  produit  les  êtres  ;  l'âme  est  sulette 
au  changement  :  mais  cette  âme  que  devim-X' 
Ces  reflétons  ne  faisoient  qn'augm'enter  mes  don   s 

Un  jour  que  )  allois  me  promener, Ve^l  la  46  ' 

tra,  par  hasaid  dans  un  temple  d'idoles  un  livre  in- 

cë t;   Te'lVh  f  •""  ''"PP*'  <»*  '»  -uveau  /de 

"eu     L'n'de  ni  '  *'  'T""^'  ^  ">»  »»ison.  Je 

n  eus  rien  de  plus  empressé  que  de  le  lire  n...i„..^ 

attention  que  j'y  don/asse ,  j^  senUs  que  1 2e   'T 
VOIS  çénelrer  le  fond  de  la  doctrine  qui  y'  éto^rer 
fermée;  que  le  bu,  de  ce  livre  étoit  bi^n  dEnt  te 
au  res  hyres  ^ue  ,'avois  lus  jusqu'alors.  Je  m'aperc,  s 
gu  davott  été  imprimé  dans  l'église  du  Dieu  dt^cid 
1  .gnorots  parfaitement  alors  qSelle  espèce  de  gé.  s" 
demeuroient  dans  cette  église,  e,  ce  qu'Usy  faisolû 
Piqué  par  la  curiosité,  j'envoyai  un  de  mes  dômes 
tiques  y  demander  des  livres;  l'on  m'envoyaTeluî 
qui  traite  de  la  connoissance  du  ^raiDul^^Z 
sept  nctotres,  et  quelques  autres  de  cette  nature 
leur  lecture  me  put  fort:  ie  nns^nA,  îi  T" 

.hode  d'explique^la  créltiordu"  c  efe  '  d    I"  r"'' 
a  nature  et  la  fin  de  l'homme ,  les  suites  de  la  mort  ' 
la  spiritualité  et  l'immortalité  de  notre  âr^e   iTJ]' 
étoh  rir   •  r"^--"°"  ^^  '""S  les  Cs    Tor 

aucun  dol^'x''"""/^"''  '^'^'T  "*  P»"^"»  ^^er 
aucun  doute.  Ln  point  cependant  m'arrétoit ,  avec 

le  mystère  de  1  Incarnation  et  de  la  Rédemntinn  • 
mon  esprit  se  refusoit  i  leur  créance.  Je  pIsraFâhisl 
«juelqnes  années  sans  quitter  ton,  à  fait  laTecttîre  de 
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ces  ouvrages,  et  sans  m'y  ^j  r  avec  ardeur.  Eniîn 
vers  Télé  de  la  5o.e  ànnëe  t  l'empereur  Cané^fii 
(  1 7 1 1  ) ,  je  tombai  malade  ;  je  guéris ,  et  durant  ma 
convalescence,  n'ayant  rien  qui  pu»  me  distraire ,  ie 
me  mis  à  réfléchir  sur  la  religion  chre'tienne,  sur 
son  parfait  rapport  en  tous  ses  points,  sur  son  ex- 
trême importance;  je  pris  le  parti  d'aller  visiter  les 
Missionnaires ,  de  raisonner  avec  leurs  catéchistes , 
et  de  tirer  d'eux  des  lumières  sur  les  points  qui  me 
faisoient  de  la  peine.  Ces  visites  et  ces  disputes  du- 
rèrent trois  ans ,  après  lesquels  je  me  réveillai  comme 
d'un  songe  ;  mes  doutes  se  dissipèrent,  et  M  à  peu 
la  lumière  commença  à  m'éclairer.  ^r 

Je  continuai  à  lire  les  livres  de  la  religion  qui 
traitent  des  récompenses  et  des  châtimens  éternels. 
Mon  cœur  se  trouvoit  alors  partagé  entre  l'amour 
et  la  joie,  la  crainte  et  l'elFroi;  mon  parti  fut  même 
pris  d'embrasser  la  religion  chrétienne  :  une  réflexion 
qui  me  survint  m'en  détourna.  La  doctrine  qu'elle 
renferme ,  disois-je ,  est  parfaitement  vraie  et  bonne  ; 
je  ne  puis  nae  le  dissimuler,  après  tant  d'examens 
que  j'en  ai  faits  :  on  n'y  trouve  aucune  contradiction. 
Mais  pourquoi  vient-elle  d'un  pays  étranger  ?  pour- 
quoi la  Chine  n'en  a-t-elle  pas  entendu  parler  ?  Il 
est  vrai  que  plusieurs  lettrés  de  la  dynastie  des  Ming 
en  ont  publié  de  grands  éloges  dans  leurs  écrits  ; 
mais  ne  se  seroient-ils  point  laissé  éblouir  par  l'amour 
du  merveilleux  ?  De  plus ,  reconnoître  ce  Jésus  in- 
carné dont  parle  celte  loi,  pour  le  souverain  maître 
du  ciel  et  le  père  du  genre  humain  !  comme  la  créance 
de  cet  article  est  de  la  dernière  conséquence,  dois-je 
m'en  rapporter  à  moi-même,  et  prendre  légèrement 
ma  dernière  résolution  ?  agir  autrement ,  ne  seroit-ce 
pas  me  tromper  moi-même,  et  me  mettre  dans  le  cas 
d'en  tromper  beaucoup  d'autres?  C'est  pourquoi  je 
redoublai  mon  application  à  m'instruire  ;  à  la  lecture, 
je  joignis  d'instantes  prières  au  Dieu  du  ciel,  pouï 

19.. 
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qn^il  daignât  m'éclairer  et  seconder  mes  eflbrls   Si 

teTd'J  iZT"  ^"^,''I"t  P^'^g* P'"''  difficile  à  en- 

svSi\'^ete:„r  ^■"'  '  "''•^-  -"^- 

Depms  la  première  connoissance  que  j'ai  eue  de 

ann.es  eta„^eIàJeXtL'5:o^^,rroX^^^^^^ 

5!-  flCi  f  ?  ^?"^  P&henr,  mais  d'avoir  encore 
daigne^  éclairer  mlérieurement,  el  conduit  par  I! 
grâce  à  connoître  la  vraie  religion.  J'ai  enCn  œm! 
pris  que  tons  les  peuples  de  l'univers  on,  u^  IZi 
semblable  et  une  même  raison  pour  euide    o,?,m 

u"  rém:n"  "7"'  V'''''  do^vemfot  ho2  reî 
un  même  Dieu  créateur  du  monde.  J'ai  aussi  reconn» 
que  les  lettrés  de  la  dynastie  des  Mhg,  ZionlZ 
brasse  la  religion  chrétienne,  étoien,  gens  for" écW 
r^s,  qui  ne  se  son.  rendus  qu'à  la  vlrité  conme: 
ces  grands  hommes  n'ont  point  été  guidés  par  l' 
gou.  de  la  nouveauté,  ni  des  choses  exIraordinâL, 
Enfin  Dieu  m'a  encore  fait  cette  dernière  erâcé  de 
croire  en  Jésus-Christ ,  Sauveur  et  Rédempféur  des 
hommes,  de  le  reconnoître pour  le  vrai  Dieu   créa 
tour  de  l'univeis.  A  ce  do!«  souvenir  mo„'cœ!r" 
Relate  en  sent.mens  de  la  plus  vive  reconnoissai^e 
en  cantiques  de  louanges  et  d'admiration  enver   u„ 
Dieu  SI  miséricordieux. 

Ceci  est  écrit  du  commencement  de  la  ii.«lnne 

Vers  le  milieu  de  cette  lune  où  tombe  le  solstice  d'hl' 

ver    ayant  é.é  visiter  le  chrétien  Lieou  Jo  eph    l 

1.1  (is  çart  de  mon  dessein  de  mettre  sur  le  panier 

es  motifs  que  j'avois  eus  d'embrasser  la  h^cK 

tienne  ;  .1  l'approuva  fort  :  c'est  ce  qui  m'a  déterminé 

à  le  flure ,  en  les  réduisant  en  dnq'ariicles.  Pa™  je 
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m'affermirai  dans  ma  foi ,  et  je  serai  peut-être  cause, 
que  d'autres  l'embrasseront. 

Premier  motif  et  première  preuve» 

J'ai  bien  examiné  nos  livres ,  et  j'ai  remarqué  que 
Yao^chun,  Ya-tang^  Ouen-vou^  Kong-tze,  Mong- 
tze ,  tous  ces  sages  philosophes  et  ces  anciens  em- 
pereurs n'honoroient  et  ne  servoient  que  le  suprême 
Monarque  du  ciel;  qu'ils  regardoienlce  culte  comme 
la  première  et  plus  essentielle  affaire ,  comme  la  base 
de  leur  gouvernement.  Quand  l'empereur  Yao ,  fort 
âgé  ,  institua  son  successeur  nommé  Chun  ,  il  lui 
adressa  ces  paroles  :  Cest  à  vous  de  recevoir  avec 
respect  les  années  de  règne  que  le  Ciel  vous  destine  , 
d'en  user  avec  modération ,  et  de  conformer  toutes 
vos  actions  aux  règles  invariables  de  V équité.  L'em- 
pereur Chun  assembla  un  jour  les  quatre  mandarins 
supérieurs,  ministres  d'état,  les  neuf  mandarins  su- 
balternes chargés  de  veiller  en  général  à  l'observation 
des  lois ,  et  sur  les  douze  mandarins  inférieurs  pré- 
posés au  gouvernement  des  villes  et  du  peuple  en  par- 
ticulier: Respectez^  leur  dit-il,  l  autorité  que  je  vous 
ai  donnée;  elle  vient  du  Ciel^  et  quand  vous  m' obéis- 
sez en  V employant  avec  sagesse ,  c'est  au  Ciel 
que  vous  obéissez.  L'empereur  Ya-yal,  successeur 
de  Chun ,  se  disoit  à  lui-même  :  Le  Maître  du  ciel 
m'a  confié  le  gouvernement  de  l'état  ;  je  dois  obéir 
à  ses  ordres ,  et  les  exécuter  en  usant  bien  de  mon 
autorité.  L'empereur  Tang  disoit  :  Je  dois  rendre 
compte  à  l'Etre  suprême  de  toute  ma  conduite  ;  je 
n'ose  m' écarter  en  rien  du  droit  chemin.  Le  roi 
Ouen-ouang  parloit  en  ces  termes;  Comment puis-je 
me  dispenser  de  veiller  sans  cesse  sur  toutes  mes 
actions ,  puisque  le  Souverain  du  ciel  que  je  sers  est 
si  clair-voyant  ?  Le  prince  Ou-ouang  s'exprimoit 
ainsi  :  Etant  établi  par  l'Empereur  du  ciel  pour  gou^ 
verncr  les  peuples ,  comment  oserois-je  m' écarter 


Co„Tc;:^X  2f,7,'>^'^-^--^  Le  philosophe 
honorer  la^ridoifeZ^T  ''"""  ^""^1-" Pour 
du  Maure  ducfe/Mnu,  '^"PP"'''"'  ">«'"  ""  culte 

lèl>re,du:  ;^;it„*^X:;:^'^?;'"''f'■''-'- 
«/'nV,  oarr<?<,„.  ,.„„,  Z       ","""'  "^''l"  "ur  cotre 

philosophes  r/avoi'nt  en  tom?l^,?     P""'^'/'  "^^ 

fin  que'de  faire  respec  e  e." itr  He  si"  **'"""*' 
pr^me.  Tous  les  sa^fs  j„  ''"""^"  «  Seigneur  su- 
enseigne'  la  n,éme  doarine  •  1 1?''"""'"  ''^<='^'  '^'" 
pu.?,  sans  n,é,an,tX:;st!:"'  ~v^eués- 

pere:J:;a„rtotûi';;'T".'''''^''"^'ï»'»"E'»- 

les  lettrés ,  ce,  i  ,e  ^dié  if  "  *'  ^"'^  ^  ™°« 

ae  la  liltératur        "d     rinrr^"'*""''"""^ 
alors  les  superstition,  !;' .r  *<o"rine.  On  vit 

.ou.  côtes /l/^ir^'iLn-^^^^^^^^^^ 

Enfin,  vers  la  fin  de  la  dynastie  de=  w 
Meurs  savans  d'Europe  sont  vCu  préche^a"l[P  "" 
chrettenne  :  ils  ont  composé  des  liCs  ci"  T" 
qu.  les  premiers  ont  donné  une  vra"  eHu^ '^"^ 
"3»  suprême  Emperenr  du  ri.l  -i  "i  '  *'*  "^*^ 
dans  les  livres  fcfa«ii,'"        '  ^""' ''  "'  '^"«  Pa^'^ 

-ture.  C'erptt ve'riis'\rE.rt''"r"-'  ^"  f 
point  eu  de  con,„,e„"e»en:  "  ;  i?  '""V'.l'"  "» 
et  ne  reçoit  nom.  T -n  '  ^"'  ''*'  P^'  l'"-ménïe 

fr.me  en  soi  Tassernb  afTe  ,ou,  ^fc  f  ''"" 
sans  bornes  e,  sans  mesure  m.Të«  ..!  ^  P"*ct.ons 
sence,  unique  en  ,,  JTÎ    '  ""  "^"^  «on  es- 

reu. ,  'ple^de  S  «H '"''•'''7"''"''^'"^"'  heu- 

féconde  a  tout  tireTnl  ,    -f  ^Y"""^'  ^  parole 
"'  "'*  °"  nwn'i  »1  récompense  la  vertu 
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et  punît  le  vice ,  chacun  sera  traité  sans  distinction 
selon  ses  œuvres  ;  il  est  souverainement  juste  et  sou- 
verainement éclairé  ,  rien  ne  lui  échappe  ;  il  est  le 
Roi  et  le  Père  commun  à  qui  tous  les  hommes  de  tous 
les  siècles,  de  tous  les  pays,  doivent  leurs  hommages 
et  leur  culte.  Si  l'on  veut  faire  maintenant  le  paral- 
lèle de  ce  que  nous  enseignent  ainsi  ces  savans  étran- 
gers ,  avec  la  doctrine  de  nos  anciens  sages  et  philo- 
sophes, nous  y  trouverons  une  grande  ressemblance  ; 
de  même  que  cette  doctrine  comparée  avec  les  rê- 
veries et  les  mensonges  de  nos  sectaires  modernes , 
en  est  aussi  éloignée  que  le  ciel  et  la  terre  le  sont 
entr'eux. 

Ainsi  donc  il  est  évident  que  cet  Etre  suprême  a 
créé  toutes  choses  pour  l'usage  de  l'homme  :  le  ciel 
pour  nous  couvrir  ;  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles 
pour  nous  éclairer  ;  les  différentes  semences  de  la 
terjre  pour  nous  nourrir.  De  plus ,  il  a  doué  l'homme 
d'une  âme  intelligente  avec  ses  trois  puissances ,  la 
mémoire,  l'entendement  et  la  volonté;  il  l'a  revêtu 
d'un  corps  avec  tous  ses  sens  et  les  facultés  naturelles 
pour  agir.  Tous  ces  bienfaits  viennent  de  cet  Etre 
suprême.  Comment  peut-on  les  oublier  un  seul  ins- 
tant de  sa  vie  ?  C'est  ce  Dieu  que  nos  sages  de  l'anti- 
quité ont  reconnu  et  adoré.  Depuis  plus  de  mille  et 
quelques  cents  ans  les  superstitions  et  les  fausses  doc- 
trines qui  ont  inondé  l'Empire ,  ont  obscurci  cette 
belle  lumière.  A  présent  qu'elle  a  reparu  par  la  pré- 
dication de  la  religion  chrétienne ,  savans  et  igno- 
rans,  grands  et  petits,  tous  sont  également  instruits 
de  nouveau  ,  et  connoissent  l'Etre  suprême  pour  le 
souverain  Maître  de  toutes  choses,  pour  le  Père  com- 
mun des  hommes,  pour  celui  en  qui  ils  doivent  mettre 
toute  leur  confiance,  pour  celui  dont  la  doctrine  peu^ 
seule  les  sanctifier  et  les  conduire  au  vrai  bonheur. 
Voilà  tout  le  résultat  de  cette  preuve ,  qui  seule  peut 
suffire.   Léa   religion   chrétienne   nous  procure  la 
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pins  pour  suivre  la  vërité  ,  et  devenir  homme  de 
bien  :  il  est  nécessaire  que  Dieu  répande  sa  lumière 
sur  l'esprit  de  l'homme  ,  et  lui  touche  le  cœur  pour 
parvenir  à  la  connoissance  essentielle  des  vérités  et 
des  enseignemens  de  la  religion  ,  et  les  lui  faire  pra- 
tiquer. Que  si  on  parvient  à  cette  connoissance  ,  et 
qu'on  n'y  joigne  pas  la  pratique  ,  à  quoi  sert  d'entrer 
dans  celte  religion  ?  Or,  elle  prêche  et  recommande 
l'observation  des  dix  commandemens.  Le  premier  est 
celui-ci  :  Fous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  et 
vous  ne  servirez  que  lui. 

Comme  Dieu  est  tout-puissant ,  qu'il  est  le  Créa- 
teur du  ciel ,  de  la  terre  et  de  toutes  choses ,  il  mé- 
rite seul  le  culte  de  l'adoration  suprême.  Que  si 
quelqu'un  veut  transférer  ce  culte  à  un  être  créé  , 
et  lui  faire  rendre  les  honneurs  dus  à  la  divinité  , 
ne  blesse-t-il  pas  la  droite  raison  ,  et  ne  renverse- 
t-il  pas  les  premiers  principes  ?  En  les  suivant ,  au 
contraire  ,  ne  jouit-on  pas  d'une  paix  et  d'un  calme 
de  conscience  admirable  ?  N'est  -  ce  pas  ce  qu'ont 
reconnu  nos  anciens  sages ,  en  rendant  leurs  hom- 
mages au  suprême  Empereur  du  ciel ,  en  le  craignant , 
en  lui  adressant  leur  culte  ?  Cette  science  surpasse 
toute  autre  science  ;  toutes  les  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe ,  éclairées  et  ignorantes,  sont  capables 
de  la  goûter ,  et  elle  les  engage  à  remplir  tous  leurs 
devoirs.  Il  est  vrai  que  si  Dieu  n'avoit  pas  daigné 
promulguer  la  loi  écrite  ,  nous  serions  restés  enve- 
loppés dans  nos  ténèbres.  Maintenant  les  premiers 
mots  du  symbole  suffisent,  pour  porter  la  lumière 
dans  tout  l'univers   et  le  sanctifier  ;    à  plus  forte 
raison  ,  quand  on  est  instruit  du  profond  mystère  de 
la  rédemption ,  des  mérites  infinis  de  Jésus-Christ , 
des  exemples  admirables  de  vertu  qu'il  nous  a  lais- 
sés ,  de  son  détachement  des  richesses  ,  de  sa  pa- 
tience inaltérable ,  de  son  amour  infini  pour  Dieu  , 
de  sa  charité  immense  pour  les  hommes ,  de  sa  bonté 
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Troisième  motifs  troisième  preuve* 

L'homme  ne  peut  perdre  la  vie  qu'une  fois  ;  mais 
si ,  en  preuve  de  quelque  vérité  ,  il  la  sacrifie  volon- 
tiers ,  ce  témoignage  est  le  plus  fort  qu'il  puisse 
donner.  On  lit  dans  le  livre  intitulé  :  Témoignages 
de  la  Religion  chrétienne  ,   que  plusieurs  savans 
d'Europe  ,  il  y  a  près  de  deux  siècles  ,  abandon- 
nèrent leur  patrie ,  leurs  parens ,  leurs  amis  sans 
espoir  de  retour  ,  entreprirent  un  voyage  sur  mer 
de  neuf  mille  lieues  ,   à  travers  mille  dangers  et 
mille  périls  de  mort ,  qu'ils  y  employèrent  trois  an- 
nées ,  et  cela  uniquement  pour  venir  prêcher  ici  la 
religion  chrétienne.  Or ,  s'exposer  ainsi  volontaire- 
ment à  la  mort ,  en  témoignage  de  la  vérité  de  cette 
religion  ,  c'est  à  quoi  personne  n'est  capable  de  se 
résoudre  ,  à  moins  qu'il  n'en  soit  bien  persuadé.  Que 
si  quelqu'un  veut  ittribuer  cette  entreprise  au  désir 
de  se  faire  «n  nom  ,  ou  à  celui  d'amasser  des  ri- 
chesses ,  il  ne  voit  pas  combien  un  pareil  dessein 
est  entièrement  contraire  à  celui  qui  les  anime  uni- 
quement ,  qui  est  d  acquérir  pour  eux  -  mêmes  les 
biens  éternels,  et  de  les  procurer  aux  autres.  Si  l'on 
fait  encore  réflexion  que  ces  Missionnaires  étoient 
la  plupart  gens  de  naissance  ;  qu'en  entrant  dans  un 
corps  dévoué  à  la  pratique  de  la  plus  sublime  vertu , 
ils  renonçoient  aux  honneurs  et  aux  richesses  du 
siècle  ;  qu'ensuite  destinés  à  aller  dans  des  royaumes 
étrangers  et  des  pays  fort  éloignés  annoncer  la  reli- 
gion chrétienne  ,  ils  se  procuroient  eux  -  mêmes  , 
pour  n'être  à  charge  à  personne  ,  des  sommes  d'ar- 
gent proportionnées  aux  frais  de  si  longs  voyages  par 
mer  et  par  terre ,  et  durant  bien  des  années  ;  on  ne 
peut  les  accuser  du  vain  désir  des  biens  et  des  hon- 
neurs de  la  terre  ;  mais  on  voit  évidemment  qu'ils 
ne  cherchoient  qu'à  faire  rendre  à  Dieu  l'adoration 
suprême ,  qu'à  exercer  envers  les  hommes  la  plus 
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îa  rature  du  ciel  et  des  globes  celâtes,  le  cours  des 
astres  ;  d'autres  parlent  des  mëtëores  et  des  dill'érens 
phénomènes  ;  certains  donnent  les  règles  d'un  bon  gou- 
vernement particulier  et  public  ;  ceux-ci  s'attachent 
à  donner  des  connoissances  utiles  sur  le  mé  anisme 
des  diirérens  arts  ;  enfin  rien  ne  leur  a  échappé  en 
tout  genre  de  sciences ,  dont  ils  nous  ont  laissé  des 
préceptes  très-lumineux  dans  leurs  ouvrages.  Cepen- 
dant ces  hommes  habiles  faisoient  peu  de  cas  de  ces 
talens  ;  ils  ne  les  regardoient  que  comme  l'accessoire 
de  leur  but  principal.  Faire  connoître  l'excellence 
de  la  religion  chrétienne  ,  la  faire  aimer  et  prati- 
quer :  voili  l'essentiel  et  la  fin  de  toutes  leurs  veilles. 
Maintenaaj  je  raisonne  ainsi  ;  Si  ces  Missionnaires , 
sur  des  points  de  peu  de  conséquence  ,  nous  ont 
fourni  des  lumières  si  pures  et  des  preuves  si  con- 
vaincantes ,  ne  convient-il  pas  de  les  écouter ,  lors- 
qu'en  matière  importante  de  religion  ,  ils  établissent 
la  vérité  de  la  loi  chrétienne  sur  des  principes  aussi 
solides  et  aussi  irréfragables  ?  Ce  qui  me  frappe  en- 
core ,  et  doit  achever  de  convaincre ,  c  est  ce  que 
racontent  les  annales  de  l'Eglise.  Durant  plus  de 
dix- sept  siècles  que  nous  comptons  depuis  que 
Dieu  s'est  incarné ,  on  fait  monter  presqu'à  l'infini 
le  nombre  des  martyrs.  Ces  généreux  Chrétiens  ont 
tous  répandu  leur  sang  pour  attester  la  vérité  de  la 
foi  qu'ils  professoient ,  rien  n'a  pu  ébranler  leur 
constance  ;  leur  foi  leur  a  été  plus  chère  que  leur 
vie.  Leur  nombre  prodigieux  mérite  notre  admira- 
tion ,  et  elle  sera  bien  plus  ravissante ,  en  lisant  les 
V  -rtus  héroïques  dont  ils  étoienl  doués.  Or,  si  leur 
<  prit  n'avoit  pas  été  parfaitement  convaincu  de  la 
vérité  de  la  foi  qu'ils  avoient  embrassée  ;  si  leur 
cœur  n'avoit  pas  goûté  ses  maximes  ,  et  ne  les  avoit 
pas  rendus  parfaits  observateurs  de  ses  lois  ,  com- 
ment auroient-ils  pu  se  dévouer  à  la  mort?  n'est-ce 
pas  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  ?  tous  ces  res- 
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tromper  les  plaideurs;  le  peuple  s'empresse  à  payer 
les  tributs,  sans  ^u'il  soit  besoin  d'user  de  violence; 
les  mœurs  sont  si  douces  et  si  portées  à  la  bienfai- 
sance, qu'on  aime  à  faire  du  bien  aux  malheureux  , 
quon  soulage  les  indigens,  qu'on  a  banni  le  bar- 
bare usage  de  vendre  ses  enfans.  Quelle  est  enfin  la 
cause  de  la  tranquillité  dont  jouissent  ces  différens 
royaumes  et  du  bon  ordre  qui  y  règne,  si  ce  n'est 
qu  on  y  observe  exactement  ce  que  prescrit  la  sainie 
loi,  et  que  chacun  rempKt  les  devoirs  de  son  état? 
&  il  y  avoit  quelque  chose  de  défectueux ,  quelque 
léger  qu'il  fût  dans  cette  loi,  les  hommes  sont  trop 
éclaires  pour  ne  pas  le  remarquer ,  et  pour  lui  don- 
ner une  entière  croyance.  Qui  est-ce  en  effet  qui, 
avec  ses  doutes,  voudroit  s'astreindre  à  observer 
des  préceptes  si  durs  et  si  rigoureux ,  tel  que  celui 
qui  défend  la  pluralité  des  femmes  ?  Qui  est-ce  qui 
se  determmeroit  à  renoncer  aux  honneurs  et  aux 
richesses,  à  se  retirer  dans  les  déserts  et  y  mener 
une  vie  austère  ?  Qui  est-ce  qui  quilteroit  sa  patrie , 
renonceroit  à  ses  proches  et  à  ses  amis ,  exposeroit 
sa  vie  à  travers  tous  les  dangers  dune  pénible  navi- 
gation pour  aller  prêcher  cette  loi  aux  nations  re- 
culées, et  devenir  leurs  pères  dans  la  foi?  A  pré- 
sent, dans  toute  l'étendue  de  l'Europe,  qui  renferme 
plus  de  mille  lieues,  depuis  dix  siècles  et  au-delà , 
savans  et  ignorans,  pauvres  et  riches,  jeunes  et 
vieux,  hommes  et  femmes,  tous  suivent  générale- 
lement  la  religion  chrétienne;  l'émulation  est  si 
grande  qu'on  la  pratique  à  l'envi  :  de  là ,  on  peut 
conclure  sans  aucun  doute  combien  elle  est  véri- 
table et  solide.  Que  si  quelqu'un  prétend  que  tout 
cela  peut  bien  être  vrai ,  mais  qu'après  tout  on  ne 
parle  que  sur  le  témoignage  des  oreilles,  et  non  pas 
sur  celui  des  yeux  qui  est  bien  plus  sûr ,  à  cela  je 
reponds,  que  pour  certaines  choses  il  est  plus  sûr 
ile  les  voir  que  de  les  entendre  ;  mais  que  pour  celles 
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dont  j'ai  parlé  ci  -  dessus ,  entendre  et  voir  c'est  la 
même  chose  :  et  comment  cela  ?  à  examiner  les  sen- 
timens  de  la  nature  et  les  principes  de  la  raison ,  est- 
i  des  hommes  qui  voulussent  se  résoudre  à  quitter 
leur  patrie,  à  se  livrer  aux  plus  pénibles  fatigues  du 
corps,  au  nsque  de  leur  vie,  pour  venir  tromper 
le  monde  par  des  livres  faits  à  plaisir ,  et  pleins  de 
contes  fabuleux?  D'ailleurs  .wLs-n^us  ^Ins 
«otre  Empire  des  gens  de  réputation  qui  ont  été  eux- 
mêmes  dans  ces  royaumes  chrétiens,  qui  y  ont  de- 
meure p  usieurs  années ,  qui  ont  appris  leur  langue . 
qui  ont  ete  témoins  de  la  beauté  de  leurs  mœurTe 
de  la  sagesse  de  leurs  gouvernemens  ?  Revenus  en 
t^hine,  et  même  à  la  cour,  ne  sont-ce  pas  des  per- 
sonnes dont  le  témoignage  des  yeux  esJ  recevable  ^ 
^r,  quon  les  interroge:  ne  s'accorderont  -  ils  pas 
avec  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  sans  me  démemir 
en  aucune  façon?  Peut-il  donc  y  avoir  à  présent  là- 
dessus  quelque  doute  raisonnable  ?  f         *^  ^^ 

(^inquièmemotif,  cinquième  preuçe. 
Il  faut  convenir  que  la  religion  du  vrai  Dieu  rèr- 

1.  l?"""!!'"  ^^  '?^''^''''  P^^^«»ds  et  incompré- 
hensibles à  l'esprit  humain;  mais  aussi  tous  ceux  mû 
en  ont  entendu  parler  ont  été  extrêmement  contens 
tif '?"""'  ^"  ^"  '"  apportoil.  Une  seule  chose  les 
arrétoit,  cest  que  nos  anciens  sages  et  nos  lettrés 
ne  s  en  eioient  pomt  expliqué  dans  leurs  livres,  et 
ne    avoient  point  suivie;  aussi  se  sont-ils  contentés 

en  peine  daller  plus  avant,  et  attendant  louionrs 
que  quelques  personnes  d'un,  savoir  éminent  leur 

determmor  a  suivre  cette  religion  ou  à  la  rejeter. 
r.n  .  qui  ne  sait  combien  nous  a^ons  eu  de  grands 
hommes  qui  ont  reconnu  que  celte  relitrion  est  la 
véritable  et  la  seule  qui  doive  dire  embrassée  !  Dons 
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certain  livre  composé  par  notre  docteur  Lleou-yn", 
n'est-il  pas  prouvé  comment  ces  grands  hommes  ont 
successivement  mis  au  jour  avec  beaucoup  de  clarté 
leurs  pensées  sur  cet  article? Dès  le  commencement 
que  cette  loi  a  été  annoncée  dans  notre  Empire,  le 
fameux  ministre  Siu-Kouang-Ki  démontra  la  vé- 
rité de  la  doctrine  qu'on  préchoit.  Dans  cet  univers , 
dit -il,  il  y  a  une  souveraine  raison  ,  immuable  , 
invariable  ;  tout  ce  bel  ordre  de  choses  que  nous 
voyons  découle  d^ellc  comme  de  son  principe;  cest 
la  première  cause  qui  est  au  -  dessus  de  tout ,  et 
cette  première  cause ,  c'est  le  Dieu  du  ciel.  Ce  peu 
de  paroles  est  énergique ,  et  donne  une  idée  claire 
de  l'Etre  suprême  ,  telle  que  personne  avant  lui  n'en 
avoit  donné  de  pareille.  Depuis ,  tous  ceux  qui  ont 
écrit ,  et  tous  les  lettrés  ont  puisé  dans  cette  source, 
et  se  sont  étisdiés  à  l'envi  de  faire  connoître  la  gran- 
deur de  Dieu  et  la  sublimité  de  ses  œuvres  ;  tout 
ce  qu'ils  en  disent  est  parfaitement  conforme  à  la 
doctrine  de  nos  anciens  livres  et  à  la  tradition  cons- 
tante de  nos  sages.  Que  disent  Li-ngo-tse,  Li-tche- 
tsao  ?  leurs  écrits  ne  sont  autre  chose  qu'un  parfait 
énoncé  de  la  loi  «hrétienne,  et  qu'un  développement 
de  son  excellente  morale.  Yang-hong-yven  ^  qi  Ting- 
Kiun ,  s'accordent  à  publier  que  celte  loi  n'est  pomt 
nouvelle  ni  extraordinaire,  qu'elle  a  une  entière  res- 
semblance avec  ce  que  Yao ,  Chun ,  Theou-Kong  , 
Kong-tze,  nQM%  ont  enseigné.  Ouang-mo-tchong , 
Kia-icke,  tiennent  le  même  langage;  Tcheou-Kongy 
Kong-czt,  expliquent  cette  doclrme  en  expliquant 
la  leur;  Thing-hoè'n-fou  ^  Leang-tsai,  disent  que 
cette  doctrine  s'appuie  à  merveille  de  colle  de  nos 
anciens  sages,  qu'elle  est  le  bonheur  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  âges ,  sans  en  avoir  aucun  mal 
à  redouter.  Les  savans  d'Europe  qui  nous  l'ont  ap- 
portée ,  selon  Lieou  -  tsing-choui  et  Yuen-tchang  , 
doivent  être  regardés  comme  nos  fidèles  citoyens  à 
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qui  nous  avons  des  obligations  essentielles.  Selon 
Hwng^tanche  et  Ming^yu,  la  loi  chrélienne  s'ac- 
corde entièrement  avec  les  enseignemens  de  Fo-hL 
Ouen-ouang,  Tcheou-Kong,  Kvng^tze ,  et  mêmft 
elle  renferme  quelque  chose  de  plus  parfait.  A  en- 
tendre Lieu'lo,  Quan^ming,  ils  auroient  été  fâ- 
ches de  H  avoir  pas  vécu  de  notre  temp».  Tchang- 
tze-houi,  Ouai-Ku,  plaignent  les  gens  qui  s'amii- 
soient  à  voir  des  conteurs  de  fables ,  et  à  entendre 
debiterdes  max imes  extravagantes  qui  ne  sont  bonnes 
qu  à  énerver  1  âme  et  à  fomenter  les  passions;  cela  , 
disent -Ils,  est  insupportable;  mais  quelle  satisfac- 
tion, au  contraire,  quelle  douce  joie  du  cœur,  quel 
avantage  pour  les  mœurs,  d  écouter  et  de  fréquenter 
des  hommes  qui  ne  débitent  que  la  vérité  et  une 
sainte  morale  !  c'est  le  témoignage  que  rendent  en- 
core à  la  samte  loi  Foug^ko^tu,  Yug-hm,  en  assu- 
rant que  chacun  de  ses  articles  porte  l'empreinte  du 
vrai,  sans  1  alliage  de  la  moindre  fausseté.  Ouang^ 
r''?'f''lPing-yuen,  e.i  lisant  nos  livres  qui  font 
voir  la  diftérence  des  plantes  et  des  animaux  d'avec 
les  hommes  en  qui  réside  une  âme  intelligente  et 
immortelle,  disent  que  c'est  là  précisément  ce  qu'en^ 
seigne  Morig-tze,  dans  son  livre  Aï-///.  Tous  nos 
lettres,  disent  Tcking-.ming  et  Fong-y,  qui  ont  écrit 
beaucoup^  sur  le  //,  sur  le  ki,  sur  le  çou-^kie ,  le  tar. 
A-/^  ( systèmes  des  philosophes),  ressemblent  à  des 
personnes  dont  l'estomac  est  surchargé  et  incapable 
de  digestion.  Hoang-kin^fang  dit  que  tous  nos  écri- 
vains, en  parlant  du  ciel,  l'ont  fait  si  haut  et  si  éloi- 
gné de  nous ,  que  les  j'eux  et  les  oreilles  n'y  peuvent 
attemdre ,  au  lieu  que  les  lettrés  eunqiéens  nous  en 
rapprochent,  en  le  comparant  à  un  vêtement  exté- 
rieur avec  sa  doublure  qui  en  est  inséparable.'  Le 
dehors  et  le  dedans  se  touchent  de  près.  Ye-heang-. 
A'^?o  dit  qu  il  faut  commencer  par  bien  examiner  et 
sonder  a  fond  la  doctrine  proposée ,  qu'ensuite  après 
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en  avoir  reconnu  la  vérité,  il  s'agit  d'en  tirer  son 
profit  ;  il  ajoute ,  que  si  on  vouloit  faire  revivre  les 
beaux  enseignemens  des  trois  premières  dynasties 
il  ne  croit  pas  qu'on  en  pût  venir  à  bout  sans  le  se-^ 
cours  de  la  religion  chrétienne.  Le  sentiment  de 
Suri'hoa-yuen  est,  que  cette  religion  si  sainte  est 
bien  supérieure  à  tous  les  cultes  anciens  et  nouveaux^ 
que  les  forces  humaines  n'y  peuvent  pas  atteindre,  et 
que  son  établissement  marque  bien  son  auteur.  Enfin 
Chin-quang-yu  s'exprime  ainsi  :  Tous  les  écrits  pu- 
bliés en  faveur  du  christianisme  sont  si  solides  et 
si  éloquens,  qu'on  ne  trouve  point  de  termes  pour 
les  louer;  leurs  auteurs  éclairés ,  et  dont  le  nombre 
est  très-grand ,  après  avoir  étudié  les  dogmes  de  la 
religion  y  en  ont  fait  voir  la  solidité^  et  ont  pris 
plaisir  à  nous  les  développer.  Les  anciens  et  ceux 
qui  les  ont  suivis  ont  tous  parlé  le  même  langage, 
de  quelque  nation  qu  ils  fussent  ;  leur  éloignemerît 
na  point  empêché  qu'ils  ne  fussent  d'accord.  Que 
conclure  de  là  ?  que  la  religion  chrétienne  est  très- 
véritable ,  qu'elle  est  seule  la  véritable,  et  qu'il  faut 
par  conséquent  la  suivre ,  s'étudier  à  la  connoître 
toujours  davantage,  et  s'efforcer  à  mettre  en  pra- 
tique ses  saintes  lois,  pour  obtenir  un  bonheur 
éternel. 
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D"pire  Contancin ,  missionnaire  de  la  Compagnie 

<ie  Jésus ,  au  père  Etienne  Souciet ,  de  la 
Compagnie, 


même 


A  Canton ,  ce  2  décembre  1 725. 

Mon  Révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 

Dans  le  triste  état  où  vous  savez  que  cette  mis- 
sion est  réduite,  vous  ne  vous  attendes  pas  sans 
doute  que  ,e  vous  mande  rien  de  bien  coSsolan"! 
c  est  pourquoi,  sans  entrer  dans  le  détail  de  nos  souf! 
frances ,  <^ue  vous  ne  pouvez  ignorer,  je  ne  vous  en- 
tretiendrai que  du  nouvel  Empereur,  qui  depuis 
trois  ansoccupe  le  trône.  Tout  aliéné  qu'ilVoît  é"e 
de  la  religion  chrétienne,  on  ne  peutVempécher  de 
.  louer  les  qualités  qui  le  rendent  digne  de  TEmpire 
et  qui  en  s.  peu  de  temps  lui  ont^atliré  le  respect 
et  lamour  de  ses  peuples.  Quelques  traits  que  Z 

connohre.^^P"'"'  """^  '"  ^"°"'  ^"ffisaLem 
Ce  prince  est  infatigable  dans  le  travail  ;  il  pense 
nuit  et  ,onr  à  établir  la  forme  dun  sage  gouverne- 
ment, et  à  procurer  le  bonheur  de  sis  sujets.  On 
ne  peut  mieux  lui  faire  sa  cour ,  que  de  lui  proposer 
quelque  dessein  qui  tende  à  l'utilité  publique  et  au 
soulagement  des  peuples:  il  y  entre  avec  plaisir,  e 
1  exécute  sans  nul  égard  à  la  dépense. 

etfoTDUT  ''^'''P™7'"<=\<1«  Nankin ,  Sou-uAeou 
et  àorig-kiang,  gemissoient  chaque  année  sons  le  poids 
du  tnbut.  On  représenta  à  l'Empereur  que  ces  vïll 
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ëtoienl  trop  chargées ,  et  qu'il  étoit  à  propos  de  les 
soulager.  Aussitôt  il  diminua  d'un  million  cinq  cent 
mille  livres  le  tr-but  annuel  que  Sou-tcheou  doil 
payer  ,  et  de  sept  cent  cinquante  mille  livres  celui 
de  la  ville  de  Song-kiang.  Il  accorda  la  même  grâce 
à  la  ville  de  Nan-tchang ,  capitale  de  Kiang-Si. 

Une  grande  sécheresse  désola,  l'année  dernière , 
la  province  de  Tche-kiang.  En  plusieurs  endroits  la 
récolte  fut  très-légère.  L'Empereur  fit  distribuer  cent 
quatre-vingt-seize  mille  boisseaux  de  riz.  La  centième 
partie  d'un  boisseau  est  pour  un  jour  la  nourriture 
ordinaire  d'un  homme. 

•  Cette  année  ,  au  contraire ,  les  pluies  ont  été  trop 
abondantes;  elles  ont  inondé  la  province  de  Pékin 
et  les  environs  ;  le  prix  des  vivres  est  devenu  exces- 
sif. Le  premier  soin  de  l'Iimpereur  a  été  de  soulager 
les  pauvres  familles  de  soldats  qui  sont  à  la  cour  :  il 
leur  a  fait  distribuer  4^0,000  livres.  Egalement  at- 
tentif aux  besoins  du  peuple ,  il  a  écrit  de  sa  propre 
main  et  du  pinceau  rouge ,  un  avertissement  dans 
lequel  il  parle  ainsi  aux  grands  de  l'Empire. 

«  Cet  été  ,  les  pluies  ont  été  extraordinaires  ;  les 
provinces  de  Pékin  ,  de  Canton  et  de  Honan  en  ont 
été  inondées.  Je  suis  très-sensible  à  ralfllction  de 
mon  peuple  :  je  le  porte  dans  mon  cœur;  j'y  pense 
jour  et  nuit.  Comment  pourrai-je  goiiier  \xi\^  sommeil 
tranquille  ,  sachant  que  mon  peuple  souffre  ?  Ceux 
qui  faisoient  un  petit  commerce  pour  gagner  leur 
vie ,  se  trouvent  sans  fonos  :  d'autres  qui  avoient  une 
maison  ,  l'ont  vue  renversée  par  les  pluies  ,  et  n'ont 
plus  où  se  retirer.  Surtout  à  présent  que  l'automne 
approche ,  je  fais  réflexion  que  les  grains  ayant  été 
ensevelis  sous  les  eaux  ,  il  n'y  aura  point  de  moisson 
à  recueillir  :  c'est  ce  qui  renouvelle  et  augmente  ma 
douleur.  Il  faut  secourir  au  plutôt  tant  de  pauvres 
affligés.  Vous  ,  grands  de  l'Empire  ,  choisissez  des 
officiers  fidèles  ,  attentifs,  capables  de  seconder  mes 
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que  toutes  les  affaires  tant  soit  peu  conside'rablps  ,1e 
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tribut  impérial,  ou  qu'il  l'a  dissipé;  l'autre,  parce 
qu'il  est  ,  ou  trop  indulgent,  ou  trop  sévère  dans 
ses  châtimens ;  celui-ci,  à  cause  de  ses  concussions; 
celui-lsi,  parce  qu'il  a  peu  de  talent  pour  bien  gouver- 
ner. Si  quelqu'un  des  mandarins  a  été  élevé  à  quelque 
charge  considérable ,  ou  s'il  a  été  abaissé ,  ou  bien 
s'il  a  été  privé  pour  quelque  faute ,  de  la  pension 
annuelle  qu'il  devoit  recevoir  de  l'Empereur,  la  ga- 
zette en  fait  aussitôt  mention.  Elle  parle  aussi  de  toutes 
les  affaires  criminelles  qui  vont  à  punir  de  mort  le 
coupable.  Il  est  à  observer  qu'à  la  réserve  de  certains 
cas  extraordinaires,  qui  sont  marqués  dans  le  corps 
des  lois  chinoises  ,  nul  mandarin  ,  nul  tribunal  su- 
périeur ne  peut  prononcer  définitivement  un  arrêt  de 
mort.  Tous  les  jugemens  de  crimes  dignes  de  mort 
doivent  être  examinés ,  décidés  et  souscrits  par  l'Em- 
pereur. Les  mandarins  envoient  en  cour  l'instruction 
du  procès  ,  et  leur  décision,  marquant  l'article  de  la 
loi  qui  les  a  déterminés  à  prononcer  de  la  sorte.  Ces 
informations  étant  arrivées  à  la  cour,  le  tribunal  su- 
périeur des  affaires  criminelles  examine  le  fait ,  les 
circonstances  et  la  décision.  Si  le  fait  n'est  pas  clai- 
rement exposé  ,  ou-que  le  tribunal  ait  besoin  de  nou- 
velles informations,  il  présente  un  mémorial  à  em- 
pereur, lequel  contient  l'exposé  du  crime  et  la  dé- 
cision du  mandarin  inférieur;  et  il  ajoute  :  «  Pour 
juger  sainement,  il  paroît  qu'il  faut  être  encore  ins- 
truit de  telle  circonstance;  ainsi  nous  opinons  à 
renvoyer  l  affaire  à  tel  mandarin ,  afin  qu'il  nous 
donne  les  éclaircissemens  que  nous  souhaitons.  » 
L'Empereur  ordonne  ce  qui  lui  plaît;  mais  sa  clé- 
mence le  porte  toujours  à  renvoyer  l'affaire ,  afin  que 
quand  il  s'agit  de  la  vie  d'un  homme ,  on  ne  décide 
point  légèrement  et  sans  avoir  les  preuves  les  plus 
convaincantes.  Lorsque  le  tribunal  supérieur  a  reçu 
les  informations  qu'il  dcmandoit ,  il  présente  de  nou- 
veau sa  délibération  à  l'Empereur.  Alors  l'Empereur, 
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apprendre  aux  mandarins  la  manière  de  bien  gou- 
verner les  peuples.  Aussi  la  lisent-ils  exactement  ; 
la  plupart  même  i^eltent  par  écrit  des  observations 
sur  les  choses  qui  peuvent  diriger  leur  conduite. 
Pardonnez-moi ,  mon  révérend  père ,  celle  digression 
sur  la  gazette  chinoise  ;  j'ai  cru  qu'elle  ne  vous 
seroii  pas  désagréable.  Je  reviens  à  lEmpereur. 

Ayant  été  informé  par  un  vice-roi  de  province  , 
que  la  sécheresse  menaçoit  son  gouvernement  d'une 
stérilité  générale,  il  s'enferma  dans  son  palais,  il 
jeûna ,  il  pria ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  que  la  pluie 
y  étoit  tombée  en  abondance;  après  quoi  il  porta  un 
édit,  oii  témoignant  combien  il  étoit  touché  des  mi- 
sères de  son  peuple ,  il  ordonna  à  tous  les  grands 
mandarins  de  l'informer  avec  soin  des  calamités  dont 
les  peuples  de  leur  district  seroient  affligés  :  puis  il 
conclut  par  ces  paroles.  «  Il  y  a  entre  le  Tien  (  le 
Ciel)  et  l'homme  une  correspondance  de  fautes  et 
de  punitions ,  de  prières  et  de  bienfaits  ;  remplissez 
vos  devoirs  ;  évitez  les  fautes  :  car  c'est  à  cause  de 
nos  péchés  que  le  Tien  nous  punit.  Quand  le  Tien 
envoie  quelque  calamité ,  soyons  attentifs  sur  nous- 
mêmes,  Hiortitions-nous ,  corrigeons-nous,  prions  ; 
c'est  en  priant  et  en  nous  corrigeant  que  nous  flé- 
chissons le  Tien,  Si  je  porte  cet  ordre ,  ce  n'est  pas 
que  je  me*croie  capable  de  toucher  le  Tien;  mais 
c'est  pour  vous  mieux  persuader  qu'il  y  a ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  entre  le  Tien  et  l'homme ,  une 
correspondance  de  fautes  et  de  punitions ,  de  prières 
et  de  bienfaits.  » 

Celte  année  le  fleuve  Hoan-go  a  inondé  les  cam- 
pagnes, et  causé  de  grands  ravages.  Les  mandarins 
supérieurs  ne  manquèrent  pas,  selon  la  coutume, 
d'attribuer  la  cause  de  ce  malheur  à  la  négligence 
des  mandarins  subalternes,  et  de  les  déférer  à  l'Em- 
pereur. «  Ne  jetez  point  cette  faute  sur  les  manda- 
rins ,  répondit  1  Empereur  :  c'est  moi  qui  suis  cou- 
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Depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est  sur  le  Irône,  il  a 
fait  plusieurs  aulres  règleinens  qui  prouver^  sa 
vigilance  et  son  application  à  bien  gouvernei  ses 
peuples.  Je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter 
quelques-uns. 

Pour  exciter  les  laboureurs  au  travail  et  leur  ins- 
pirer l'amour  d'une  vie  régulière ,  il  a  ordonne  aux 
gouverneurs  de  toutes  les  villes  de  l'informer  chaque 
année  de  celui  qui,  parmi  ceux  de  cette  profession, 
se  sera  le  plus  distingué  dans  leur  district  par  son 
application  à  la  culture  des  terres,  par  l'intégrité  de 
sa  réputation ,  par  le  soin  d'entretenir  l'union  dans  sa 
famille,  et  la  paix  avec  ses  voisins;  enfin  par  son 
économie  et  son  éloignement  de  toute  dépense  inu- 
tile. Sur  le  rapport  qui  lui  sera  fait  par  le  gouver- 
neur ,  Sa  Majesté  élèvera  ce  sage  et  actif  laboureur 
au  degré  de  mandarin  du  huitième  ordre,  et  lui  en- 
verra des  patentes  de  mandarin  honoraire.  Celle  dis- 
tinction lui  donnera  droit  de  porter  Thabit  de  man- 
darin ,  de  visiter  le  gouverneur  de  la  ville ,  de  s'asseoir 
en  sa  présence  et  de  prendre  du  thé  avec  lui.  Il  sera 
respecté  le  reste  de  ses  jours,  et  après  sa  mort  on 
lui  fera  des  obsèques  convenables  à  son  degré ,  et 
son  titre  d'honneur  sera  écrit  dans  la  salle  des  an- 
cêtres. Quelle  joie  pour  ce  vénérable  vieillard  et  pour 
toute  sa  famille  !  outre  l'émulation  qu'une  pareille 
récompense  excitera  parmi  les  laboureurs,  l'Empe- 
reur donne  encore  un  nouveau  lustre  à  une  profession 
si  nécessaire  à  l'état,  et  qui  de  tout  temps  a  été  es- 
timée dans  l'Empire. 

Il  a  fait  un  autre  règlement  pour  engager  les 
femmes  veuves  à  garder  la  continence,  et  les  femmes 
mariées  à  demeurer  fidèles  à  leurs  maris.  «La  beauté 
du  gouvernement,  dit  l'Empereur,  dépend  surtout 
de  la  régularité  des  femmes;  elles  doivent  s'appliquer 
à  remplir  leurs  devoirs,  et  à  vivre  dans  la  retenue 
qui  convient  à  leur  sexe.  Lorsqu'une  femme  encore 


3i6 


qu'elle  vive  au  ZCZtZsT"'^r"''S'' '  " 
avant  sa  mort;  ou  si  une  Imr  ''?'  '"  continence 

"  rdsis.^  jusqu'à  donner  s    V  ;''T^  ^"'"^^  ™^'»^. 
■nettre  le  crike,  j'ordonne  à-'  ^    -^     '"'  ^'  'O"- 

3"elq„econdi,ioùin^tsoiem  d''^'  î''/'  ^'""'"«'  ^^ 
darin  du  lien ,  quiJllfiZl,  'f  •  "  '"'«'•'ner  le  man- 

Périall  argent  nécessaire    nn.'    "  "^  ''"  ''^*"  i™" 

-n  arc  de  triomphe ?„  so^ho'  '"«"  ''^"'  '"  ?»'''« 
gravé  son  éloge.  „  "  honneur,  sur  lequel  sera 

W  y  a  deux  mois  <iue  nnnr  .„• 
«•■gmemer,  s'il  éioitVossCé   ?'"•  -  x"?"'"'^  ^ 
•■nvers  leurs  parens  Crir  !.■       '  ^  P'**^  «I^  «'ans 

''£«>pire),  ilVon"na^:  dreTt:Lr'"'Î^^P^'^'  ''^"^ 
provinces ,  de  s'inform»/  *  '''^  vice-ro  s  des 

bacheliers  de  hZTZZ'"'''"''''  1"*'^  '"»"  '"* 
«celle  dans  l'observS  d'tm  d^''  •''"'  ""^  '*  P''« 
d  envoyer  leurs  noms  àîa  cônr  Jfi'"'  «^"^"'i*'.  « 
seule  raison  SaMaiesié  I»l        'f  ^P  qnepour  cette 

««^.  qui  est  plus' élevé re'c^î'*-  'jV"^^ '^'■-- 
avec  lequel  ils  peiiveml^"' •''*'"'  '^'"  bachelier,  et 

siniplelachelie^r  nVfsZ"':  """"'?"''  '^^'•"^<> 
charges.  Il  ne  leurtucorde  If,  ^T^^'^  '''"'^  "« 
de  peur  d'avilir  ou  SlX  !»  tif  t'"^"'='^' 
honneur  ne  se  donnanta^'anmi  -,  "''"'"""*''  «'^ 
«preuves  des  examen"  p^w.Vs"''  '*•="""''?-'  'es 

-hiérir;^--  gi,^"  /'En.pereur,  i, 
Pwnt  où  elle  puisse  mon  't  ^r  '"'f  '  ""  P'"^  h^ut 
selon  le  degré  où  iîsTm  ^  -  -?"";'"*  '"*  mandarins, 
«iculier  qui  L  d  «:  '■'''^'  '*'"'""  "'"•e  par- 

^•re  hon^résTprés'  rm^n^"^'  "^  «''"-"' 

'-^orSr-^^^^^^^^^^^ 

'"^'equiparticipe-.^ll^l'on':;^^'^^^^. 


■  dans  sou 
aria^e,  et 
continence 
\ée  même, 
'  de  com- 
imille,  de 
'r  le  man- 
inslriiira  , 
ésor  im- 
sa  patrie 
quel  sera 

etenir  et 
'S  enfans 
ital  dans 
rois  des 
sont  les 
le  plus 
ntiel ,  et 
ur  cette 
Je  h'en^ 
lier,  et 
;elui  de 
'vé  aux 
^encié, 
es;  cet 
par  Jes 

iiir ,  il 

s  haut 
arins , 
e  par- 
)ivent 
?rmet 
H  de 
à  h 
mari. 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  817 

«  C'est ,  dit  l'Empereur ,  renoncer  à  soi-même  en 
faveur  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  c'est  se  priver  d'uu 
horineur  qui  subsisleroit  même  après  la  mort ,  afin 
qu'il  soit  rendu  au  père.  Rien  n'est  plus  juste,  parce 
qu'enfin  le  fils  est  bien  moins  redevable  à  lui-même 
de  son  mérite  qu'à  ceux  dont  il  a  reçu  la  vie  et  l'édu- 
cation. »  Ce  sentiment  des  Chinois  paroîtra  singulier , 
mais  il  n'en  est  que  plus  digne  d'éloge. 

Dans  le  dessein  qu'a  l'Empereur  de  bien  connoîire 
tous  les  mandarins  de  l'Empire ,  il  a  fait  aussi  à  leur 
sujet  de  nouveaux  règlemens.  i.o  II  a  ordonné  à  tous 
les  grands  mandarins  d'examiner  soigneusementquels 
sont  les  officiers  de  leur  district,  qui  ont  le  plus  de 
talens  pour  bien  gouverner  les  peuples ,  et  d'envoyer 
leurs  noms  h  la  cour.  2.0  II  a  ordonné  qu'on  lui  en- 
voyât pareillement  les  noms  des  mandarins  inférieurs, 
qui  sont  capables  d'exercer  les  charges  du  premier 
ordre,  afin  que  sans  passer  par  les  degrés  ordinaires, 
ils  puissent  être  élevés  aux  emplois  les  plus  considé- 
rables. 3.0  On  a  coutume  tous  les  trois  ans  de  faire 
l'examen  de  tous  les  mandarins  de  lEmpire ,  sans 
en  excepter  un  seul.  Le  vice-roi  de  chaque  province 
en  délibère  avec  les  quatre  officiers  généraux  qui  ré- 
sident à  la  capitale ,  et  envoie  à  la  cour  ses  notes  sur 
chaque  mandarin.  Il  marque,  par  exemple,  que  tel 
mandariri,  de  tel  degré,  de  telle  ville,  est  trop  sé- 
vère ,  qu'il  est  avide  d'argent,  et  qu'il  vexe  le  peuple  ; 
ou  bien ,  qu'il  est  trop  âgé ,  qu'il  a  peu  d'application 
aux  fonctions  de  sa  charge  ;  ou  bien  qu'il  est  brusque, 
sujet  à  se  mettre  en  colère ,  et  peu  aimé  du  peuple. 
Suivant  ces  notes  adressées  au  premier  tribunal  de 
Pékin ,  la  cour  casse ,  abaisse ,  et  punit  un  grand 
nombre  de  mandarins.  Au  contraire ,  ceux  qui  n'ont 
point  de  notes  mauvaises,  ou  qui  sont  loués  comme 
gens  extraordinaires  et  au-dessus  du  commun,  on  les 
élève  aussitôt  à  de  plus  grands  mandarinats.  Il  semble 
que  ces  connoissances  dévoient  suûire  :  le  nouvel  Em- 
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mscription  propre  à  éterniser  la  mémoire  de  ce  bien- 
fait. L'Empereur  écrivit  de  sa  propre  main  au  tson»-. 
tou  la  réponse  suivante.  ** 

«  Ce  que  vous  me  mandez  est  tout  à  fait  con- 
traire à  mes  intentions.   Quand  j'ai  accordé  cette 
gruce ,  je  n'ai  eu  d'autre  vue  que  de  procurer  le 
bonheur  de  mon  peuple,  et  non  pas  de  m'atiirer  un 
vain  honneur.  Ces  comédies  et  ces  prières  sont  su- 
perflues ,  et  ne  peuvent  m'élre  d'aucune  uliliié.  Après 
que  j'ai  envoyé  des  instructions  dans  tout  l'Empire , 
pour  exhorter  les  peuples  à  l'économie  et  à  la  fru- 
galité ,  comment   osez  -  vous  permettre   ces  folles 
dépenses  ?  Défendez-  les  au  plutôt.  11  est  même  à 
craindre  que  les  officiers  subalternes  ,  sous  prétexte 
<l'avoir  de  quoi  fournir  à  ces  divertissemens  ,  ne 
tirent  des  contributions,  et  ne  s'engraissent  de  la 
substance  du  pauvre  peuple.  Veillez-y.  Pour  ce  qui 
est  de  l'édifke  et  du  monument  de  pierre  ,  je  dé- 
fends aussi  qu'on  les  élève  :  car,  encore  une  fois, 
quand  j'accorde  des  grâces ,  je  ne  prétends  pas  me 
faire  une  vaine  réputation.  Tout  ce  que  je  souhaite , 
c'est  que  parmi  ce  grand  peuple,  il  n'y  ait  personne 
qui  n'observe  les  coutumes ,   qui  ne  reniplisse  ses 
■devoirs,  et  qui  ne  vive  tranquille.  Voilà  ce  qui  peut 
me  faire  plaisir.  C'est  pourquoi ,  aussit(5t  que  vous 
aurez  reçu  cet  ordre ,   défendez  ces  prières  et  ces 
comédies  ;  empêchez  <ju'on  n'élève  l'édilice  et  le 
monument  de  pierre,  et  donnez  vous-même  par  un 
«crit  une  instruction  publique ,  qui  soit  affichée  aux 
carrefours ,  par  laquelle  vous  exhortiez  le  peuple  à 
observer  les  coutumes  ,  à  remplir  ses  obligations,  et 
à  vivre  dans  une  parfaite  union.  Alors  je  m'estimerai 
heureux. » 

L'allention  de  ce  prince  s'étend  jusqu'aux  cri- 
minels. Voici  ce  qu'il  a  ordonné ,  par  rapport  à  ces 
malheureux.  «  Deux  choses,  dit  l'Empereur,  doivent 
me  rendre  tr«s-atientif ,  quand  il  s'agit  de  condamner 
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ment,  la  lendres^r*    l!  "lomme;  seconde- 

avoir  Vour  morre„l  ^hî^r"" .''"'  r  '^"'^ 
on  ne  punisse  peLnSe  du  sTp^li^rd^'  '"  *""« 
son  procès  ne  m'ait  e'té  présen^Hr*;    f  """  '  'i"' 

Lorsque  le  crime  est  lné~     !T  " 
en  souscrivant  à  la  mort  du  cr^î^T  '  •  *^'"P"^'"- . 
/<>/  9u'on  aura  reçTcettj""'"f'T'''^- ^"'"- 
aucun  délai.  Pour  c^Zx^'T"-''''^""'''^''' 
«.ort,  qui  n'ont  rLndl.        ,■'  'i"""*'  *«"*»  de 

écrit  ;u\as  dT'larnttrfc;/.lT^"' 

exécuter  tous  L  crffi/ ^oicH:  ''"r"""''  P°"^ 

souverain  tribunal  dés  cr  me!  ai  "*  1""  '" 

Quelque  temps  at'nt  îe^ur  ZrX^t  Tt' 

transcrire  dans  un  livre  tontP.  L    •  r  '  "  *  ^'"' 

pendant  le  cours  deTL^r  l?i  '"(TJ"'""^  1'"' 

Oes  justices  subalternes"  on 'y  a  ioktt  *"'''^''' 
qu'a  porté  cette  îustir»    T\  ■  )*""'.'<"  lugement 

cour.  Ce  tr^utT^,  '       •'^''"  ''"  '"''""«'  ^e  la 
revu,  corS    aour-'^'""'''''''''"^''^'  "  "  '"' 


«om  les%rincifa„;  officiers  d^.  'K  P''^'*"'^''  '''^ 
rains,  et  1^  réfoLer  se  on  leurs  v  aT" '  '"'"'^ 
vous  voye^,  on  accorde  iclà  .'homme    ''„T"""Î 

cimier  ïïift  -r  "^  4  "d-Vu'-;: 

plus  d^rgr::V''r £;  &  d7.r:iB 

copl^atat'éTai^!!"  ^  ''  •^^'■"''  =  ='^""  ''«"^i^'"« 
P     ayant  été  ainsi  examinée  et  corrigée ,  „n  J, 

présente 
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présente  à  l'Empereur;  puis  il  s'en  tire  quatre-vinc^t- 
dix-huit  copies  en  langue  larlare  et  ouatrervin^t- 
dix-sepi  en  langue  chinoise.  Tontes  ces  copies  se 
remettent  entre  les  mains  de  8a  Majesté,  qui  les 
donne  encore  ù  examiner  aux  plus  habiles  oUiciers 
son  lartares ,  soit  Chinois  ,  qui  se  trouvent  h  Pékin 
l^ette  attention  de  l'Empereur ,  lorsqu'il  s'agit  û'6iel 
ia  Vie  à  un  homme ,  est  une  autre  preuve  de  sa  ten- 
dresse pour  ses  sujets. 

Enfin  ,  ce  nouveau  monarque  a  si  fort  à  cœur  le 
fcien  de  1  Empire,  qu'il  a  donné  nn  avertissement 
écrit  du  pinceau  rouge  ,  par  lequel  il  exhorte  tons  les 
mandarins  qui,  selon  leur  dignité,  ont  droit  de  pré- 
senter des  mémoriaux ,  à  bien  réfléchir  sur  ce  qui 
peut  contribuer  au  bon  gouvernement ,  et  à  lui  com- 
muniquer leurs  lumières  par  écrit.  Il  ajoute  qu'au 
cas  que  leurs  réflexions  doivent  être  secrètes  ils 
peuvent  envoyer  ou  présenter  leur  ménv:>rial  'ca- 
<:hete,  et  il  promet  qu'alors  il  ne  le  rendra  point 
public  ,  ou  bien  qu'il  etïacera  le  nom  de  l'auteur 

Vous  voyez  par  tous  res  traits,  mon  révérend 
père  quelle  est  l'application  de  ce  prince.  Sa  con. 
tmue  le  étude  est  d'apprendre  h  bien  gouverner  ses 
peuples ,  et  à  procurer  leur  bonheur.  Dieu  veuille  lui 
inspirer  des  sentimensplus  favorables  à  notre  sainte 
religion,  ahn  que  les  pasteurs,  arrachés  par  ses 
ordres  à  leur  cher  troupeau ,  puissent  quelque  jour 
y  être  réunis.  C'est  une  grâce  que  je  vous  prie  de 
demander  dans  vos  saints  sacrifices,  en  l'union  des- 
quels je  suis  avec  respect ,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  d^ Entrecolles  ,  missionrtaSre  de  la  Com^ 
pagme  de  Jésus ,  au  père  Duhalde,  de  la  même 
Lompagnie, 

A  Pékin,  ce  26  juillet  1726. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N,  S, 

Ù^Ta  'f  ^^P^^^^^l^  ^tat  où  se  trouve  la  chre'- 
iienté  de  la  Chine  ,  nous  avons  encore  cette  léffère 
consolation  ,  que  les  Missionnaires  sont  soufi'eris  à 
^-ekm ,  ou  ,  nonobstant  le  peu  de  liberté  qu'ils  ont 
<1  exercer  les  fonctions  de  leur  ministère,  leur  pré- 
sence ne  laisse  pas  d'être  très-utile  au  troupeau  que 
Jesiis-Chnst  leur  a  confié.  Vous  en  jugerez  pa?  le 
-détail  que  je  vais  vous  faire  de  plusieur!  particula- 
rités édifiantes  qui  m'ont  véritablement  touché    et 
qui  feront  sans  doute  la  même  impression  sur  votre 
cœur.  Je  ne  vous  entretiendrai  point  des  exemples 
lieroiques  de  force  et  de  vertu  que  donne  depuis 
plusieurs  années  une  nombreuse  famille  de  princes 
du  sang  impérial;  je  laisse  au  père  Parennin  le  soin 
de  vous  en  informer ,  comme  il  l'a  déjà  fait  par 
plusieurs  de  ses  lettres  ;  je  me  bornerai  à  ce  que  j'ai 
vu  de  plus  singulier ,  parmi  les  Chrétiens  qui  sont 
sous  ma  conduite. 

Il  n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  vous  fasse  part 
du  grand  nombre  d'enfans  ou  exposés  ou  moribonds 
qui  ont  ete  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême. 
JNous  en  comptons  pendant  celle-ci  plus  de  six  cents  • 
on  en  compte  beaucoup  plus  dans  chacune  des  deux 
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M^ZT'^^'^r^  ^"T  'I"''^'"  district  est  d'une 
bien  plus  grande  étendue  que  le  nôtre.  N'y  eût -il 

aue  ce  seul  bien  à  faire,  ne  serions-nous  pas  bie 

d^dommag&  de  tout  ce  que  nous  éprouvons  de 

pemes  e,  de  contradictions  ?  Je  visite  de  temps  en 

temps  les  tombeaux  de  nos  Chrétiens  ,  surtout  lé 

quartier  destiné  à  la  sépulture  des  enfans  morts  àvani 

Jage  de  raison  :  et  là,  me  représentant  cette  mul- 

Utude  innombrable  d'âmes  innocentes  qui  sont  à 

a  suite  de  1  Agneau ,  j'implore  leur  secours,  et  je 

les  prie  d'intercéder  auprès  du  Seigneur  p^ur    e 

salut  de  leurs  proches  et  de  leurs  compatriotes,  qui 

court  de  s.  grands  risques  dans  ces  jours  de  tritf.  ■ 

lation.  Je  regarde  tous  ces  petits  prédestinés  comme 

des  troupes  de  réserve ,  toujours  prêtes  à  fortifier 

dans  la  foi."  '^"""'     """'"'■■  P""'  ^'^Û"""'' 

C'est  principalement  dans  cette  vue ,  gue  iVxhorip 
sans  cesse  nos  néophytes  à  baptiser  les  jeunes  enfans 
qui  se  trouvent  dans  le  danger  évident  d'une  mo 
prochaine.  Outre  les  catéchistes  entretenus  paTLl 

aumonesquinousviennentd'Europeponruneœuvre 
SI  sainte  ,e  consacre  volontiers  une  partie  de  l'ar! 
gent  qui  m'est  destiné ,  à  aider  les  Chrétiens  dœt 
e  connois  le  zèle,  afin  qu'ils  ne  plaignent  point  le 
temçs  quils  emploient  à  une  foncdon  si  charitable! 
A  I  égard  des  autres  qui  n'ont  pas  besoin  d'un  pareil 
secours  ,e  leur  fais  sentir  l'obligation  où  ils'^so 
d epier  les  occasions  qui  se  présentent,  d'assurer 
par  le  baptême  le  salut  de  ces  enfans  moribondt 

ilZt  T"  i""  1"'  "^^  ^^hortations  ne  sont 
p.>s  vames.  Un  de  ceux-ci  vint  me  trouver,  il  y  a 
queiqt^s  jours,  pénétré  de  la  plus  vive  douleurTiî 

qm  est  infidèle ,  ne  pouvoit  échapper  à  la  violence 
de  son  mal ,  et  il  comptoit  de  le  baptiser  secrète- 
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ment  le  lendemain  matin.  Ayant  appris  qu'il  e'toît 
mort  pendant  la  nuit ,  il  parut  inconsolable  ;  et  dé- 
posant dans  mon  sein  le  vif  repentir  qu'il  avoit  de 
ne  s  être  pas  pressé  davantage ,  il  se  reprochoit  cette 
prétendue  négligence ,  comme  une  des  fautes  les 
plus  grieves  qu'il  eût  pu  commettre. 

Une  Chrétienne,  que  sa  condition  reijd  sujette  à 
des  corvées  journalières  dans  la  maison  d'un  regulo 
ou  d  y  a  quantité  d'esclaves  ,  a  conféré  celle  année 
le  baptême  à  treize  enfans  moribonds.  Un  de  ses  ar- 
tifices est  de  porter  toujours  sur  elle  du  coton  bien 
mibibé  d  eau  ,  et  de  répandre  furtivement  quelques 
gouttes  de  cette  eau  salutaire  sur  la  tête  des  enfans 
qui  sont  près  d'expirer.  Le  plaisir  qu'elle  ressent  en 
me  comptant  le  nombre  de  ses  pieuses  conquêtes, 
égale  celui  que  j  ai  de  l'entendre. 

Il  ne  se  passe  aucun  mois  qu'un  médecin,  habile 
à  traiter  les  maladies  des  enfans,  ne  m'apporte  la 
liste  de  ceux  auxquels  il  a  ouvert  la  porle  du  ciel. 
C  est  ce  qui  m  a  donné  1  idée  d'enseigner  à  nos  Chré- 
tiens, hommes  et  femmes,  des  remèdes  aisés  pour 
la  petite  vérole,  afin  qu'ayant  par  ce  moyen  un  libre 
accès  dans  les  maisons  des  infidèles,  ils  puissent  pro- 
curer le  même  bonheur  aux  enfans  dont  la  vie  est 
desespérée.  Comme  je  suis  persuadé  que  rien  n'est 
impossible  à  une  foi  vive,  je  suis  porté  à  croire  qu'il 
y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  sur-humain 
dans  ce  qui  est  arrivé  k  un  de  nos  catéchistes  plein 
de  religion  et  de  piété. 

«J'entrai  il  y  a  quelque  temps ,  me  disoit-il,  chez 
im  Chrétien  de  ma  connoissance.  Je  trouvai  toute  la 
lamilie  eplorée  de  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  d'un 
enfant  qui  lui  éioit  cher;  mais  ce  qui  l'affligeoit  le 
plus,  c  est  que  cet  enfant  étoit  mort  sans  recevoir 
le  baptême.  Après  quelques  mots  de  consolation , 
j  exhortai  ces  bonnes  gens  à  se  mettre  avec  moi  en 
pnercs.  A  peine  avions-nous  élevé  les  mains  vers  le 
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Ciel  qu'on  s'aperÇ«l  que  l'enfaiil  respiroit  ;  ie'me 
levé  à  1  instant,  je  le  bapt:.e,  et  il  est  maintenant 
plein  (le  vie.  Apres  l'avoir  écouté  attentivement-  «  Il 
se  peut  faire,  lui  dis-je  ,  et  il  est  même  vraisemblable 
que  cet  enfant  n  ëtoit  pas  mort.  On  m'assura  qu'il 
étoit  mort,  me  répondit-il,  et  je  le  crus  aisément- 
car  avant  talé  moi-même  son  corps ,  je  le  trouvai  tout 
Iroid.  ,.  L  humble  naïveté  du  catéchiste  est  toute  la 
preuve  que  j  ai  de  la  vérité  du  fait. 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  d'un  temple  où  l'on 
apporte  de  divers  endroits  les  en  fans  exposés,  pour 
les  transporter  ensuite  à  l'hôpital ,  ou  ,  s'ils  viennent 
à  mourir ,  dans  le  lieu  destiné  à  leur  sépulture.  Un 
Chrétien  du  voisinage ,  que  nous  entretenons  exprès , 
a  change  ce  temple  consacré  au  démon ,  en  une  pis- 
cine vivifiante  pour  ces  enfans  abandonnés.  Il  a  fallu 
pour  cela  gagner  le  bonze,  chef  de  la  pagode,  et  on 
y  a  réussi  en  achetant  la  liberté  d'y  entrer,  moyennant 
une  somme  qu'on  lui  paye  tous  les  mois.  Mais  il 
semble  que  le  démon ,  jaloux  du  salut  de  tant  de 
petits  innocens,  ait  voulu  nous  fermer  à  jamais  l'en- 
trée de  ce  heu.  Le  bonze  a  été  exclus  avec  affront 
de  son  poste  ;  et  comme  nous  sommes  (îans  un  temps 
ou   règne   la  défiance,   nous  craignîmes   pendant 
quelques  jours,  jue  le  contre-coup  de  sa  disgrâce 
ne  tombât  sur  le  néophyte ,  et  ensuite  sur  la  religion 
et  sur  ceux  qui  la  prêchent.  Mais  nos  craintes  se 
sont  dissipées ,  et  la  bonne  œuvre  continue  au  moyen 
d  une  somme  plus  forte  que  l'on  remet  chaque  mois 
aux  nouveaux  maîtres  de  cette  pagode. 

Un  nouveau  Chrétien  dont  j'admire  l'innocence 
et  la  ferveur  ,  me  fournit  im  trait  de  zèle  que  je  dois 
placer  ici;  mai^  pour  en  être  aussi  frappé  que  je  le 
siiis ,  il  faudroit  être  bien  au  fait  des  usages  de  la 
Chine.  Ce  néophyte  ,  aussitôt  après  son  baptême  , 
ne  songea  plus  qu'à  travailler  à  la  conversion  de  sa 
mère  et  de  sa  femme.  Il  trouvoit  dans  celle-ci  assez 
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de  docilîre?    mais  il  n'en  éioh  pas  de  même  de  sa 
mère;  son  obsimaiion  dans  l'infidéliië  étoii  si  grande, 
que  le  moindre  entretien  sur  la  loi  de  Dieu  la  trans^ 
porloit  de  fureur.  En  vain  le  néophyte  lui  eiu-il  de- 
mande son  agrément  pour  hlre  baptiser  son  fds , 
elle  avoit  déclare  plusieurs  fois,  et  dans  les  termes 
es  plus  durs,  gu  elle  ne  le  souflriroit  jamais  :  d'ail- 
leurs   d  ne  lui  étoil  pas  possible  d'introduire  un 
catéchiste  dans  sa  maison  à  l'insçu  de  sa  mère.  Je  lui 
consedlai ,  dans  1  embarras  où  il  se  trouvoit  ,  de 
baptiser  lui-même  son  fils;  mais  c'est  à  quoi  il  aVoit 
peine  à  se  résoudre.  Enfin  dans  un  jour^e  réjouis, 
sance  publique  ,  il  obtint  la  permission  de  prendre 
son  fils  entre   ses   bras  pour  le  récréer  hors  de  la 
maison  :  aussitôt  il  vole  vers  l'église,  et  me  l'apporte 
comme  en  triomphe.  11  ne  cessa  de  pleurer  di  joie 
durant  toute  la  cérémonie  du  baptême  que  je  luicon^ 
ferai.  La  foi  du  néophyte  ,  et  l'innocence  de  cet  en^ 
faut  nouvellement  baptisé,  obtiendront  de  Dieu    à 
ce  quej  espère,  des  grâces  de  conversion  pour  le  reste 
de  sa  lamille.  * 

Ce  trait  de  zèle  me  rappelle  le  souvenir  d  un  autre 
qui  est  assez  récent.  Un  vieux  soldat  plein  de  foi 
prit  tout  à  coup  la  résolution  de  faire  un  tour  dans 
son    pays  pour  lâcher  de  gagner  à  Jésus -Christ 
quelques-uns  de  ses  compatriotes ,  ou  du  moins  pour 
réparer  les  scandales  qu'il  avoit  donnés  autrefois.  En 
y  arrivant    il  apprit  que  la  maison  d'un  de  ses  con- 
citoyens étoit  in  estée  des  démons;  que  ces  malins 
esprits  bnsoient  les  meubles ,  et  que  souvent  ils  lan- 
çoient  des  pierres  contre  ceux  qui  se  présentoient  à 
1  endroit  ou  se  faisoit  le  vacarme.  On  avoit  eu  re- 
cours aux  raossée,  prêtres  d'iJoles  qui  prétendent 
avoir  de  1  empire  sur  les  démons.  Leurs  efforts  furent 
inutiles;  mais  leurs  peines  n'en  furent  pas  moins 
bien  récompensées:  c'est  tout  ce  qu'ils  souhaitoient. 
Le  bon  soldat  crut  que  Dieu  lui  ofFroit  une  occa. 
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sion  de  manifester  sa  gloire.  Il  appelle  le  chef  de 
celte  maison  affligée;  il  l'entretient  des  vérités  de  la 
religion;  il  lui  fait  sentir  que  celte  tyrannie  des  dé- 
mons sur  le  corps  ,  n'est  qu'une  foible  image  de 
celle  qu  ils  exercent  sur  les  âmes  des  idolâtres  et  il 
lui  promet  que  s'il  embrasse  le  christianisme ,  le  ca- 
ractère qui  lui  sera  imprimé  par  le  baptême,  écartera 
pour  toujours  ces  funestes  ennemis  de  son  repos. 

Celui-ci  touchJ  des  paroles  du  soldat ,  eut  toute 
1  ardeur  imaginable  pour  se  faire  instruire ,  et  de- 
manda avec  empressement  le  baptême  pour  lui  et 
pour  toute  sa  famille.  Le  soldat  se  contenta  pour 
lors  de  baptiser  le  plus  jeunedes  enfans;  puis  adressant 
Ja  parole  au  chef  de  la  maison  :  «  Votre  fils  ,  lui  dit- 
il  ,  est  inamtenant  enfant  de  Dieu  ;  cette  qualité  le 
rend  redoutable  à  toutes  les  puissances  infernales;  si 
elles  s  avisent  de  vous  inquiéter  encore,  ce  que  i'ai 
peine  à  croire ,  prenez  cet  enfant,  et  conduisez-le 
hardiment  et  sans  crainte  dans  le  lieu  où  elles  re- 
nouvelleront leurs  insultes.  >.  Dès  ce  moment  le  dé- 
mon n  eut  plus  de  pouvoir  dans  cette  maison  déso- 
ee    et  tout  y  devint  tranquille.  A  quelques  jours  de 
là ,  toute  cette  famille  reçut  le  baptême ,  et  le  soldai 
s  en  retournant  à  son  poste,  passa  par  Pékin,  pour 
m  mformer  du  succès  dont  Dieu  avoit  béni  sa  mis- 
sion. Quelque  temps  après,  il  alla  revoir  cette  fa- 
mil  e    qu  ,1  regardoit  comme  sa  conquête,  à  dessein  ' 
de  la  fortifier  dans  la  foi;  mais  il  fut  bien  surpris  de 
la  trouver  replongée  dans  sa  première  affliction  :  le 
chef  de  la  maison  n'ayant  pu  résister  aux  instances 
de  ses  voisins  infidèles,  qui  le  pressoient  de  contri- 
buer à  certaines  fêtes  superstitieuses,  paya  sa  cote- 
part,  sans  pourtant  renoncer  à  la  foi.  Au  même  ins- 
tant \^  fort-armé  rentra  en  possession  de  sa  première 
demeure,  et  y  porta  la  désolation,  comme  il  avoit 
iait  auparavant.  On  voit  de  faux  zélés,  dit  saint  Jé- 
rôme ,  qui ,  lom  des  épreuves ,  et  dans  une  vie  douce 
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et  tranquille,  se  prometU'iii  tout  ih  leur  fermeté  dans 
la  toi;  mais  qui  en  mt^ine  temps  sont  inexorables, 
s  Us  apprennent  qu'au  milieu  de  la  genlilité  ,  de  foi- 
bles  néophytes  nient  chancelé  dans  des  sentiers  Irès- 
dJHiciles,  et  qui  n'ont  plus  pour  eux  que  des  repro- 
ches amers  et  de  dures  invectives.  Notre  zélé  soldat 
tint  une  conduite  bien  différente.  11  fii  sentir  à  son 
compatriote  toute  lénormiié  de  sa  faute,  mais  avec 
«ne  douceur  propre  à  le  ramener  au  devoir;  il  l'as- 
sura (jue  s  i\  avoit  un  vif  repentir  de  sa  lâcheté  ,  et 
que  s  û  pr,  mettoit  de  ne  plus  contribuer  à  ces  sortes 
de  superstitu)ns,  la  bonté  infinie  de  Dieu  le  délivre- 
roit  une  seconde  fois  des  insultes  du  démon.  Pré- 
voyant  ensuite  les    persécutions  que    ce   nouveau 
lidele  auroit  à  souffrir  de  la  part  des  idolâtres  •  «  Ils 
sont  la  plupart  vos  amis,  lui  ciii-il;  exposez-leur  in- 
genumtnt  le  triste  état  on   le  démon  avoit  réduit 
votre  famille;  représentez-leur  que  vous  n'avez  pu 
chasser  de  votre  maison  ce  cruel  persécuteur ,  qu'en 
embrassant  la  loi  chrétienne,  et  que  tous  les  ai.tres 
moyens  dont  vous  vous  étiez  servi,  n'avoient  fait 
qu  irriter  sa  fureur;  faites-leur  comprendre  qu'il  n'y 
a  que  le  Dieu  qu'adorent  les  Chrétiens  ,  qui  puisse 
enchaîner  le  malin  esprit  et  l'empêcher  de  nuire 
et  que  votre  malheureuse  complaisance  à  contribuer 
au  culte  des  idoles,  lui  a  rendu  le  pouvoir  de  vous 
tourmenter, qu^l  avoit  perdu  par  votre  attachement 
à  la  loi  chrétienne.  Ce  discours  les  attendrira  sans 
doute,  et  peut-être  feront-ils  attention  à  1  empire 
que  leur  infidélité  donne  au  démon  sur  eux-mêmes; 
mais  quoiqu'il  vous  en  doive   coûter,  songez  qu'il 
iaut  sauver  votre  âme ,  et  qu'on  ne  peut  être  disciple 
de  Jesus-Christ  lorsqu'on  coopère  au  moindre  acte 
de  superstition.  >>  On  ne  peut  pas  dire  encore  ce  qui 
arrivera  dans  la  suite.  Sous  le  règne  du  feu  empe- 
reur Cang-hi ,  notre  protêt  leur  déclaré ,  les  infidèles 
n  auroieiit  jamais  osé  forcer  les  Chrétiens  à  ces  cri- 
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minelles  contribiilioiis;  ce  temps  heureux  n'est  plus , 
Il  a  expire  avec  ce  monarque  ,  et  les  plaintes  qu'on 
pourroit  faire,  ne  serviroienl  qu'à  allumer  davanlacre 
la  persécution  présente.  ** 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  nouvelles  marques  de 
zèle  que  d'autres  soldats  tarlares  ou  tartarisés,  ont 
données  pour  leur  propre  salut  et  pour  celui  du 
prochain.  Ils  font  partie  d*un  corps  de  cinq  mille 
hommes  de  troupes,  qu'on  envoie,  avec  leurs  fa- 
nulles,  pour  former  des  colonies  sur  les  frontières 
dans  la  province  de  Chen-si.  Pendant  leur  séjour  à 
Ft'kin  ,  ds  ont  approché  plusieurs  fois  des  sacremens , 
les  hommes  dans  notre  église ,  et  les  femmes  dans 
des  maisons  particulières,  tantôt  en  un  quartier  et 
tantôt  dans  un  autre.  G'éloû  un  spectacle  bien  tou- 
chant pour  moi  de  voir,  et  avec  quelle  importunité 
1  s  nie  demandoienl  des  reliquaires  ,  des  médailles  , 
des  images,  et  des  chapelets  ;  et  quel  éloii  leur  em- 
pressement à  se  fournir  d'eau  bénite,  qu'ils  empor- 
toient  dans  des  vases  bien  fermés.  Ils  étoient  charmés 
d  apprendre  le  secret  que  je  leur  enseignois  de  la 
perpétuer.  Généralement  parlant,  nos  néophytes  ont 
une  grande  confiance  dans  l'eau  bénite:  rr:;  aévo- 
lion  SI  autorisée,  s'entretient  parmi  t  .  parlesgué- 
nsons  souvent  miraculeuses  qu'elle  produit,  et  dont 
Dieu  récompense  la  simplicité  de  leur  foi. 

Il  y  avoit  dans  ce  détachement  de  troupes  un 
Mant-cheou,  dont  l'emploi  est  d'être  cancnnier. 
Tout  pauvre  qu'il  étoit,  il  avoit  amassé  de  ses 
épargnes  un  taèl  d'argent,  et  il  l'avoit  employé  à 
iaire  peindre  à  l'huile  une  image  du  Sauveur  :  il  me 
1  apporta  décemment  enveloppée  dans  de  la  soie, 
alîn  de  la  bénir. 

Comme  je  savois  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
Mahométans  très-riches  dans  le  lieu  fixé  pour  la  de- 
meure de  ces  troupes,  je  crus  devoir  précautionnér 
DOS  néophytes  comre  les  soUicilalions  que  je  craiguois 
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guère  à  parler  de  leur  fausse  religion ,  ils  savent 

l»z:"Fr  "^""'j-  '"'''  "i'"  p»^  -"^  d-'»  f"- 

snasion:  Qi^e  nous  dites-,ous  là,  mon  père,  me  ré- 
po„d.renl-.ls!  après  a.oir  yuiui  la  r/ugion  de  nos 
pères  pour  embrasser  le  christianisme,  serions- 
/JlTnf  ^  renoncer  pour  suivre  une  secte 
Jfff,,/  h  '*5^^<""^»' de  c*-  <enne,  parce  qu'en 
filet  le  mahometisme  est  fort  décrié  à  h  Chinl  Ils 
me  pressèrent  ensuite  de  leur  donner  des  crucif.;  de 
cutvre  :  ,  en  fis  la  distribution  ;  ils  les  reçurent  à  ge- 
noux et  les  baisant  amoureusement.  Leur  tendre  dé- 
votion envers  Jésus-Christ ,  attaché  à  la  croix  pour 

deleu    éfn'-   """"'^'i"'"  'r  P'*"^^  biensenLe 
de  leur  eloignement  du  mahometisme. 

Ce  fut  alors  qu'une  Chrétienne  mant-cheou  me 
parla  en  des  termes  qui  m'attendrirent  jusqu'aux 
larmes:  «Ah'  sérrin  t  oïl»     ,  i      J"^'!"»"* 

rtim..  secna-t-elle,  en  quel  malheureux 

climat  nous  envo.e-t-on  !  L'éloignement  où  nous 
serons  de  nos  pasteurs ,  va  nous  priver  de  ton,  se! 

SV'v  "*'  '■  """'J"'  P<"'"°"'  P'"5  "i  assister  au 
samt  sacrifice .  m  confesser  nos  péchés ,  ni  participer 
à  la  divine  eucharistie.  Voici  une  pensée  qui  m^es^ 
venue  :  „e  p„.s-je  pas  à  la  fin  de  chaque  lis    me 

humble  confession  de»  péchés  que  j'aurai  malheu- 
reusement commis  ce  mois-là,  et  m'imposer  ensuite 
nne  pénitence  ?  Celte  pratique  est  excellente ,  lui  ré- 
po„dis-je;  et  bénissant  au  fond  de  l'âme  le  maître 
intérieur  qui  1  instrnisoit:  Vous  pouvez  encore,  lui 
a  outai-,e ,  en  vous  tournant  du  côté  de  Pékin ,  vers 

mystères,  communier  en  esprit;  il  suffit  pour  cela 
dolever  votre  cœur  i  Dieu ,  et  de  lui  témoigner  l'ar- 
dent desir  que  vous  avei  de  le  recevoir.  »  Je  lui  ra- 
Jraichis  ensuite  la  mémoire  de  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
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dit  aiurefoiî) ,  des  fruits  admirables  de  la  communion 
spirituelle. 

Ce  qui  m'édifia  encore  extrêmement ,  ce  fut  l'exac- 
titude avec  laquelle  ces  bons  néophytes  me  donnoient 
par  écrit  les  noms  de  leurs  enfans,  afin  de  les  offrir 
à  Dieu  dans  mes  prières,  et  à  l'autel.  Le  jour  même 
de  leur  départ,  on  m'apporta  celui  d'une  petite 
fille ,  nommée  Agnès ,  que  l'un  d'eux  avoit  oublié 
par  mégarde.  Après  leur  avoir  recommandé  de  vivre 
ensemble  dans  une  parfaite  union ,  de  se  secourir  ré- 
ciproquement les  uns  les  autres,  et  de  chercher  tous 
les  moyens  de  procurer  le  salut  du  prochain ,  il  me 
fallut  répondre  à  une  infinité  de  questions  qu'ils  me 
firent  sur  le  baptême ,  et  sur  la  manière  de  l'adminis- 
trer ,  soit  aux  enfans  des  infidèles  près  d'expirer,  soit 
aux  adultes  qui ,  après  s'être  suffisamment  instruits 
de  la  doctrine  chrétienne ,  souhaiieroient  de  le  re- 
cevoir. 

Un  jeune  Manl-cheou ,  âgé  de  vingt  ans ,  et  qui 
ne  fut  baptisé  que  l'année  dernière  ,  me  parla  avec 
une  ingénuité  charmante.  Il  s'appelle  Jean-Baptiste, 
En  lui  donnant  une  image  de  son  saint  patron:  «  Dieu 
s'est  servi  de  vous ,  lui  dis-je ,  pour  convertir  à  la  foi 
votre  père ,  votre  mère,  vos  frères,  vos  soeurs,  et 
récemment  tous  vos  domestiques.  Vous  allez  mainte- 
nant à  Ning-hia ,  où  vous  vous  trouverez  au  milieu 
des  infidèles  :  soyez  à  leur  égard  un  Jean-Baptiste ,  et 
imitez  bien  le  zèle  de  ce  saint  précurseur.  Savez-v.-us 
donner  le  baptême?  »  Il  me  répondit  en  m'expli- 
quant  la  manière  dont  il  l'avoit  administré  depuis 
peu  de  jours  à  l'enfant  d'un  infidèle,  qui  mourut  un 
moment  après  l'avoir  reçu.  Comme  il  s'aperçut  de  la 
joie  secrète  que  je  ressentois ,  de  voir  qu'il  fût  si 
bien  instruit ,  son  zèle  en  devint  plus  animé.  Dès  le 
lendemain ,  il  revint  me  trouver  transporté  de  joie. 
«  Il  m'est  arrivé  ce  matin  un  grand  bonheur,  me 
dit-il  ;  en  passant  par  un  quartier  peu  fréquenté ,  j'ai 
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trouve' un  petit  enfant  eiposé.  j'ai  couru  au  plus 
vue  à  un  ru.sseau  qui  n'étoii  pas  foin ,  j'y  ai  trempé 
lepan  de  ™a  robe;  l'enfant  r^spiroi.  'etic^orc,  etTai 
en  le  temps  de  verser  sur  lui  l'eau  salutaire  du  bip- 
î  nL\;   I  7  ^^  F"''t/I"«  <=«  i^"ne  néophyte  fera 

cl  sinbue  plusieurs  remèdes  pour  diverses  maladies . 
qni,  lui  donnant  entrée  dans  les  maisons,  lui  facili- 

^nCrc df  ""''  '"  "''  '  ""  «'"'"^  ■">"»•'- 

En    parlant   des   n&phytes  que  la  Providence 
Joigne  de  nous,  ,e  ne  dois  pal  oublier  ceuv  oui 

cules,  pour  par  iciper  aux  sacremens;  car,  comme 
vous  save^,la  liberté  de  visiter  les  chrétiemés  hors 
lie  mm  nous  est  absolument  interdite.  Celui  qui 
e  tala  tête  d'tme  de  ces  chrétientés,  située  au-dllà 
dune  des  gorges  de  la  grande  muraille,  vint  me 
trouver  aux  dernières  fêtes  depâques.  I^'père  p"! 
renmn  1  ayoït  baptisé  autrrfois  dans  un  de  ces  voyages 
de  Tartane,  qu  .1  faisoit  à  la  suite  de  l'Emperelr 

lZLf°'"'' ^V1 '"'  V'""  "«^ophye,  continuel, 
ement  occupé  de  la  culture  des  terres  qui  appar- 
.ennent  à  un  Mant-cheou,  il  a  eu  et  a\„coT le 
ïele  d  un  apolre.  C'est  par  ses  sois  que  ses  frères 
ses  a  lies     et  tous  les  habitans  de  son  village,  au' 
nombre  de  plus  de  cent  personnes,  on,  embrassé  le 
christianisme,  à  la  réserve  de  deux,  dont  il  n'a  pi, 
encore  vaincre  la  résistance.  Ils  ont  élevé,  partie  de 
1/rgent  que  nous  leur  avons  fourni ,  partie  de  leurs 
épargnes,  unepetite  église  à  l'écart,  laquelle  n'a  point 

ZnX''  "'"  "'"^''"«''«.e'  ils  s'y  assemblent  libre- 
rncnl.  Néanmoins  cette  heureuse  tranquillité  fut  sur 
^  point  détre  troublée  par  la  maligi?aé  des  lamas; 
c  est  ce  qu  >1  me  raconta  lui-même  à  la  fm  de  sa 
cout(.ssion.  La  sagesse  de  son  zèle  sauva  celte  chré- 
tienté naissante  de  l'orage  qui  la  menaçoit.  «  Je  reçus 
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tout  à  conp,  me  dit-il  .  un  ordre  de  comparoîire 
devant  le  mandarin  d'armes,  qui  gouverne  ce  pays. 
Dès  que  je  parus  en  sa  présence ,  il  prit  un  air  sévère , 
et  me  dit  d  un  ton  menaçant;  J'apprends  que  tu  in- 
troduis dans  mon  gouvernement  le  Tien-tchu-Kiao 
(le  christiumsme):  Es-tu  sage,  et  ne  vois-tu  pas  à 
quels  malheurs  lu  t'exposes  ?  J'avois  porté  avec  moi 
m  ajouta  le  néophyte ,  quelques-unes  des  curiosités 
que  vous  m'aviez  données  à  Pékin  ,  je  lui  en  fis  pré- 
sent; et  m  apercevant  à  son  visage  que  son  esprit  se 
radoucissoit  ;  Seigneur,  lui  répondis-je,  votre  religion 
du/'fla  -in  pays  immense  où  elle  domine  ;  au  con- 
traire, notre  religion  du  Tien-tchu  est  renfermée 
dans  un  si  petit  espace ,  qu'elle  ne  mérite  nullement 
votre  attention.  A  ces  mots,  le  mandarin  qui  avoit 
agréé  mon  présent,  ne  pût  s'empêcher  de  sourire-  il 
me  renvoya  en  paix,  et  depuis  ce  moment-là,  la 
pensée  même  ne  lui  est  f-    venue  de  nous  inquié- 
ter. >>C  est  ainsi  qu'à  l'éj^         ies  gens  simples,  mais 
remplis  de  foi,  se  vérifie  cet  oracle  de  Jésus-Christ. 
(luand  90US  serez  mené  aux  gouverneurs  et  aux 
rois  à  cause  de  moi,  ne  songez  point,  ni  comme 
i>ous  parlerez ,  ni  ce  que  vous  direz  ;  car  ce  que  vous 
aurez  à  dire ,  ^>ous  sera  suggéré  à  V heure  même 
(  Malt.  I G ,  V.  1 9  et  20  ). 

^  Un  catéchiste,  l'un  de  ceux  que  nous  envoyons 
a  trente  heues  aux  environs  de  cette  capitale  visiter 
ies  Chrétiens  répandus  en  divers  endroits,  pour  les 
atlermir  dans  la  foi  et  gagner  les  infidèles  à  Jésus- 
.-hrist;  ce  catéchiste,  dis-je,  vint  vers  la  Fête-Dieu, 
me  rendre  compte  de  l'état  de  ces  diverses  chrétien- 
tés. Il  étoit  accompagné  de  plusieurs  néophytes  , 
qui  souhailoient  d'approcher  des  sacremens.  Dans 
le  long  entretien  qu'il  eut  avec  moi,  il  me  raconta 
un  tait  qui  mérite  de  vous  être  rapporté.  «  En  par- 
courant, me  dit- il,  les  montagnes  qui  sont  à  une 
journée    d'ici  vers  le  nord .  où  il  y   a  plusieurs 
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familles  chrétiennes  dispersées  de  côté  et  d'autre , 
j  avois  souvent  sollicité  une  femme  âaée  de  plus  de 
quatre-vingts  ans  de  se  faire  chrétienne  :  elle  parois- 
soit  être  ébranlée;  cependant  elle  ne  me  donnoil 
que  des  espérances  stériles,  et  elle  reculoit  toujours 
Je  moment  de  sa  conversion.  Ses  résistances ,  sa  sur- 
dité qui  étoit  extrême  ,  le  commerce  qu'elle  avoit  né- 
cessairement avec  les  infidèles  dont  elle  éioit  envi- 
ronnée ,  la  longueur  du  chemin  qu'il  falloit  faire 
pour  1  aller  voir  :  tout  cela  me  rebutoit,  quoique 
néanmoins  une  voix  intérieure  me  pressoit  sans  cesse 
de  ne  la  pas  abandonner  et  de  lui  continuer  mes 
soins.  Je  m'y  sentis  porté  un  jour  plus  fortement 
qu  à  1  ordinaire  :  je  me  transportai  chez  elle ,  et  éle- 
vant la  voix  à  cause  de  son  infirmité ,  je  lui  repré- 
sentai le  plus  vivement  qu'il  me  fut  possible ,  le 
risque  quelle  couroit  de  son  salut, si  dans  le  grand 
ûge  où  elle  étoit,  elle^ilfcroit  encore  sa  conversion. 
Il  n'est  pas  nécessaire ,  me  répondit-elle ,  de  crier  h. 
pleme  -  tête  comme  vous  faites  ;  je  vous  entends 
sans  peine;  au  moment  que  vous  êtes  entré ,  ma  sur- 
dité s'est  dissipée  :  c'est  tout  de  bon  que  je  veux  être 
chrétienne,  et  dès  maintenant;  vous  savez  que  je 
suis  assez  instruite ,  ne  me  refusez  pas  le  baptême, 
et  accordez-le-moi  à  ce  moment  même  que  je  vous 
le  demande  avec  toute  l'instance  dont  je  suis  ca- 
pable. Je  fus  frappé  de  voir  avec  quelle  facilité  elle 
répondit  à  toutes  mes  questions,  quoique  je  lui  par- 
lasse d'un  ton  de  voix  assez  bas ,  et  je  ne  fis  nulle  dif- 
ficulté de  lui  accorder  la  grâce  qu'elle  désiroit  avec 
tant  d'ardeur.  Quelques  jours  après,  comme  je  visilois 
d  autres  famUles  chrétiennes,  j'appris  que  le  lende- 
main de  mon  départ  elle  étoit  morte  dans  des  sen- 
timens  pleins  de  piété  et  de  religion.  «  N'est-ce  pas 
là  un  de  ces  miracles  de  la  grâce,  qui  ont  hh  dire 
a  saint  Paul  :  Ce  n'est  point  là  Vou^rage  de  celui 
(/m  veut,  m  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 
tait  miséricorde,  (  Rom.  9.  v.  i6.) 
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Voici  un  autre  effet  de  la  providence  de  Dieu  sur 
ses  élus.  Un  de  nos  Chrétiens ,  d'une  patience  sou- 
vent éprouvée    tout  aveugle  qu'il  est  depuis  plu- 
sieurs années    donne  tous  les  jours  des  preuves  de 
son  zèle    par  le  soin  qu'il  a  d'éclairer  les  infidèles 
des  lumières  de  la  foi.  Il  entreprit  de  convertir  un 
ce  ses  voisins  qui  étoit  dangereusement  malade  :  il 
ayoït  deja  passé  plusieurs  jours  à  l'instruire ,  et  il  en 
éloit  tavorablement  écouté;  énfm  le  malade  se  sen- 
tant plus  accablé  par  la  violence  du  mal,  demanda 
au  plutôt  le  baptême.  Notre  zélé  Chrétien,  après 
lui  avoir  fait  diverses  questioÉs  pour  le  disposer  à 
ce  sacrement ,  s  aperçut  tout  à  coup  que  le  malade 
cessoit  de  lui  répondre;  il  conçut  qu'il  venoit  de 
perdre  1  usage  de  la  parole,  et  s'étant  assuré ,  en  lui 
atant  le  pouls,  qu'il  respiroit  encore,  il  le  baptisa: 
le  malade  ne  survécut  que  peu  d'instans. 
,  A  cette  occasion ,  ce  fervent  Chrétien  me  fit  plu- 
sieurs questions  sur  la  conduite  à  tenir  selon  lesdi- 
verses   occurrences.  Il  me  demanda  entre  autres 
cnoses,  si  dans  le  doute  qu'un  malade  fût  encore 
vivant ,  il  pouvoii  lui  administrer  le  baptême  :  «  Il  se 
peut  faire    me  disoit-il,  que  quelque  catéchumène 
étant  malade  à  l'extrémité,  m'envoie  chercher;  si 
en  arrivant  chez  lui,  je  trouve  qu'il  ait  perdu  la  pa. 
rôle ,  et  qu  il  so:t  privé  de  tout  sentiment,  que  dois. 
je  faire  ?  Puis^je  le  baptiser  ?  »  ^ 

Un  autre  Chrétien  extrêmement  pauvre,  mais  ai- 
mant sa  pauvreté,  et  du  nombre  de  ceux  qui,  selou 
lapotre  saint  Jacques,  sont  véritablement  riches 
dans  la  loi,  na  guère  d'autre  aliment  que  la  prière 
er  les  œuvres  continuelles  de  charité  qu'il  pratique, 
giioiqu  il  soil  presque  aveuj^Ie ,  et  qu'il  ne  discerne 
les  objets  qu  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se  con- 
duire, son  zèle  le  met  dans  un  mouvement  conti- 
nuel et  il  seroit  difficile  de  compter  le  nombre  • 
d  enfaus  exposés  ou  moribonds ,  auxquels  il  a  cou- 
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iéré  le  baptême.  La  pluie ,  la  neige  et  les  incommo- 
dités des  plus  rudes  saisons,  sont  pour  lui  de  légers 
obstacles}  il  a  le  talent  de  découvrir  dans  les  lieux 
les  plus  reculés,  et  même  jusque  dans  les  masures 
éloignées  d'une  demi-lieue  de  Pékin ,  les  Chrétiens 
qui  sont  malades;  il  y  en  a  peu  qui  échappent  à  sa 
vigilance  et  à  l'exactitude  avec  laquelle  il  vient  m'en 
infirmer,  pour  aller  leur  administrer  les  derniers 
sacremens.  Sa  candeur  me  fait  aisément  ajouter  foi 
à  ce  qu'il  m'a  rapporté  de  certaines  grâces  extraor- 
dinaires dont  Dieu  l'a  favorisé.  «  Il  ny  a  pas  long- 
temps, me  disoit-il  avec  cette  ingénuité  que  je  lui  con- 
nois,  que  dans  une  de  mes  courses,  je  me  vis  envi- 
ronné, et  comme  pénétré  d  une  très-vive  lumière  : 
je  me  crus  transporté  dans  le  ciel,  tant  ce  spectacle 
me  ravissoit  en  admiration.  Un  ange  rayonnant  de 
gloire,  m'&pparut,  me  disant  qu'il  se  nommoit  Ra- 
phaël^  et  me  promit  de  venir  me  recevoir  au  mo- 
ment de  ma  mort  ;  mais  il  ajouta  que  cet  heureux 
moment  étoit  encore  éloigné;  et  comme  il  fiiiissoit 
ces  paroles ,  cet  éclat  qui    m'éblouissoit   disparut 
tout  à  coup.  »  Il  m'a  pareillement  raconté  qu'il  avoit 
Teçu  une  semblable  faveur  en  deux  occasions  diffé- 
rentes; l'une  en  assistant  au  saint  sacrifice,  et  l'autre 
en  conférant  le  baptême  à  un  jeune  enfant.  Lorsqu'il 
m'entreienoit  de  la  sorte,  jemedîsoisà  moi-même: 
«  Voilà  véritablement  un  de  ces  pauvres  de  cœur  et 
d  affection,  dont  Jésus -Christ  a  parlé,  luisqu'il  a 
dit  que  le  royaume  du  ciel  leur  appartient  ;  il  leur 
donne  quelquefois,  dès  cette  vie  même,  un  goiit 
anticipé  du  bonheur  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  sont 
contens  de  leur  indigence,  et  qui  dédaignent  les 
biens  périssables  de  la  terre.  » 

Quoique  nous  soyons  très- gênés  dans  les  fonc- 
tions de  notre  ministère,  et  qu  il  ne  soit  pas  permis 
aux  Chinois  de  fréquenter  nos  églises ,  nous  avons 
néanmoins  trouvé  le  secret  de  les  y  assembler,  sans 
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qii'on  puisse  soupçonner  qu'ils  y  viennent.  Le  frère 
Rousset  s'est  fait  une  grande  réputation  par  son  zèle 
par  son  habileté,  et  par  le  succès  dont  Dieu  bénit 
les  remèdes  qu'il  donne  pour  les  diverses  maladies: 
tant  de  gens  ont  éprouvé  la  bonté  de  ses  remèdes', 
qu'on  ne  le  nomme  plus  que  le  médecin  charitable  • 
les  infidèles  mêmes  ne  le  connoissenl  que  sous  ce 
nom,  et  la  plupart  s'adressent  à  lui  avec  une  entière 
confiance.  Le  matin  et  l'après-midi,  à  certaines 
heures ,  sa  chambre  est  assiégée  d'une  foule  de  Chi- 
nois, et  il  est  saintement  occupé  ou  à  panser  des 
plaies ,  ou  à  distribuer  des  remèdes.  Sous  ce  pré- 
texte, les  Chrétiens  entrent  dans  notre  maison  sans 
rien  craindre.  La  seule  précaution  consiste  à  faire 
le  service  divin  à  voix  basse ,  et  à  renvoyer  les  fi- 
dèles ,  non  plus  en  foule  comme  autrefois ,  mais  les 
uns  après  les  autres ,  de  crainte  qu'un  éclat  indiscret 
n'achève  de  ruiner  tout  à  fait  une  mission  que  nous 
avons  vue  si  florissante. 

On  ne  peut  pas  trouver  le  même  prétexte  pour 
assembler  les  dames  chrétiennes  dans  leur  église  par- 
ticulière. Comme  on  m'a  chargé  de  leur  conduite , 
je  leur  administre  les  sacremens  en  dilFérens  quar- 
tiers où  elles  se  rendent  en  petit  nombre.  Quelques  re- 
mèdes innocens  que  je  donne ,  me  font  regarder  des 
voisins  comme  un  médecin  qui  visite  les  malades.  La 
yie  retirée  de  ces  dames ,  toujours  occupées  ou  du 
travad ,  ou  des  soins  domestiques,  les  entretient  dans 
une  innocence  de  mœurs ,  qui  leur  ôle  d'ordinaire 
la  frayeur  de  la  mort.  J'ai  souvent  admiré  la  paix; 
maltérabledont  elles  jouissent  aux  approches  du  der- 
nier moment  de  leur  vie,  le  détachement  oii  elles 
sont  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  leur  parfaite  ré- 
signation aux  volontés  de  Dieu,  la  ferme  confiance 
qu  elles  ont  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  en  la 
protection  delà  très-sainte  Vierge,  dont  elles  ont 
éprouvé  tant  de  fois  les  effets  sensibles  ;  enfin  la 
Â»  XI»  22 
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douce  espérance  qu'elles  ont  d'entrer  bientôt  en 
possession  de  l'hëritage  céleste. 

Il  y  en  a  parmi  elles  dont  la  foi  est  exposée  aux 
plus  rudes  épreuves ,  et  dont  la  ferveur  s'accroît  par 
les  continuelles  persécutions  qu'elles  ont  à  soufirir 

un  Tf  P^-.-fid^^--  Une Lnte- veuve,  comme 
une  autre  Monique ,  ne  se  confesse- jamais  qu'elle  ne 
verse  un  torrent  de  larmes  sur  le  triste  étaî  de  son 
liis,  dans  la  cramte  où  elle  est  que  les  nouvelles 
dignités  auxquelles  on  l'élève  de  jour  en  jour,  ne 
lui  fassent  oublier  ses  devoirs  de  Chrétien.  J'en  sais 
plusieurs  qui  ont  converti  les  familles  avec  lesquelles 
elles  se  sont  alliées  par  le  mariage  :  le  seul  exemple 
de  leur  vertu  persuade  aux  infidèles  la  sainteté ,  et 
par  une  suite  nécessaire ,  la  vérité  de  la  religion  chré- 

TnT^     ^  7'"  t  i^"'''  ^"^  i^  P^^^^i  le  saint  via- 
tique à  une  dame  d'un  rang  distingué.  Sa  patience 
et  sa  vertu  ont  fait  tant  d'impression  sur  l'esprit  de 
son  mari  infidèle    qu'il  a  consenti  que  ses  quatre 
enfans  ^"ssent  régénérés  dans  les  eaux  du  bap?ême  : 
Il  y  en  a  déjà  deux  de  baptisés ,  et  l'on  instruit  ac- 
tuellement les  deux  autres,  dont  le  plus  âgé  n'a  crue 
douze  ans.  Le  père  se  dispose  aussi  à  ricevoi/  la 
même  grâce;  mais  nous  ne  sommes  pas  sans  ap- 
préhension que  sa  dignité  de  mandarin ,  et  les  nou- 
velles espérances  dont  se  flatte  son  ambition,  n'étouf- 
ient  les  saints  désirs  qui  ne  font  que  de  naître  en 
son  cœur.  ^ 

f«.5r»T^  Chrétienne,  qui  est  esclave  dans  une 
iamiUe  très-opulente ,  a  été  souvent  sollicitée  par  sa 
maîtresse  de  renoncer  à  la  foi ,  et  de  se  marier  à 
celui  des  domestiques  de  la  maison  qu'elle  voudroii 
cnoisir  pour  époux.  La  vertueuse  néophyte  a  reieté 
constamment  cette  offre,  apportant  poïir  raison  , 
qu  elle  n  aura  jamais  d'autre  époux  que  Jésus-Christ 

tncTl        'V  ^"^"^  ''  ^^^Sinité.  La  dame,  toute 
mfidelo  quelle  est ,  a  conçu  une  si  haute  estime  de 


ac- 
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sa  vertu  ,  qu'elle  lui  a  donné  une  espèce  d'irilen- 
dance  dans  sa  maison ,  et  lui  a  confié  le  soin  des 
jeunes  filles  esclaves.  Celle  autoritédont  elle  est  nou- 
vellement revêtue ,  elle  ne  l'emploie  quà  élever  ces 
enfans  dans  la  connoissance  des  vérités  chrétiennes , 
et  à  remplir  leurs  jeunes  cœurs  des  sentimens  de  la 
religion  ;  elle  m'en  amena  deux ,  il  y  a  peu  de  jours, 
que  je  trouvai  parfaitement  instruites  ,  et  à  qui  j'ad- 
ministrai le  baptême. 

Un  trait  assez  singulier  de  la  Providence  pour  la 
conservation  d'une  dame  chrétienne ,  a  converti  à 
la  foi  une  nombreuse  famille.  Une  fièvre  maligne, 
accompagnée  de  frénésie ,  faisoit  tout  craindre  pour 
la  vie  de  cette  dame.  A  une  certaine  heure  de  la  nuit 
où  on  la  veilloit  avec  moins  d'exactitude ,  elle  trouva 
un  couteau  sous  sa  main ,  et  s'en  donna  plusieurs 
coups  dans  le  gosier.  Le  bruit  qu'elle  fit  en  tombant 
de  son  lit  par  terre  ,  éveilla  les  domestiques  ,  qui 
accoururent  à  la  chambre  de  la  malade  ;  ils  la  trou- 
vèrent baignée  de  sueur  et  à  demi-morte  ;  mais  ce 
qui  les  surprit  étrangement ,  ce  fut  de  voir  les  sept 
profondes  blessures  qu'elle  s'étoit  faites  à  la  gorge  , 
sans  qu'il  en  sortît  une  goutte  de  sang  :  ces  plaies 
furent  aisées  à  guérir ,  et  la  fièvre  cessa.  Le  mari 
de  cette  dame  fut  tellement  frappé  d'un  événement 
si  extraordinaire  ,  qu'il  vint  aussitôt  me  prier  de 
l'instruire  lui  et  ses  enfans ,  et  de  leur  accorder  la 
grâce  du  baptême.  La  piété  et  la  ferveur  régnent  à 
présent  dans  cette  maison. 

La  constance  Je  nos  héros  chrétiens  du  sang  im- 
périal ,  et  les  grands  exemples  de  vertu  que  donnent 
les  princesses  leurs  épouses  dans  le  feu  d'une  per- 
sécution si  opiniâtre  ,  opèrent  de  merveilleux  effets 
dans  l'âme  de  nos  néophytes.  Je  connois  deux  de- 
moiselles tartares ,  qui ,  touchées  de  ces  exemples  , 
vivent  chez  leur  frère  comme  de  véritables  reli- 
gieuses. La  prière  ,  le  travail  des,  mains  ,  les  jeûnes  ^  ^ 
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les  macérations  du  corps  et  la  pratiqne  des  plus  aus- 

tTJT"  ?"'•  ^""''  ''"'''''  °'<J'»airel  Elles 

dans  „A.rV  '  r"'*' "I"  ""  "  """"'"*  «^^  '*  «^•'^brer 
«?diis  notre  egl.^e ,  et  ne  pouvant  pas  narticioer  aus^i 

souvent  quelles  voudroilnt  à  la  sainte    Xi  ."e 
e  les  y  suppléent  par  la  communion  spirituelle ,  dont 
la  pratique  leur  est  familière.  Ces  saintes  filles  se 
rendent  en  cerla.ns  temps  dans  la  maison  d'une  de 
leirs  tantes  chrAienneoù  je  me  trouve,  et  oi  elle! 
ont  la  consolation  de  se  confesser  et  de  commua  „ 
Elles  m  ont  souvent  demandé  avec  instance  la  per- 
.n.ss.on  de  se  consacrer  à  Dieu  dune  manié,,  plus 
paracithere  par  le  vœu  de  chasteté.  Leurs  entretfens 
roulent  presque  toujours  sur  le  bonheur  de  verser 
leur  sang  po^r  Jésus-Christ ,  et  elles  ne  me  aZZl 
voua  que  les  ne  me  conjurent  de  demanderYu  Sel 
gneur  qu'il  Jeiir  accorde  cette  grâce 

Un  événement  extraordinaire  opéra  ,  il  y  a  peu 
de  temps,  la  conversion  dune  dame  ch  éinL 

a^litôt^r;'-'  '  '"'«'  -^^  '"^-''^P'  ans,  rênorça' 
IZTl  ^  "'  '  "  '''°"  ^'"^'^'é  Pexdant  qua- 
rante ans  dans  son  apostasie.  Sa  sœur  .  apoLte 
comme  elle ,  se  trouva  à  l'article  de  la  ^oru  Son 
ht  etou  environné  de  tous  ses  parens  infidèles.  Tou" 
i  coup  elle  poussa  les  plus  liants  cris  ,  coniurant 

^i^Zw"'  '^"'•^'°""'  auprès  d'elle  de  lui'S 
venir  un  Missionnaire ,  parce  qu'elle  vouloit  mourir 
dans  la  fo.  quelle  avoit  malheureusement  abandon- 
née. Ses  prières  ayant  été  reçues  avec  assez  d'indif- 
férence ,  elle  redoubla  ses  cris  ,  disant  qu'elle  res- 
sentoit  un  feu  qui  la  dévoroii  à  l'e„droi?de  la    4 
et  du  front  où  elle  avoit  été  arrosée  des  eauï  sal„! 
taires  du  baptême,  et  en  finissant  ces  paroles  ,eHe 
expira.  Les  circonstances  effrayantes  d'une  mort  si 
déplorable,  opérèrent  à  l'instant  dans  le  cœur  de 
sa  sœur ,  qui  en  fut  témoin ,  le  changement  dont  je 
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viens  de  parler.  Je  l'ai  confessée  plusieurs  fois  depuis 
sa  conversion ,  et  elle  est  maintenant  un  modèle  de 
vertu.^  Son  mari  et  ses  enfans  se  sentent  fortement 
pressés  d'embrasser  le  christianisme  ,  mais  des  rai- 
sons d'intérêt  les  retiennent  encore  dans  rinfidéliiél 
Un  jeune  gradué  nommé  Laurent  Ouang ,  fils 
d  un  mandarin  de  guerre  assez  considérable  ,  a  mis 
dans  le  cœur  de  sa  nouvelle  épouse  de  saintes  dis- 
positions au  christianisme.  Il  espère  de  gagner  bientôt 
sa  propre  mère  ,  qui  lui  a  déjà  promis  de  ne  plus 
I  inquiéter  sur  la  profession  ouverte  qu'il  fait  de  sa 
ioi.  Il  a  baptisé  un  très-grand  nombre  d'enfaiis  près 
de  mourir,  dans  le  lieu  où  son  père  est  mandarin.  II 
a  aussi  baptisé  secrètement  sa  sœur ,  âgée  de  dix-huit 
ans,  qui  étoit  dangereusement  malade.  Peu  de  jours 
après  son  baptême  ,  elle  fut  réduite  à  l'extrémité  ; 
sa  mère  voulut  la  veiller  pendant  la  nuit  ;  mais 
Laurent  s'y  opposa,   en  lui  faisant  entendre  que 
cette  fatigue  alléreroit  sa  santé ,  et  qu'il  prendroit  ce 
soin-là  lui  -  même.  Son  dessein  éloit  de  pouvoir 
avec  plus  de  liberté  ,  aider  sa  sœur  à  mourir  sain- 
tement; et  en  efï'et ,  il  lui  suggéra  tous  les  actes  de 
religion  qui  disposent  à  une  mon  précieuse  devant 
Dieu.  Cette  jeune  néophyte  se  trouvant  beaucoup 
plus  mal ,  ne  cessa  ,  jusqu'au  dernier  soupir  ,  d'in- 
voquer les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ,  en 
qui  elle  ayoit  mis  tonte  sa  confiance.  Le  lendemain  , 
sa  mère  étant  informée  de  celte  mort ,   se  plai«n)it 
amèrement  de  cegu'on  l'a  voit  empêchée  de  reçue?!  iir 
les  derniers  soupirs  d'une  fille  ,  pour  qui  elle  avoil 
une  extrême  tendresse,  ^comprends ,  ajouta-l-elle, 
ce  que  signifie  le  songFque  j'ai  eu  pendant  celle 
nuit.  J'ai  vu  une  dame  vénérable  qui  conduisoil  ma 
fille  par  la  main  ;   et  \\\\  ayant  demandé  pourquoi 
elle  m'enlevoil  ce  cher  enfant ,  c'est ,  m'a-t-elle  ré- 
pondu ,  pour  la  rendre  éternellemenl  heureuse.  \ 
ces  mots  ,  Laurent  ne  lit  nulle  diliiculté  de  d^larer 
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à  sa  m^^re  que  sa  sœur  avoit  élé  hapiiséc  ,  et  qu'elle 
eioii  mone  dans  des  seiiiimens  pleins  de  religion, 
yuoi  qu  il  en  sou  de  celle  apparition  ,  vraie  ou  pré- 
tendue ,  oiitre  que  la  mère  en  a  été  extrêmement 
touchée  elle  a  fait  une  si  forte  impression  sur  le 
frère  cadet  de  Laurent,  âgé  de  yingt-deux  ans, 
qu  11  m  est  venu  trouver  pour  me  demander  le  bap- 
tcnie.  Il  est  à  présumer  que  cette  famille  distinguée 
par  ses  emplois ,    «ra  bientôt  toute  chrétienne/ 

Je  ne  finirois  point,  mon  révérend  père ,  siVen- 
treprenois  de  vous  rapporter  une  inlinit^  d'autres 
traus  semblables  de  la  piété  ,  de  l'innocence  ,  du 
zde  et  de  la  ferveur  de  nos  Chrétiens  ;  il  semble 
que  leur  vertu  se  fortifie  et  se  ranime  par  les  persé- 
cutions. Je  les  recommande  à  vos  saints  sacrifices, 
*  n  J  union  desquels  je  suis  avec  beaucoup  de  res- 
pect ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  d Entrecolles,  missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  au  révérend  père  Duhalde ,  de 
ta  même  Compagnie. 

A  Pékin,  le  ii  mai  1726. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  IS,  S, 
En  lisant  depuis  peu  lef  mémoires  de  Trévoux  de 

^!T^'  ^i^'t'.  ^'^  '''''.  ^"""^^^  '"'■  ^*^^*'^"  d""«e  lettre 
de  xM.  de  la  Costa ,  dans  laquelle  il  parle  de  l'inser- 

souvenu  d  avoir  lu  quelque  chose  d'approchant  dans 
u"  livre  chinois.  C'est  ce  qui  m'a  délerminé  à  en 
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transcrire  le  texte,  et  à  chercher  ailleurs  des  parllcu- 
lariiës  capables  de  contenter  les  personnes  curieuses 
sur  une  opération  dont  la  nouveauté  a  frappé  les  es- 
prits et  partagé  les  sentimens. 

On  ne  sera  pas  peu  surpris  de  voir  qu'une  méthode  à 
peu  près  semblable  à  celle  qui  est  venue  de  Cons- 
lautinople  en  Angleterre ,  soit  en  usage  depuis  un 
siècle  à  la  Chine.  Gomme  il  ne  m'appartient  pas  de 
prendre  parti  pour  ou  contre  les  partisans  de  l'inser- 
tion de  la  petite  vérole,  je  citerai  indifféremment 
les  auteurs  chinois  qui  la  décrient ,  et  ceux  qui  la 
défendent. 

Le  nom  chinois  qu'on  donne  ici  à  cette  méthode , 
seroil  traduit  en  français  peu  fidèlement  j.nv  ves 
termes  ô^' insertion  ou  di'inoculation,Vo\\ï^d  1er  exar 
tement,  il  f^ut  la  nommer  semence  de  la  peiie  vé- 
role ,  ou  bien  manière  de  la  semer  :  tchun^  :jr»'  , 
dit-on;  tchung  semer,  teou  la  vérole.  Ce  dernier 
mot ,  sans  aucune  différence  pour  la  prononcialion , 
signifieypo/j  à  manger  :  le  caractère  est  aussi  le  même 
pour  le  fond,  à  cela  près  qu'on  y  a  joint  à  côté  le 
signe  propre  de  la  maladie.  Je  croirois  assez  que  les 
Chinois ,  en  donnant  le  nom  de  teou  à  cette  ma- 
ladie, ont  eu  égard  à  la  figure  de  la  petite  vérole  , 
dont  les  boutons  paroissent  sur  la  peau  en  forme  de 
petits  pois. 

On  verra  dans  la  suite  de  cette  lettre ,  que  les  na- 
rines sont  comme  des  sillons  où  l'on  jette  la  semence 
de  la  petite  vérole.  L'usage  du  tabac  en  poudre  pris 
par  le  nez,  est  trop  récent  à  la  Chine,  et  même  à  la 
cour  ,  pour  lui  attribuer  la  manière ,  beaucoup  plus 
ancienne  et  plus  universelle ,  d'attirer  par  le  nez  la 
semence  de  la  petite  vérole.  Il  faut  que  l'on  ait  re- 
marqué dans  cette  partie  du  corps  humain,  des  rap- 
ports avec  le  dessein  qu'on  avoit.  Je  m'imagine  qu'on 
s'est  aperçu  qu'un  des  principaux  diagnostics  de  la 
petite  vérole,  est  une  violente  démangeaison  que  les 
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la  peul'e  "vi?l''T^"°"  "I"*  '"  ""^"'"«^  ^e  semer 
q«S  Dratdf  1» '^F«  éprouve  et  i„.ma„- 
H  ;">ie,  pHiscjuc  dans  la  suite  on  esl  encore  fynn^é 

dan.  ceuf;  .i  torisë^  ce'ir''"'  '"''''"^-  ^-^P^"- 
des  mervei^Ps    ;L  "    •  ^  ""fiuon ,  en  disent 

la  ';:;:::t:,;  t  ërr  a^-;:]  -  -«^ 
ptt:^'  :r^^  ^^^rp^^air:  "o -œt 

s        r-st^'?:"v77e  s?' r™"'  'ri""^'  <»'- 
voir  an  plu  ôl  des  Tfe  •  •"*".  9"°"  ™"droit 

-yen  f  7us  t  ;tr  e^rs:rvr  ;:s7,:-s  ^^^ 

présider  à  la  pni  e  v^r^oïê   o  rdi,  JeT".?"  '"  """ 
"o    oX.ë    "f     ''-"'  '■'"''  "■  1'"  détermine  le 

^^.on;j:,~L:zt:;Trîrtt:'- 

Ce  médcon  qui  moralise  comme  vous  voyez  nnr 

àS.i;,'"A-''  ";  '^"'^  P"^  '""""^^'  non  i,I„sq„e 

rassasiez  la  yévL)    /(t'r^f'"^'"''"^''''^^' 

*st  faux  Cl  da„«c  ciV  GaX  '.  '' •'  ™""  ■'^"'"'^  ' 

"«■ifcLicm.  liardezu  contraire  une  grande 
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diète  pour  la  petite  vérole,  surtout  les  trois  premiers 
jours  que  la  fièvre  se  fait  sentir.  La  nature  en  agira 
mieux  pour  pousser  le  venin  au  dehors.  Que  si  l'on 
prescrivoil  au  malade  durant  dix  ou  quinze  jours  un 
jeûne  trop  rigoureux ,  il  s'affoibliroit  extraordinaire- 
ment,  et  l'on  auroit  bien  de  la  peine  à  le  sauver. 
Ainsi  n'y  condamnez  pas  les  jounes  gens  :  conten- 
tez-vous de  les  défendre  du  froid  et  du  vent;  modé- 
rez leur  appétit;  permettez-leur  l'usage  du  riz  clair , 
surtout  après  que  la  fièvre  sera  considérablement  di- 
minuée. C'est  principalement  lorsque  le  mal  ne  s'est 
pas  tout  à  fait  déclaré  par  la  fièvre ,  qu'il  faut  appor- 
ter le  plus  de  soin  et  d'attention.  » 

L'auteur  que  je  viens  de  citer,  vivoit  à  la  fin  de  la 
dynastie  3Iing  (  il  y  a  environ  cent  ans).  Il  n'est  pas 
surprenant  qu'une  méthode  qui  éloit  alors  nouvelle, 
et  qui  n'étoit  pas  encore  autorisée  par  un  long  usage, 
fût  combattue  et  traversée.  Peut-être  que  s'il  vivoit 
aujourd'hui,  il  seroit  moins  contraire  à  la  petite  vé- 
role artificielle,  et  qu'il  parleroit  autrement  que  dans 
le  ienips  oà  ce  secret  étoit  peu  accrédité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cent  ans  de  possession  donnent  à  cette  mé- 
thode le  droit  d'une  ancienneté  assez  considérable 
sur  l'insertion ,  qui  n'a  été  en  quelque  vogue  à  Cons- 
tantinople  que  dans  ce  XVlI.e  siècle. 

Mais  si  c'est  peu  de  temps  avant  la  conquête  delà 
Chine  par  les  Tartares ,  qu'on  a  voulu  donner  cours  à 
la  petite  vérole  artificielle ,  est-ce  dans  cet  Empire 
même  que  cette  invention  a  pris  naissance ,  ou  l'a-t-on 
reçue  des  pays  voisins?  Si  l'on  en  croit  quelques  An- 
glais ,  les  Grecs  de  Constantinople  ont  tiré  ce  secret 
des  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne ,  ce  qui  pour- 
roit  faire  penser  que  la  Chine  le  tiendroit  de  la  même 
source  par  le  moyen  des  caravanes  de  marchands  ar- 
méniens et  autres,  qui  viennent  depuis  bien  des  an- 
nées dans  cet  Empire.  Néanmoins  cette  conjecture 
prouveroil  également  que  c'est  de  la  Chine  que  ce 


nouveauté  ne  Lw  L?P    'T- 'i"'  '"'"""'  1"« <=e"e 

rendre  par-là  plusSgne^Xs  l^-^lU  V  ''' 
gardent  cette  maladie  comme  «ne  e  ni  ^  "'  "" 
et  dès  que  quelqu'un  d'euxTn  est Lef .  m'^'  P?'"' 
donne  de  tout  le  monde  et  n'fl^  f  'j  ''  '"  '^''"- 
que  dans  la  bonté  detn' t^pe-ra^tm  '"  """"^^ 

lorsqu'ils  ^enott  PO  r;àyt^:xr  ' '^^ 

laire  leur  commerce  et„„J  ''^  1  ""'•  °"  P°"r 

certain  âge,  en  LTu™  e'„r  &" 'I"S'''°'*'"  "» 

voya  en  %.4  des  méTck   duTal";  e'^T:  *•"- 
pour  y  mettre  rPttA  w«^»i.  j  P     ^  ^'^  lartarie, 

rer  la^peti."  véroTatu    „ff  *"  P"-"q"«  •  e' procu- 
cutionaété  hluren^e    «  *^"  ««''"e  que  l'e:.é- 

quecesraéder^so  e^?„Sricr'''t^' 
van.,  en  peaux ,  et  enfeu.res.qu'on  lu""™  *a  ''''" 
pour.reco„noître  leurs  services  :c"'  ce  somlTI'' 
richesses  des  Tartares.  '*  '^* 

D'ailleurs,  si  ce  secret  eiit  été  aonorip'  »  i„  ri,- 
par  les  caravane?  ven.,«c  j„    «^"-.apporte  à  la  Chme 

pienne ,  ilTur"  cormlntVércn"  ^'  \'  ""V  '^'- 
vince  de  C/5.«-«.  o"Te"  dtn  le  kT  '"' '"  P'*"" 
les  confins  de  la  provin  e  deKiang^rîu':"^^" 
celu.  qu,  en  est  l'auteur.  Au  reste  le,  frnf  ^'""' 
SI  vaste,  et  cette  m.!ih«^r ".        '  *^^,' *''"P're  étant 

virdansles.div'ers  ^l^Z  de'  CZ"'  '^"  ^^- 

nai^srtr'e^eTntvKlf '-  ^^^'^  -'^- 
~nes  qui  se  ^:^^C^;^;^ 
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vérole  étoit  en  vogue,  mais  que  c'étoit  un  secret 
qu'on  ne  divulguoit  pas  ,  je  n'omis  rien  pour  m'en 
procurer  des  connoissances  certaines  :  c'est  ce  qui  ne 
fut  pas  aisé.  Outre  des  présens  qu'il  me  fallut  faire , 
on  me  fit  bien  promettre  que  je  ne  communîquerois 
point  dans  la  Chine ,  ce  qu'on  ne  m'apprenoit  qu'en 
faveur  de  l'Europe.  Il  étoit  nécessaire  d'avoir  sur 
cela  des  receltes  de  plus  d'un  endroit,  pour  les  con- 
fronter, et  voir  en  quoi  elles  conviendroient  :  car 
les  pratiques  sont  souvent  différentes,  et  par-là  même 
deviennent  instructives.  Les  trois  recettes  que  je  vais 
rapporter,  m'ont  été  communiquées  par  des  méde- 
cins du  palais ,  non  pas  à  la  vérité  par  ceux  qui  ont 
le  plus  de  réputation ,  mais  par  d'autres  qui  servent 
la  cour,  et  dont  les  appointemens  ne  sont  pas  si  con- 
sidérables. Voici  la  première  recette. 

«  Quand  vous  aurez  trouvé  un  enfant ,  depuis  un 
an  jusqu'à  sept  inclusivemement ,  dont  la  petite  vé- 
role est  sortie  heureusement  sans  aucun  signe  de  ma- 
lignité; qui  l'a  eue  clair-semée ,  et  qui  en  a  été  quitte 
le  treizième  ou  quatorzième  jour,  en  sorte  que  les 
écailles  des  pustules  soient  tombées,  rec\ieillez  ces 
écailles  ou  pellicules  des  pustules  desséchées  :  renfer- 
mez-les dans  un  vase  de  porcelaine ,  dont  vous  fer- 
merez bien  l'ouverture  avec  de  la  cire  :  ce  sera  le 
moyen  de  conserver  leur  vertu  pendant  plusieurs 
années,  laquelle  s'évaporeroit  au  bout  de  cent  jours, 
s'il  y  avoit  au  vase  la  moindre  ouverture. 

>>  Je  suppose  d'abord ,  que  l'enfant  à  qui  l'on  veut 
procurer  la  petite  vérole ,  se  porte  bien ,  et  a  déjà 
au  moins  un  an  accompli.  Si  les  écailles  mises  en  ré- 
serve sont  petites ,  prenez-en  quatre  :  si  elles  sont 
grandes ,  deux  suffisent  :  vous  y  mêlerez  le  poids 
d'un  li de  musc  (un  peu  plus  d'un  grain),  en  telle 
sorte  que  le  musc  se  trouve  entre  deux  écailles  qui 
le  pressent.  Le  tout  sera  mis  dans  du  coton  en  forme 
de  lente ,  qu'on  insinuera  dans  le  nez ,  et  dont  on  rem- 
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»     Jl    fait*  ,^1 ...       • 


qoejqn'a^,^  maladie"  1  ne  c„f  •""?  ^'^  ^^"'^'^  "« 
iTocurer  la  petite  y^rô/e        '"'"""'droit  pas  de  lui 

>»  Quand  Je  remèdp  a  AtA  -    ■      ,  , 
que  la  «évre  es.":t^„f  '.TT'  '""'!'  "-'  « 
ressent  qu'au  troisième  iour    n„      P""."'"'  "^  P^" 

»■  eJ  «  sonent  dès  fe  seeo„7iô    "  •."  "'"^  ^  ™'» 
mpilië  qui  courront  arW    •    ^  "''^  ''  ^  *"  aura  la 

«"les  poissent  au  ISr  ioul"''  ^."'^?/'  '"^^  P"^ 
"are    en  ne  pem%Zl2^";'>/i^re  se'dé- 

«  Au  reste .  danc  i'»o        ,        ^*^  ^  aucun  d'eux 
-  conduire  Je'lf»"  i'^f^.t'*"^  -cette ,  i,  ^; 
véroles  naturelles.  H  „e^2  ^"* '"«"^'e^P^'ites 
de  remèdes  expulsfs   l,  T   "'"5»"ne  seule  fois 

des  potions  et^dt  co'rdIaS  q^fo^r  "  "'  ""'^«'^ 
Cette  recette  est  oKo    "    V  '^'^^^"^«t.  » 

^-^eplus  in,;ort?mes  Xs  Ir'""-"*""'"  P«"- 
Paroît  d'abord.  Je  croîs  Wn  '\  P.'"»"9"e  ,  qu'il  ne 
des  plus  jeunes  erfans^po";^"'"^""^  vérole 
parce  qu'on  ;„„«  „i,  ^ "^  P"""^  »erv,r  de  semence 

de  tou?e  malL^te'J™'"'  1»^"^  este.empte' 
pas  trop  for,  ^o  r  lw"S  ^l'^'VT  '^^'^^  "'e  « 
J"fé  de  même ,  qneZjTZÎZ'  '^"S""  «"  aura 
volante  sont  mi^/x  nourrré     '  '*''  '"  P"'""  vérole 
à  peu  près  commeilarr  V.  »  """'^co.uli,ion^fe. 
en  petit  nombre  sur  unX  O   ^'"'''  1"'""  'aisse 
fe"  apparemment  se""irï%2"''",'  ""  "'"^C'  ""  le 
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k  ce  que  le  bon  musc  conforte  le  cerveau ,  fortifie 
le  cœur ,  et  par  sa  chaleur  ouvre  les  pores  des  vais- 
seaux :  ce  qui  a  fait  dire  qu'étant  flaire  un  peu  for- 
tement à  jeun  ,  il  provoque  le  saignement  de  nez.  Je 
passe  à  la  seconde  recette. 

^  «  Pour  réussir  dans  la  manière  de  semer  la  petite 
vérole  ,  il  faut  choisir  les  écailles  de  celle  qui  est  la 
mieux  conditionnée.  Les  écailles  récentes  ont  besoin 
d'une  préparation  pour  tempérer  leur  acrimonie. 
Voici  en  quoi  elle  consiste.  On  coupe  en  rouelles  la 
racme  de  la  scorsonère ,  à  laquelle  on  ajoute  un 
peu  de  réglisse,  qu'on  met  dans  une  tasse  de  por- 
celaine pleine  d'eau  chaude.  On  couvre  ensuite  cette 
tasse  d'une  gaze  fine ,  sur  laquelle  on  tient  quelque 
temps  les  écailles  véroliques  exposées  à  la  vapeur 
bénigne  de  cette  composition  ;  puis  on  les  relire  et 
on  les  sèche  :  alors  elles  ont  le  degré  de  force  qui 
convient.  Les  croûtes  ramassées  depuis  un  mois  ou 
davantage ,  n'ont  pas  besoin  de  cette  préparation  ; 
il  suffit  de  les  tempérer  par  la  douce  transpiration 
d  un  homme  plein  de  santé ,  qui  les  porte  sur  lui 
quelque  temps  avant  qu'on  en  fasse  usage. 

»  On  observera  que  les  croûtes  prises  sur  le  tronc 
du  corps  ,  soit  sur  la  poitrine  ,  soit  sur  le  dos  ,  etc 
sont  les  meilleures;  et  qu'il  faut  se  donner  de  garde 
d employer  celles  qui  se  trouvent  sur  la  tête,  sur 
le  visage  ,  sur  les  pieds  ,  et  sur  les  mains. 

»  Quand  on  veut  semer  à  sec  la  petite  vérole ,  il 
faut  prendre  le  cocon  d'un  ver  à  soie ,  et  y  mettre 
la  quantité  d'écaillés  nécessaires ,  puis  l'insinuer  dans 
le  nez  du  côté  gauche ,  si  c'est  un  garçon  ,  et  du 
cote  droit  si  c'est  une  fille  :  on  ne  l'y  laissera  que 
trois  heures.  Il  y  a  une  autre  manière  :  c'est  de  faire 
de  ces  croûtes  pulvérisées  et  mêlées  avec  un  peu 
d'eau  tiède ,  une  mixtion  épaisse.  On  enferme  celte 
pâle  dans  une  enveloppe  de  coton  bien  délié,  qu'on 
insinue  dans  le  nez  de  l'enfant ,  en  l'y  laissant  peu- 
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dant  six  heures.  La  fiiyre  ne  sera  pas  long  -  temps 

la  peme  vérole.  Les  b.>„,ons  se  sécheront,  et  tom- 
beront au  bout  de  tiojze  jours.  Pour  délaver  dans 
1  eau  ces  croûtes ,  il  faut  se  servir  d'un  bSton  fait  de 
BOIS  (i^  de  mûrier. 

»  II  y  a  six  occasions  où  il  ne  fcm  point  semer 

la  peute  vërole  :  .  «  Si  l'enfant  n'a  paf  encore  u„ 

an  accompli:  2.0  Si  c'est  un  jeune  homme  qui  ait 

atteint  sa  seineme  année  :  S.o  S'il  est  sujet  à  quelque 

maladie  exténeure  :  4.°  S'il  a  au-dedins  LS"! 

indisposition  :  5.»  Pendant  l'été  et  dans  les  grandes 

chaleurs  :  6.»  Lorsque  la  semence  n'est  pas  biet' 

conditionnée.   Au  reste,  dans  cotte  petite  vérole 

venue  par  artifice,  il  fea.  ..«ployer  les  mêmes  re! 

œedes  que  dans  la  petite  v^rol..  immrelle.  ,. 

«-es  précautions  et  cette  es;irce  de  raffinement 
qui  se  trouve  dans  cette  sec,-.:  Je  , ec»ite ,  font  asse^ 
voir  que  la  méthrfde  de  sen...  ia  pe.ite  ;éro"è  7e,l 

fa  1"!:  T"!!?"  ''  "?"''"'  ^  '"  ^^'""^  '  P"^"'o" 

en^  ,   •/  '•  "  '"  °"  '  '""Se  à  laper&ctionner 

en  pii! sieurs  manières» 

C'est  apparemment  avec  réflexion  qu'on  recom- 
mande de  ne  pas  semer  la  petite  vërole  pendant  l'été 
et  quon  chcMsit  les  saisons  où  les  esprits  vitaux  sont 
moins  dissipé.,  et  sont  plus  réunis  au-dedans.  Alors 
la  nature  agit  beaucoup  mieux ,  pourvu  qu'elle  soit 
aidée  contre  le  froid  extérieur ,  à  Çuoi  il  e?t  pTus  aS 
de  parer,  quil  ne  le  seroit  en  été  de  donner  des 
forces  précisément  au  degré  qu'il  convient. 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  recette ,  on  juge  au'il 
est  dangereux  que  la  petite  vérole  sorte  trop  tôt- 
mais  ce  danger  lui  est  commun  avec  la  petite  vérole 
naturelle.  Un  effort  précipité  de  la  nature,  fait  que 


(0  On  s'en  sert 
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Ses  forces  ne  sont  jamais  totalement  réunies ,  comme 
il  arrive  dans  les  demi-crises,  lesquelles  étant  réi- 
térées ne  sauvent  pas  le  malade  ,  ainsi  que  fait  une 
crise  parfaite.  Les  matières  qui  ne  sont  pas  prépa- 
rées, étant  poussées  entre  les  chairs  et  la  peau,  p  ^ 
puvent  s'y  coire  suffisamment,  à  peu  près  comme 
its  aiimens  qu  tombent  dans  l'estomac  avant  que 
ia  première  digestion  ait  été  faite  dans  la  bouche 
par  la  ifituiauon  et  par  la  dissolution  qu'opère  la 
salive.  Ainsi  ces  acides  rentrant  dans  le  sang ,  n'en 
sortent  plus  qu'à  demi ,  et  Causent  d'étranges  ravages 
La  dernière  recette  m'a  plus  coûté  à  obtenir;  on 
me  la  donnée  en  forme  de  petit  livre  manuscrit, 
et  divisé  par  petits  articles.  Le  titre  porte  Tckung^. 
Um-kan-fa  (  règles  à  observer  en  semant  la  petite 
vérole  ).  '• 

«  i.o  II  faut  que  l'enfant  à  qui  on  veut  procurer  la 
petite  vérole ,  soit  sain ,  robuste  et  exempt  de  toute 
maladie. 

»  2.0  On  s'assurera  si  la  suture  ,  sin  mucn  (i)  , 
est  parfaitement  réunie  et  fermée.  C'est  pourquoi 
on  ne  doit  guère  procurer  la  petite  vérole  qu'aux 
enfans  qui  ont  trois  ans  ;  et  c'est  une  expérience 
qu'il  ne  faut  plus  faire  ,  quand  ils  ont  plus  de 
sept  ans. 

«  3.*>  Il  faut  que  l'enfant  soit  exempt,  d'infirmités 
mlernes  et  habituelles  ;  qu'il  n'ait  nulle  part  sur  le 
corps,  ni  gale,  ni  apostème ,  ni  dartre,  non  pas 
même  de  légères  ébuilitions  de  sang;  enfin  que  son 
ventre  ne  soit  pas  trop  libre. 

»  4.0  II  faut  s'abstenir  de  semer  la  petite  vérole, 
lorsque  l'enfant  regarde  souvent  du  coin  de  1  oeil , 
comme  s'il  étoit  louche  ;  lorsqu'il  a  l'oreille  dure , 


haut^du  fr'  ^''"^  '^^"'^  ^*  "'*"'^  sagittale  ,  qui  répond  au 
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We„  plus  s'il  étoit  sourd  ;  lorsqu'il  a  le  nez  bouché. 

ou  qu,i  n  urine  que  difficilement.  ' 

»„".  j  'T''  """  "^ntative  inulile,  si  l'enfant 

avo.t  de  grands  yeux  dépourvus  de  la  caroi^cuîe 

i  ont  le  commun  des  hommes. 

»  6."  La  saison  des  grandes  chaleurs  ou  des  froids 
excessifs  sero.t  contraire  à  cette  opération ,  de  même 
que  S.1  régnoit  des  maladies  .  ou  si  le  ciel  étSt 
.rrégulier,  etqu',1  fût  trop  sec.  uop  humide.  .^ 

»  Quand  on  aiira  remarqué  que  l'enfant  a  les  dis- 
posiuons  nécessaires,  il  faî.,  li  préparer  par  mit 

«lu  ou  onze  jouis  après  ce  remède,  qu'on  entre- 
prendra de  semer  la  petite  vérole.  T^lle  est  la  corn 
position  du  remède.  On  prendra  des  poi     ou"eT 
des  pois  noirs   des  pois  verts ,  et  de  la  Lllsse  con' 

erétmV'r'''  '.7°''^'^'""•^  °"-  dectqiiet: 
grédient  (2).  on  réduira  le  tout  en  une  poudre  très- 

sureau  peut  servir)  ,  dont  on  enlèvera  la  peau  en 
laissant  le  nœud  qui  est  à  chaque  extrémité  O^ 
remplira  ce  tuyau  de  la  poussier!  médicTnârp^" 
on  fermera  les  deux  ouvertures  avec  descoinf  de 
bois  de  sapin  sur  quoi  on  étendra  une  épaisse  couche 
de  cire ,  afin  qu'il  ne  reste  ni  fente ,  ni  ouverture 
aux  deux  extrémités  du  iaméou.  Tout  étanTa"„s1 
dispose  pendant  l'hiver  ,  on  suspendra  ce  ,uZ 
dans  un  mao-eang  (lieux  d'aisances),  d'oàXâ 

quent  que  l'eEf.nt  ney^,  fl^"*  '"  ^''  "«""  "ï"'  •""- 
W  Looce  de  la  Chine  ei,t  plu,  forte  que  «Ile  d'Europe. 
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ne  le  tirera  qu'après  un  ou  deux  mois.  Après  en 
avoir  nettoyé  les  deliors ,  on  ajoutera  à  cette  mixtion , 
qui  sera  séchée  à  l'ombre ,  sur  une  once  de  cette 
poudre  ,  trois  mas  (  trois  dixièmes  d'once  )  de 
feuilles  de  la  fleur  de  moei-tse;  (  c'est ,  je  crois  ,  un 
abricotier  sauvage ,  qui  fleurit  durant  Ihiver ;  il  y 
en  a  qui  n'ont  que  des  fleurs)  (i).  On  ne  ramassera 
pas  avec  les  doigts  ces  feuilles  qu'on  trouvera  tom- 
bées sur  la  neige,  mais  on  les  percera  avec  une 
aiguille  ;  on  les  mettra  sur  du  papier ,  et  on  les 
exposera  à  la  chaleur  d'un  feu  clair  pour  les  sécher 
entièrement.  Enfin  on  réduira  ces  feuilles  en  une 
poudre  très-fine ,  qu'on  mêlera  avec  l'autre  poudre , 
et  qu'on  emploîra  de  la  manière  suivante.  La  prise 
sera  d'un  mas  ,  ou  d'un  demi  -  mas ,  à  proportion 
de  l'âge  de  l'enfant;  on  délayera  celte  poudre  dans 
une  potion  d'eau  ,  oi!i  l'on  aura  fait  bouillir  des 
tiges  rampantes  de  se-koua  ;  (  c'est  une  espèce  de 
courge  longue  ,  déliée  et  velue  qui  se  mange  )  (2). 
Au  défaut  de  ces  tiges  de  se  -  houa  ,  on  peut  faire 
bouillir  des  fleurs  de  kin-inhoa,  (  J'expliquerai  ci- 
dessous  ce  que  c'est  ). 

»  Quand  on  donne  ce  remède ,  il  faut  interdire 
l'usage  de  toute  nourriture,  dont  le  goût  ou  l'odeur 
seroient  trop  piquans.  Dix  ou  douze  jours  après 
l'avoir  administré ,  on  sèmera  la  petite  vérole ,  et 
pour  cela  ; 

»  On  choisira  dans  la  bonne  saison  un  Jeune  en- 
fant fort  et  robuste ,  qui  ait  une  petite  vérole  bien 
conditionnée  et  clair -semée.  On  ramassera  les 
écailles  de  ses  pustules  les  plus  épaisses ,  et  on  les 
fermera  bien  dans  un  vase ,  en  sorte  que  les  esprits 

(0, Selon  d'autres,  c'est  pruna  acida;  le  fruit  mûr  est 
très-aigre ,  et  il  a  l'odeur  de  l'abricot. 
^  (2)  Cette  sorte  de  courge  longue  et  clc^lie'e  passe  ici  pour 
être  rafraîchissaute ,  diure'tique ,  et  propre  à  chasser  lo 
venin.  * 
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ne  puissent  point  s'ëvaporcr.  Avec  cette  pre'caution, 
elles  pourront  servir  pendant  un  an,  et  elles  conser- 
veront leur  vertu. 

«   Quand  on  voudra  semer  la  petite  vërole,  on 
prendracinq  ou  six  de  ces  écailles  :  si  l'enfant  est 
lin  peu  âge  ,  on  y  joindra  le  poid<.  de  .--ix  grains  de 
fiiung-hoang,  et  on  pdera  le  !or  f  *>i  ,,n.;Me ,  qu'on  en- 
veloppera dans  du  coton  ;  eni.ui.:  on  1  insinuera  dans 
le  nez  de  l'enfant,  et  on  Vy  laissera  deux  ou  trois 
jours  ;  après  quoi  la  petite  vérole  poussera.  Si  l'en- 
lant  est  fort  jeune ,  deux  ou  trois  écailles  suffirent 
et  1  on  retranchera  à  proportion  de  la  quaulitë  du 
musc  et  du  hiung-hoang.  Le  second  jour  après  qu'on 
mira  semé  la  petite  vérole ,  ou  lui  en  fera  prendre 
par  la  bouche   La  do,e  sera  de  deux  ou  trois  écailles 
pulvérisées,  qu  on  me.tradans  du  bouillon  ,\er/nnma. 
On  1  appelle  ainsi ,  parce  que  le  chlnma  y  domine 
mais  1    n  y  entre  pas  seul.  On  fait  encore  bouillir 
ensemble  du  hotem ,  du  cho-yo  et  de  la  réglisse.  Cette 
potion,  qui  sera  d'une  bonne  tasse,  étant  presque 
au  point  de  sa  cuisson ,  on  y  jettera  la  poudre  des 
deux  ou  trois  écailles  dont  j'ai  parlé.  Après  avoir 
pris  ces  mesures,  il  faut  attendre  l'efFetdu  remède 
fci  après  le   troisième   jour ,  on  voit  paroître   les 
marques  de  la  petite  vérole ,  c'est  un  indice  heureux 
»  Si  la  petite  vérole  paroît  dès  le  deuxième  jour 
Il  y  a  du  danger,  et  communément  de  dix  enfans 
a  qui  on  1  aura  procurée ,  il  n'y  en  aura  que     x  ou 
sept  qui  en  échapperont.  ' 

»  Le  danger  sera  bien  plus  grand ,  si  elle  sort 
des  le  premier  jour:  de  dix ,  à  peine  en  sauvera- 
t-on  un  ou  deux.  Voilà  ce  qui  se  dit;  mais  on  doit 
se  rassurer,  parce  quVn  observant  la  méthode  .ne 
J  ai  prescrite  ,  et  en  prenant  le  remède  q.  di.  'le 
ia  malignité  de  la  petite  vérole  ,  l'enfant  m  er  as 
sujet  aux  sympli'Jmes  et  aux  accidens  fâcheux  dont 
je  viens  do  pa^Jer.  11  faut  alors  avoir  recours  aux 


ji 
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remèdes  qui  sont  marques  dans  nos  livres,  pou.  i 
pelite  vérole  naturelle,  lorsqu'elle  devient  dant  - 
reuse^ 

«  Enfin ,  si  après  ces  remèdes  la  pelite  vérole  ne 
paroît  point,  ni  au  quatrième  ,  ni  au  cinquième  jour , 
il  faut  ôter  les  puudres  insérées  dans  le  nez  de  l'en- 
fant, et  recourir  de  nouveau  au  remède  que  j'ai  indi- 
qué pour  di  iper  la  malignité  du  venin»  En  prenant 
celle  précaution  ,  je  garantis  (jue  dans  la  suite  il  sera 
exempt  de  la  petite  vérole.  Il  faudra  seulement ,  à  la 
quatrième  et  cinquième  lune,  de  même  quà  la  hui- 
tième et  neuvième  ,  se  gêner  à  prendre  quelques 
jours  de  suite  le  même  remède.  C'est  une  sujétion 
dont  l'enfant  sera  délivré ,  quand  il  aura  dix  ans  ac- 
complis. » 

Il  est  aisé  de  voir  (jue  c'est  seulement  pou  .'usa^e 
des  médecins  chinois ,  que  dans  ces  trois  recettes 
manuscrites  on  s'explique  si  les  dangers  qui  sont  à 
craindre;  ils  savent  ailleurs  faire  bien  valoir  l'excel- 
lence de  leurs  remèdes.  Si  le  succès  ne  répond  pas  u 
h-  rs  promesses,  ce  n'est  jamais  leur  faute;  ils  s'en 
prennent  d'ordinaire ,  ou  ai  malade  ,  ou  à  ceux  qui 
le  soign    U,  ou  à  la  rigu.  a»  de  la  saison. 

Les  médecins  ch't  ois  conviennent  que  la  petite- 
vérole  artificielle  f-i  de  la  «lêmo  espèce  que  la  natu- 
relle ;  qu'elle  est  suj*  «te  a  Tiéme?  «symptômes;  que 
le  venin  sort  au  même  temps  'est-à-dire ,  le  troi- 
sième ou  qualriènif  jour ,  et  non  pas  le  septième  , 
comme  1  arrive  dans  les  lièvres  pourprées;  que  les 
pustules  sont  semblables  pour  la  figur  pour  la 
nature  de  la  matière ,  et  pour  le  temps  it  essaire 
à  sa  1  aturité.  Aussi  n'est-il  point  dit  ns  ces 
rtceltts,  comm  on  la  dit  de  linserl  m  u  la  rec- 
que  ,  q  e  les  pustules  venues  par  arlifice  n«  sont 
pas  pr'  resà  semer  ou  à  insérer  de  noiivenii  h  petite 
vérole;  et  r'  stparce  qu'on  la  r  oit  la  même  ,  qu'on 
se  donne  bien  de  garde  de  la  semer  sui   les  sujets 
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à  qui  la  naturelle  esl  dangereuse,  tels  que  sont  les 
personnes  avancëes  en  âge. 

On  aura  sans  doute  remarqué  que  les  Cliinoij 
sont  tres-circonspects  à  user  de  remèdes  expulsifs , 
de  peur  de  troubler  la  nature ,  q„i  est  dans  une  es- 
r  ce  de  crise  durant  les  premiers  jours  de  la  fer- 
mentation morbifique,  et  que  le  principal  soin  doit 
être  d  employer  des  remèdes  qui  résistent  à  la  cor- 
ruption du  sang,  que  le  trop  d'r   dvké  des  levains 
insinues  y  causeroit.  On  aura  aussi  remarque  qu'ils 
averlisseni  duser,  selon  les  besoins  de  la  petite  vé- 
role artificielle    des  mêmes  remèdes  prescrits  pour 
Ja  pente  vérole  ordinaire  :  sur  quoi  je  rapporterai 
encore  deux  recettes  de  1  auteur  que  j'ai  cité  le  pre- 
mier, parce  qu'on  assure  quelles  sont  propres  non- 
seulement  à  prévenir  les  fâcheux  accidens  delà  pe- 
tite vérole,  mais  encore  à  en  préserver  pour  toute 
la  vie.  Ces  recettes  pourront  même  édaircir  ce  qui 
a  été  prescrit  dans  le  dernier  article  sur  ia  petite  vé- 
role arnficielle.  C'est  ainsi  que  cet  auteur  s'exprime  • 
«  Quand  la  petite  vérole  se  répand  dans  un  lieu  ! 
réglez  le  boire  et  le  manger  des  enfans;  ne  leur 
donnez  pas  la  liberté  de  courir  de  côté  et  d'autre- 
ayez  soin  qu'ils  ne  soient  ni  trop  vêtus  ni  trop  peu! 
donnez-leur  quelques  petits  préservatifs.  >, 
Il  passe  ensuite  aux  recettes. 

«  Prenez  une  tasse  de  pois  rouges ,  une  de  pois 
ïioirs,  une  autre  de  pois  verts,  avec  deux  onces  de 
réglisse,  que  vous  réduirez  en  une  poudre  très-fine. 
Vous  mettrez  ces  quatre  ingrédiens  dans  un  pot  de 
terre ,  et  vous  les  ferez  cuire  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
forment  en  une  espèce  de  pâte,  que  vous  ferez 
manger  à  1  enfant.  Les  pois  rouges  chassent  du  cœur 
tout  le  venin;  les  pois  noirs  sont  bons  contre  la  ma- 
lignité des  rems,  et  le»  yerts,  contre  celle  de  l'es- 
tomac, >i 
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D'autres  médecins ,  de  même  que  celui  que  j'ai 
cité,  vantent  beaucoup  la  recette  suivame: 

«  Prenez  sept  œufs  d'une  poule  qui  est  prtîte  à 
couver;  tirez  -  en  un  des  sept;  percez-  le  pour  en 
faire  entièrement  sortir  le  blanc  et  le  jaune  :  puis 
remplissez  -  le  de  quatre  mas  et  de  neuf  condorîns 
(  l'once  a  dix  nas ,  et  le  mas  dix  condorins  )  de 
tchu'cha  bien  pur  (  espèce  de  cinabre  )  ;  collez  du 
papier  sur  le  trou  ,  et  bouchez-le  exactement.  Vous 
mettrez  cet  œuf  sous  la  poule ,  pour  être  couvé  avec 
les  six  autres.  Quand  ceux-ci  seront  éclos,  vous  re- 
tirerez l'œuf  médicinal ,  d  où  vous  ramasserez  le 
tchu-cha^  que  vous  exposerez  à  un  beau  soleil  et 
au  clair  de  la  lune ,  durant  sept  jours  et  sept  nuits. 
De  plus ,  vous  prendrez  la  première  courge  qui  naît 
de  cette  plante,  que  vous  laisserez  bien  mûrir,  e!t 
que  vous  ferez  sécher.  Quand  vous  l'aurez  brûlée , 
sans  cependant  permettre  qu  elle  se  calcine ,  vous  la 
réduirez  en  poudre.  Pour  chaque  prise,  vous  met- 
trez le  poids  de  cinq  condorins  de  tchu-cha ,  et  au- 
tant de  la  poudre  de  courge ,  que  vous  mêlerez  dans 
une  quantité  suffisante  de  miel  bien  pur.  Vous  ferez 
prendre  ce  remède  trois  fois  de  suite.  C'est  un  pré- 
servatif excellent,  » 

Je  finis  ces  recettes  par  un  secret  aussi  agréable 
qu'il  est  propre ,  à  ce  qu'on  assure ,  à  modérer  et 
même  à  détourner  la  petite  vérole;  c'est  l'usage  fré- 
ijuent  des  raisins  de  Corinthe ,  nommés  en  chinois  so- 
sopou^tao.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  un  traité  d  agri- 
culture composé  par  l'illustre  Paul  Siu ,  autrement 
Siu-quang-hi ,  ce  grand  ministre  d'état ,  qui  vivoit 
sur  a  fui  de  la  dynastie  des  Mitigé  et  qui,  par  son 
exemple  et  son  zèle ,  a  si  fort  contribué  à  l'établis- 
sement et  au  progrès  de  la  religion  dans  ce  vaste 
Empire. 

La  prévention  où  l'on  est  avec  raison  du  peu  dba-- 
bileté  des  Chinois  dans  l'anaiomie ,  causera  peut- 


35ft 


Lettres 


m 


'1*^ 
m 


1 


qwlque  surprise  à  ceux  qui  liront  ces  receltes 
™os  médecins  de  la  Chine.  Il  me  semble  qu'à 


être 

de  nos 

w««;^,  A         '    """.  ""  '"  -^""ic.  n  me  semDle  qu'à 

TnTl,      voir  clairement  la  fausseté  de  ce  qu'ils  di- 

on  dfi,  1,   ^"^'''"f .°°  '"'"  *  -^^  iuconvéniens, 
on  doit  «tre  porté  à  les  croire  sur  ce  qu'ils  prescril 

inliiiiié  de  ressorts  imperceptibles,  et  il  y  a  mille 
voies  secrètes  qu'on  découvre  avec  surprise.  Lalec 
ture  des  deui  premiers  tomes  des  illustres  aca.lémi- 
ciens  de  Leipsick,  m'a  feit  voS-  que  bien  des  choses 
q«  on  anroK  cru  impossibles ,  sont  néanmoins  arri- 
vées. J  ose  dire  en  particulier  qu'il  „'est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu'il  y  «i,  des  ir^ices.  par  le  moym 
desquels  la  nature  fasse  connoître  à  ce'ux  qui  l'/t„! 
dient    la  vraie  disposuion  du  dedans  :  de  même  à 
peu  presque  1  aiguille  marque  la  régularité  du  corps 
<le  1  horloge.  De  vils  insectes  fonf  bien  connoiu^ 

^^fZ'T  "^"''''  ^'""'g^«'«"t  de  temps  qui  doit 
se  tan  e.  La  coimoissance  des  indices  d'une  maladie 
piochaine  et  du  rétablissement  de  la  santé,  seroi* 
«ne  p«,„e  bien  précieuse  de  la  médecine. 

cliinoUr^'f  *""''  "•"7"'" -.'-""  1"'  '»  "«'hode 

Celle-ci  porte  immédiatement  le  ferment  véroliiiue 
dans  la  masse  du  sang,  au  lieu  que  dans  la  pra  ui  e 
desUunois,  ce  sont  des  esprits  subtils,  e^Se 
tempérés  ou  aidés  d'ailleurs  ."qui  s'insinuent  p"  h  ' 
neifs  olfactoires,  ou  bien  que  la  digestion  sait  nré 
parer  en  diilérens  passages'où  elle^s'acMve   L  ;. 
vain  véro  iqne  a  sans  doute  son  espèce  de  venin  • 
niais  ^qu'il  soi,  froid  <h.  chaud,  subtil  ou  épal      ii 
doi    être  plus  dangereux,  lorsqu'il  es,  inséré  d^n 
les  chairs  vives,  que  quand  il  es,  insinué  par  lin". 
piration  ou  par  la  déglutition.  Le  venin  des  vip"  os 
^■t  dos  crapaux,  .valé  ou  senti  long-temps,  ne  „  , 
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point,  ou  nuira  bien  moins  que  si  on  lintrodulsoit 
par  une  incision.  C'est,  comme  Ton  sait,  par  une  lé- 
gère morsure  que  le  serpent  donne  la  mui  u 

Dans  la  manière  de  traiter  ceux  à  qui  la  petite  vé- 
role a  été  insérée ,  on  renvoie  ,  selon  le  besoin , 
à  la  méthode  qui  s'observe  par  rapport  à  la  petite 
vérole  naturelle.  On  a  ici  d'amples  traités  sur  cette 
matière,  qui  contiennent  une  foule  de  remèdes  de 
toute  espèce.  Peut-être  quà  la  saignée  près,  qui 
n  est  pas  en  usage  parmi  les  Chinois,  on  trouveioii 
de  grands  rapports  entre  la  pratique  européenne  et 
la  leur. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  qu'ici , 
dans  l'excrétion  de  la  petite  vérole,  on  fait  cas  des 
pois  ou  petites  fèves.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'on  les 
emploie  pour  tempérer  la  trop  grande  acrimonie  du 
sang  et  des  humeurs.  Ce  qui  confirme  ma  conjecture , 
c'est  qu'un  médecin  m'a  dit  que  quand  la  fièvre  dure 
sans  que  la  petite  vérole  paroisse ,  il  met  dans  les 
remèdes  ordinaires  un  peu  d'opium ,  qui  a  là  vertu 
de  réunir  les  esprits  et  de  leur  donner  la  force  de 
pousser  le  venin  au-dehors. 

En  parcourant  quelques  livres  chinois  sur  cette 
matière ,  j'ai  remarqué  que  nos  médecins  parlent  de 
la  petite  vérole,  comme  d'une  espèce  de  maladie 
connue  dès  les  premiers  temps.  Ainsi,  malgré  le  si- 
lence d'Hippocrate  et  de  Galien,  on  ne  peut  pas  dou- 
ter de  son  ancienneté.  Quand  ils  recherchent  la  cause 
d'un  mal  si  commun  et  si  universel,  ils  prétendent 
que  l'enfant  apporte  du  sein  de  sa  mère  le  principe 
de  cette  maladie  ,  que  des  causes  occasionelles 
avancent,  retardent,  ou  arrêtent  tout  à  fait.  J'au- 
rois  souhaité  de  trouver  un  texte  chinois  capable  de 
me  donner  quelque  éclaircissement  sur  une  difficuhé 
qui  m'est  toujours  restée  dans  l'esprit.  Comment  se 
peut-il  faire  que  la  légère  portion  de  ferment  qui 
cause  la  petite  véiole,  et  qui  communément  dès  la 


S6q  Lftt 

«•ernes!  e° To  i"."'  '™""t  """'sr^  les  cause 

petle  portion  imperceptible  dJi;^!  1  'ri,*^"" 
impure,  reste  sans  action  ditraml^.  "  ''^"""'f^ 
dans  la  masse  du  sang  "u  en  „,?'"'  ""'"'" 
voir  que  ce  .init    P.tll  j  ^  ^'l"  ^""'e  «ser- 

s»sce^tiM:i^p::,  ^:f-' -  Yji  p-^-  -si 

ferment  ne  soit  Si  atténué  li^dli^à       îô""  '" 
après  des  fièvres  ardentes  et  H»  ^f  ^  •  "8"«  ' 

ont  dû  renouveler  les  hu  neurl    ù       T  "!'''  1"' 
fres  du  San"    et  tnnc  Li      •     •  '     ,  ^"^^^  '  '^^  sou- 

d  où  réstdte  un  nnn       P"""Pf  '^^  "'"  -  de  santé , 
.       '«"'le  un  nouveau  tempérament?  I»  „'„• 
rien  trouver  dans  aucun  tevte  .1;     •  •  V  P" 

méthode  cM^;;::  t:jz  "p^r"  ^"'1"''^'  -^  ''« 

enfans ,  fait  ::;  vtCrcomr"'  "'f'  ""^ 
ladies  et  des  remède,  ^  '  <^<»™7'ssance  des  ma- 
chine quwVeTmi^i'j;!;:!,:^  ::  -^^g-  ^  >« 

quelques-uns  ont  traité  iJ^L  ■  •  ^l'"  '  o« 
?ans  ou  d  aventuriers  le  1^'""'  "'"""'^  '''''e»°- 
de  lenrs  traitésl  m  deeine  'T  ^n  ?  '"•^'  '"''  '"«« 
et  mystérieux  n'es^nas  aUé  \  '^'""g^g'^  affecté 

des  Chinois.  Mai  Ken  d.  ""'"r^"'  ""  ^<""""'n 
occasion  de  feuineter  ^^l  'V'''''  l""  )'"'  «» 
traduits  en  no"  e  lan  '  T  P'"m  1""  '"'^'  ^'»'-»' 
seroient  comens  de  fë  n',.  f  "^î"*'""'  ^"^"P^™' 
rentes  malad  ies  sl.r  ^enr^n'  ^"'■'  '"/  '"  ^T^" 
.^m.,  leurs  ^ettlèrslT.tKrde'c'TSZ- 

«; ':;;'isri°a?;arr:i:  :r^  «^^  ^^^^ 

Lorsque     empeZ  Thif  cV  ^''"«'^^«'P^ «'«blés. 

livres*  classinu^rdë  la  .ationr"^"  *'' j"^"*'  '^' 
1  ^9  Mc  la  nation ,  environ  deui  cent 
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vingt-huit  ans  avant  Jésus-Christ ,  les  livres  de  mé- 
decine furent  privilégiés  et  préservés  de  l'incendie. 
L'on  donne  à  l'Esculapc  de  la  Chine  une  ancienneté , 
qui  le  met  plusieurs  siècles  avant  celui  de  la  Grèce  , 
et  avant  la  Grèce  même. 

Nos  médecins  de  la  Chine  ne  manquent  guère  de 
mêler  dans  leurs  écrits  quelques  réflexions  morales. 
L'auteur  que  j'ai  cité  en  dernier  lieu,  et  qui  s'est 
rendu  célèbre  par  divers  ouvrages  ,  qu'il  fit  paroître 
à  la  quarante-sixième  année  du  feu  empereur  Cang-^ 
hi,  s'explique  ainsi  dans  la  préface  d'un  livre  inti- 
tulé :  VArt  de  conserver  la  vie  ;  ce  sont  des  règles 
de  santé. 

«  Quoique  le  Ciel,  dit- il,  ait  fixé  le  cours  de 
notre  vie  ,  on  peut  cependant  contribuer  à  sa  propre 
conservation.  La  pratique  de  la  vertu  est  un  moyen 
qui  dépf  nd  de  nous  :  car  Hoang-tien  ,  c'est-à-dire , 
le  CieJ  suf^hne  >  ne  sauroit  être  partial,  et  n'agit 
point  par  unfi  «if f^/  lion  aveude/Aa  vertu  seule  le 
touche  et  le  gagne  Pn  nnttê  /aveur.  }s  vertu  mise 
en  pratique,  est  comme  le  làit^ae  du  (/}e]  qui  nous 
assure  de  sa  protection.  Ainsi  le  g/and  art  de  con- 
server sa  santé ,  c'est  de  travailler  mnimt  k  ge  rendre 
vertueux.  Les  autres  règles  et  les  secours  qu'An  se 
procure  ,  ne  sont  que  l'accessoire ,  qui  ne  peut  que 
suivre  et  seconder  ce  qui  fait  le  point  capital.  » 

On  ne  peut  mieux  connoître  le§  drogues  dont 
j'ai  parlé  que  par  un  écrit  chinois ,  qui  en  traite  , 
et  que  je  vais  traduire. 

La  plante  de  Chin-ma  commence  à  pousser  hors 
de  terre  au  printemps.  Elle  monte  à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds  ;  ses  feuilles ,  qui  sont  d'un 
noir  obscur  ,  ressemblent  à  celles  du  chanvre  qu'on 
nomme  ichu  -  ma  ,  et  d'une  espèce  de  lin  appelé 
hongma* 

Dans  la  quatrième  ou  cinquième  lune ,  et  à  la  fin 
de  la  sixième ,  la  plante  donne  une  graine  noire. 
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qne  ce/.e  p  „ie  T;  "l'^^'^.*' chevelue' :  il  n'y  , 

Comme  sa'^verm  «t    .X^v  *  '*''''  '^  ™^'l^''"^- 
est  bonne  comre  i^L-""*'  ""  "°«  î^'^He 

i'air  co„rt  'nc:rodr.:t?:.rer'r ''^ 

par  la  chaleur  ou  par  un  frniH  1.  •  *^'*.™«*  produites 
-t  généralemen.  cCre  tr,iTones'r""'  ^  """^  ' 

Me.,  c'esl-à-dire  la  rS^du  ^T^rT-, 
pellicule  eiiérieure  de  celte  nlL.l  *"'  ^*'«'  <*«  '« 
'«"g sarmen.,  qu'on  Ibit  a   :il? ap;:Sr"  '\ ' 
racine  entre  dans  la  médecine  ln?f'        '"'"'•  ^'^ 
guérir  des  fièvres  cliaud?.     1  '  ■  .  °"  '  *"  "''"  P"" 
et  de  gros  rhumes   Zl'        ""  '"'  ""^  ''«^  '«*"' 
sister  au  ve„T et'S.^'^'°"''"'  ''  '"™''  P""^  ^«- 
ladies  des  eufens   cS!'!'"'"'  P°"  """«  'es  ma- 
^r/.^><.«.'"„J'!":,^^'P'''•.  >"}  ^""g  échaulîè'. 

vertset  nnLv     '  P     '*  P°'*  '"carnats    ("les   noîs 
verts  et  noirs  sont  assez  connus  ^   ïo=  ;    ^        P 

longues  d'un  pied  Les  lÀL  ^  ''','  "™"^'''  « 
deh'ors  commllLp oi  véru  *Ti,?'  '"'''"PP*  ^' 
gra.de.  On  les  maCe  lu  éuitHlnl  1"  ""  ^""P''"' 
1«.  ou  réduits  en  uniespèce  de  Wl  W^  ""  "^^°- 
aussi  dans  la  médecii^e  0„  fv,  t.  'f*  *^"  '  "'  «"' 
m  sont  d'un  rougnic^rna,  w"?"P  "\P«'"^' 
sipen.  l'hydropisilf    SvemTes  a   .T'  "'  ""r 

eet^';Ce%fr  s>;;'  ::t;^'  ".  ^  -t  f 
s^oIri:St£-5EiiiSv" 

cres  ouverts  ou  fermés  ^  îmll  ,  ^/  '"*  '^'""'- 
outenesmes.àeuér Cîesi'nrr.n.n  ?    ''  ^yssenteries 

-quisuivelulSotCir    '""^'^^^^^^^^ 
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Kin-inhoa  (fleur  dorée  et  argentée)  ;  c'est  le 
chèvre-feuille;  on  en  trouve  partout.  La  plante  (jui 
porte  cette  fleur,   ne  sèche  point  en  hiver;  c'est 
pourquoi  on  la  nomme  gim-tommen  (sarment  qui 
souffre  l'hiver).  Il  s'attache  aux  arbres  voisins,  et 
s'y  entortille  par  le  côté  gauche  du  tronc.  La  tige 
est  un  peu  violette  :  les  feuilles  sortent  à  chaque 
nœud  médiocrement  velues  et  âpres.  Les  fleurs  qui 
s  épanouissent  à  la   troisième  ou  quatrième  lune, 
sont  larges  d'un  pouce,  attachées  deux  à  deux  au 
môme  pied; chacune  a  deux  feuilles,  l'une  grande, 
l'autre  plus  petite.  Elles  sont  d'abord  blanches:  après 
deux  ou  trois  jours  ,  elles  deviennent  jaunes  :  et 
comme  Ton  voit  avec  plaisir  cette  variété  de  fleurs 
blanches  et  jaunes  ,  selon  qu'elles  sont  plus  hâtives 
ou  plus  tardives,  on  les  a  nommées  fleurs  dorées  et 
argentées.  On  en  use  avec  succès  dans  les  abcès, 
ciiancres ,  ulcères ,  apostèmes ,  lorsqu'on  a  le  sang 
échauffe ,  et  enfin  pour  combattre  toute  sorte  de  ve- 
nin et  de  malignité  interne, 

Tcha-cha  y  espèce  de  minéral;  c'est  peutr-être  le 
cinabre  si  rare  de  Dioscoride.  Le  meilleur  vient  de 
la  ville  de  Chin-leou ,  dans  la  province  de  Hou-quang» 
On  le  trouve  dans  les  mines  :  il  est  plein  de  mercure. 
On  assure  même  que  d'une  livre  de  tcha-cha ,  on 
pourroit  tirer  une  demi-livre  de  mercuie:  mais  1^ 
tcha-cha  est  trop  cher  pour  en  avoir  la  pensée.  Les 
grosses  pièces  sont  de  grand  prix  :  lorsqu'on  le  garde , 
il  ne  perd  rien  de  sa  vivacité  et  de  sa  couleur.  Il  a 
son  rang  parmi  les  remèdes  internes  ;  pour  cela  on 
le  réduit  en  une  poudre  fine ,  et  dans  la  lotion  on  ne 
recueille  que  ce  que  l'eau  agitée  élève  et  soutient. 
C'est  un  excellent  cordial,  qui  réiallî-  les  esprits  et 
toutes  les  parties  du  corps  dans  in\  état  de  santé  et 
de  vigueur.  On  en  use  ici  en  eic ,  pour  faire  une 
boisson  rafiaîchissante  ;  il  est  perticulièrcment  adîni- 


M 


3S4  j^g^ 

5«tr„r(o:'°""''^'«-"'e«"'aIadies  malignes 

I-e  plus  grossier ,  qu'o^  rebute  ?'„."  "'""^-'"""'g- 
Aekt  etde  gravier-  tlrT'  ™""*'"d«  parcelles 
tiers,  renferle  ""Wfo^^;, f '.«»'  *"  gros  quar- 

»n  grand  hasard  quand  on  '  1  ..""""";%  "^'^  <='«' 
«.pour  IWge  d'e  la  m7de^ci„e  LT ^'^^ ?" ^""o'- 
Plus  .ransparen.;  on  l'empToTe  conStf '^'""^  '^ 
*s  serpens  et  d'aiiires  remM».  '  '  morsures 
recours  dans  les  maladlesTat„:n~  O."  Y  a 

ou  pour  s'en  guérir,  ou  pour  sCprisete!'"'''"''' 

Je  souhaite ,  mon  révérend  „tJ  ' 

ches  puissent  être  de  que  que  fe?"^  ces  recher- 
yue  que  e  me  suis  proposéîen  11  j  '  "  *"  '"  ''^"'« 
de  les  faire  :  j'en  serai  C„7"^      *'"""'""  '«  Peine 

reure  quelque  ava'n^ge'rsufstT''^''  "  ''""  ''» 

Je  seiB  de  la  terre.  '  ""*  «'£«<=»  préparée  dans 

f".;e'j:  ??ulttrT.a*if  "r„vfer '  "■'  ?"  '"»■-  ""  1»: 
eloit  un  pe„  blafarde.  Il  fût  tri ''/!f  P"''  '  ^'  »»  ™»'e«- 
U»">g.i<,<mg,  gros  comme  fe  poi^g"  ''"»  "»  ""«rceau  de 
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LETTRE 

Du  père  d Entrecolle  ^ ,  missionnaire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ^  au  père  Duhalde,  de  la  même 
Compagnie, 

A  Pékin,  ce  7  juillet  1727. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N*  S. 

Il  vient  d'ordinaire  tous  les  ans  des  Européens  à 
la  Chine  :  il  en  est  venu  cette  année  qu'une  célèbre  am- 
bassade a  conduits  jusqu'à  Pékin.  Je  les  ai  entretenus 
plusieurs  fois ,  et  je  les  ai  vus  admirer  des  fleurs  artifi- 
cielles que  font  les  Chinois.  Us  If  s  prenoient  d'abord 
pour  des  fleurs  naturelles;  à  peine  pouvoient-ils 
croire  que  l'art  eût  pu  si  bien  imiter  la  nature.  Je 
vous  ai  déjà  envoyé  de  ces  fleur . ,  et  si ,  dans  le 
transport,  l'air  de  la  mer  ou  l'humidi:»^  .l'a  rien  di- 
iiiinué  de  leur  agrément ,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  trouvé  l'ouvrage  fin  et  délicat.  Je  vous  en  en- 
voie encore,  dans  la  persuasion  où  je  suis  que  l? 
n'est  qu'en  les  voyant  qu'on  les  estime  ce  qu'elle 
valent. 

Je  ne  prétends  pas  insinuer  par-là  que  les  ouvriers 
chinois^  aient  plus  dadresse  et  d'habileté  que  les 
Européens  qui ,  par  profession  ou  par  amusement  , 
travaillent  à  ces  petits  ouvrages.  S'il  est  vrai  qu  on 
réussit  mieux  à  la  Chine  qu'en  Europe  à  faire  des 
fleurs  artificielles ,  il  faut  bien  plus  l'attribuer  à  la 
matière  que  les  Chinois  y  emploient,  qu'à  leur  indus- 
trie. C'est  une  matière  que  je  veux  faire  connoître, 
car  peut-être  pourroii-on  la  Uouver  en  France; 
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on  fait  cas  des  ^ôi^stfZZZr  ""'''""'^' 
Les  ouvriers  chinois ,  surtout  ceux  cuî  son.  -,„ 
Palats ,  manient  la  soie  avec  beauconn  hU 

zr:::\^'u'''/  ''""^'"^  'otrsZs'deS 

sur  des  feuilles  de  papier  ;  elles  ressemblent  assez 
don   ^'^^"^r  '«-^''"^  q»i  nous  viennent  de  BÔÙrges 

cause  dupi  d"  la  sot  "^T/',  '"?  "^^'^  ""'^«'  * 

d  où  L'^Xettt:  ^tTère!"  ""^  "'"  <^'^*"--  ' 

y/nce    ,e  n  ai  pu  1  examiner  par  moi-m^me  •  ce 1,1 
jen  ai  appris  de  ceux  qui  travaille»,  aTxfle'urs  Z 

aDnriQ  n:'r.J  ^^^^^^  '  '"^'s  ''^y»"t  "ne  fois 

^    /û-/72é?/2,  jai  consulte   Iherbier 
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rilinois.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'expliquer  les 
vertus  médicinales  des  plantes  et  des  vëgéiaux.  L'au- 
teur ,  après  avoir  rempli  ce  dessein  à  l'égard  du 
tong-tsao  ,  ajoute  qu'il  fournit  encore  divers  orne- 
mens ,  dont  le  sexe  a  coutume  de  se  parer.  L'herhi.r 
ma  confirmé  des  particularités  que  je  sa  -.s  déjà 
et  m  en  a  appris  d'autres  que  j'ignorois.  Ce  qu'il  rap- 
porte des  vertus  médicinales  de  cette  plante ,  en 
facilitera  peut  -  être  la  découverte  aux  herboristes 
européens. 

»  Le /o/z^-/j^o  ,  dit  rherbier  chinois ,  croît  dans 
des  tonds  ombragés  et  fort  couverts  :  on  lui  a  donné 
le  nom  ^^  tong^to ,  parce  que ,  selon  les  médecins 
chinois  ,  il  est  apéritif ,  laxatif  ,  propre  à  ouvrir 
les  pores,  et  à  ôter  les  obstructions.  Selon  un  autre 
auteur  qm  est  cité,  (  car  c'est  la  coutume  des  auteurs 
chinois  d  appuyer  ce  qu'ils  disent  de  fréquentes  ci- 
tations ) ,  cet  arbrisseau  croît  sur  le  côté  des  mon- 
tagnes ;  ses  feuilles  ressemblent  au  pi-ma  ,  c'est-à- 
Uire  ,  à  celle  du  riccin  ou  palma  Christi  ;  le  milieu 
de  son  tronc  est  rempli  d'une  moelle  blanche  très- 
legere ,  et  cependant  assez  unie  et  agréable  \  la  vue  • 
on  en  fait  des  ornemens  pour  les  personnes  du  sexe. 
Un  auteur  dit  qu  il  croît  dans  la  province  de  Kiang- 
nang.  Cela  pouvoit  être  vrai  autrefois ,  que  les  terres 
de  cette  province  étoient  peu  cultivées,  mais  à  pré- 
sent on  1  y  apporte  de  la  province  de  Se-tchuen . 
et  de  (juelques  endroits  de  celles  de  Hou-quang  • 
mais  c  est  dans  le  Kiang-nang  qu'on  a  l'art  de  le 
mettre  en  œuvre. 

»  La  plante ,  continue  cet  auteur  ,  croît  à  la  hau- 
teur de  plus  d'une  brasse;  ses  feuilles  ressemblent 
a  celles  dunenufar,  mais  elles  sontBlus  grasses;  on 
trouve  au  milieu  du  tronc ,  sous  un  bois  sem1)lable 
â  celui  des  cannes ,   une  substance  trùs-blanclie.  ,> 

11  me  paroit  qu'elle  est  moins  serrée  que  la  chair 
du  melon ,  mais  qu'elle  est  aussi  unie ,  moins  spon- 
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ordinaires.  ^^  *"""  ^'  «^^  «""«'les 

sont  prop.es;  l„rs<,„4  s.a  erortXs! l'i": 
exemp  e,  de  .h^riaque  ou  de  raisin"   ,"st  doli^ 

secs  qui  étaient  gros  comme  le  poing. 

"'«î't'ge,  du  le  même  auteur,  est  divii^o  ^^ 
le  ia^iou  ,  par  divers  nœud    aÛf  S  sen'.'tue 
deux  des  tuyaux  longs  quelquefois  lun  p  fd  a  dem? 

?uyie  est  toi  r     '*'  "î"'  '"'  ""  «""'^ai"^  lors- 

enferme'edts., „!•'''  '"^'"'  '  "  '''""  ^^  "^"'^  l>ien 
emermee  dans  un  heu  sec,  sans  quoi  l'on  ne  nour 

roit  plus  la  mettre  en  oeuvre. .,  '  «e  pour- 

Avant  que  d'avoir  consulté  l'herbier  chinois    îp 

ZeZZT''""  ^''.^"^  i'--^  entendu   diJe'! 
que  le  tong-^sao  pourroit  bien  être  la  même  nhn  J 

r  h  coudre!  fi^'-'^f  """";'  *'''  N''^  '"  h»»'e"r 
rentermee  dans  la  tige,  et  en  faisoiem  une  espèce 
de  boudhe  ;  doù  ensuite  ils  levoient  des  Sk, 

propres 
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propres  à  écrire  ;  c  .st  qu'en  cûH  il  étoit  possible 
de  faire  le  méaie  usage  de  la  moelle  qiî'on  nie 
inontroii ,  et  que ,  comme  vous  le  rrez  r  k-  mo- 
dèle que  ;e  vous  envoie,  on  îire  de  ceiu  moelle 
dr'  tong-tsao  une  espùce  de  L  ille  qni  ..u^bie 
da.  )rd  du  papier;  mrus  ces  feuilles  sont  tout  à  fait 
dimrentes  de  celles  <iy.  papyrus  :  ils  i-  c.nviennen 
t;nsemhle  quen  ce  que  k  /rs  parties  ligneuses  son 
egalunenl   ui/Inn  niables. 

Les  venus  médicinales  qu'on  attribue  au  tong^ 
tsan  le  feront  peut-^fre  legarder  comme  une  es- 
pe<  .1..  sureau  pb..  moelleux.  C'est  une  idée  mii 
peur  servir  a  la  découverte  que  je  propose.  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  des  Arts  .  qu'au\apport  de 
Maihiolo  ,  U  croît  dans  les  b'.nx  marécageux  un  petrt 
arbrisseau  ,  qu'  n  nomme  sureau  de  marais ,  dont 
les  verges  son.  nouées  et  re^  ^mblent  à  celles  du 
sureau  ;  qu  ,.  dedans  il  y  a  u  .elle  blanche,  et 
que  la  mat.er  de  son  bois  est  ï,é{^.  Je  vois  en  tout 
cela  bîen  des  rapports. 

Si  ces  connoissances  peuvent  aider  à  trouver  en 
Europe  ,  un  arbrisseau  semblable  à  celui  qui  fournit 
aux  Chinois  la  matière  dont  ils  font  leurs  fleurs  arti- 
ficielles ,  il  ne  sera  pas  difficile  aux  ouvriers  euro- 
peens  d  imiter ,  et  même  de  surpasser  l'adresse  chi- 
noise dans  cette  sorte  de  travail,  et  ils  pourront 
bien  plus  finement  appliquer  les  couleurs  conve- 
nables, sur  une  matière  qui  est  très-propre  à  les 
recevoir  et  à  les  conserver  dans  leur  vivaciîé  et  dans 
leur  fraîcheur.  C  est  cet  artifice  des  ouvriers  chinois 
qui  me  reste  à  expliquer. 

La  première  opération  ,  qui  consîte  à  réduire  ces 
bâtons  de  moelle  en  feuilles  minces  et  déliées ,  n'est 
pas  1  ouvrage  de  ceux  qui  font  les  fleurs  ;  on  les 
apporte  ainsi  préparées  de  la  province  de  Kian*^- 
nang.  Lorsqu'on  m'en  montra  un  paquet  pour  la 
première  fijis  ,  je  les  pris  d'abord  pour  de  véritables 
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fouilles  de  papier ,  q„'o„  avoh  ainsi  coim,?es  ronr 

«j  «happe  ,  les  ar.^tes  pourront  aisémenl  y  s«p- 

La  pièce  de  moelle  ,  plus  on  moins  «rosse  et 
longue  selon  qu'on  veut  les  feuilles  plus  oïmoin" 
larges,  se  met  sur  une  plaque  de  cuivre  entre  deux 
autres  plaques  fort  d^li^es  ,  et  en  même  letps  que 

cer;.r'déu?r'  'r  '"■  «'r^  «^o-emeX: 

mers  coupent  leur  cnir     ;i  «  r  "^»  coraon- 

perhce  qui  se  développe ,  de  mc^me  qu'on  enlève 
avec  le  rabot  des  espèces  de  rubans  de  dessus  «ne 
p.ece  de  bo.s  b.en  polie.  Ce  qu'on  lève  absi  de^! 
moelle  ressemble  à  de  larges\andes  deTapier  «u 
de  parchemin  très-fin;  on  en  fait  des  paqueTau'on 

mant,  lorsou'il  sagit  de  les  peindre  ou  de  lesT 

Sr'enlerv'":  '""P"  *''"'  ''^-  «J'-*  ™ab 
nm  It'  fr  -^  P  «"géant  et  en  les  retirant  à  l'ins- 
tant.  Il  suffiro.l  même  de  les  laisser  quelque  temnc 
avant  cette  op.?ra,ion  daus  un  lieu  f'is ThuS 
Avec  cette  prfeution  ,  ,1  „-y  «  point  à  S» 
qu  elles  se  rompe»,  ou  qu'elles^^se  déchirent  ' 

Il  y  a  une  autre  observation  à  faire  sur  les  couleur» 
quon  applique.  Los  ouvriers  chinois  ny  emSent 
que  des  couleurs  douces ,  of.  il  n^entre^ni  go^e 
m  mercure    „,  céruse ,  ni  alun,  ni  vitriol  ■  fescou  * 
leurs  sont  simplement  à  l'eau  e  ne  sont  pas  W 
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Je  vis  dans  le  lieu  où  travailloient  ces  ouvriers  di- 
verses petites  feuilles  auxquelles  on  avoit  donné  une 
teiiïUire  de  vert,  de  rouge  ,  et  de  jaune  ;  c'étoit  là 
comme  la  préparation  aux  autres  couleurs,  que  dif- 
fcrens   peintres  dévoient   leur  appliquer  pour  les 
peindre  au   naturel.   Ce  travail  ,    lorsqu'on    veut 
y  faire  de  la  dépense ,  est  fin  et  recherché.  J'avoue 
néanmoins  que  je  fus  étonné  du  vil  prix  auquel  se 
donnoient  ces  ouvrages  ;  car  il  n'est  pas  aisé  d'ache- 
ver en  un  jour  beaucoup  des  plus  petites  fleurs  avec 
Jours  pieds  et  leurs  feuilles.  On  leur  donne  les  dif- 
férentes figures  qu'elles  doivent  avoir ,  en  les  pressant 
sur  la  paume  de  la  main  avec  des  instrumens  faits 
pour  cela.  C'est  avec  des  phicettes  déliées  qu  ils  les 
saisissent ,  et  ils  les  unissent  avec  de  la  colle  de 
norni  ,  qui  est  une  espèce  de  riz  bien  cuit  et  épais  ; 
le  cœur  des  fleurs  ,  des  roses  par  exemple ,  se  fait 
de  filamens  de  chanvre  très-déliés  et  colorés.  Les 
petites  lêtes  que  portent  ces  filamens  sont  de  la  même 
matière. 

Ayant  aperçu  des  feuilles  de  plantes  lustrées  et 
vernissées  d'un  seul  côté ,  de  même  que  certaines 
feuilles  qui  composent  le  corps  des  fleurs  ,  je  m'in- 
formai de  la  manière  dont  ils  donnoient  ce  lustre  ; 
ils  me  répondirent  que  c'étoit  en  appliquant  les  pel- 
licules du  tong-tsao  déjà  peintes  ,  sur  de  la  cire 
fondue  ;  mais  il  faut  joindre  beaucoup  d  adresse  à  - 
une  grande  attention  ,  pour  que  la  cire  ne  soit  ni 
trop  chaude  ,  ni  refroidie  ,  l'un  ou  l'autre  de  ces 
inconvéniens  étant  capable  de  gâter  l'ouvrage  ;  et 
de  plus  il  faut  choisir  un  jour  serein  ,  parce  qu'un 
temps  pluvieux  n'est  point  propre  à  ce  travail.  Ils 
ont  un  autre  moyen  plus  aisé  :  c'est  de  tremper  un 
pinceau  dans  la  cire  fondue ,  de  le  passer  délica- 
tement sur  la  feuille  ,  et  de  la  frotter  avec  un  linge. 

C'est  avec  la  moelle  du  même  arbrisseau  qu'ils 
imitent  parfaitement  les  fruits  ,  les  petits  insectes  qui 

24. • 


prennent.  S'iirveuTen"  pa^lT.  'T™'?'  "'  '> 
P^che  e.  la  rendre  L'bfiSL'  nïenr 
Js  font  avec  des  cannes  très-d^liées'lt  fendues  &^^ 
jnent ,  la  carcasse  de  a  ficure  et  H.  I.  „  j 

ia  pèche  ;  ils  remplissent  leTdansl'  e^r^^^" 

pi^î^^nssàs-  '""  ~t:."v^^d^^ 

la  Le  la  m?e' J prt'arle    après'ai"»- T  '  1  •°'™' 
les  couleurs  convenues     ^      ^  "'  '''  ^  *'''""*°' 

desÏcêsTeZitr/'  '  "'  P'^""*"'  <J^'  Wtons  o» 

.uKstra:SrcStn?d7f^^^^^^ 

appliquen? „"rSe'  de  p^er  a7l  "'  ""^  '  "'  ^ 
suite  de  la  feuille  de  VJ!  ^T     '  /''  '=°""""  en- 

le  fruit,  on™    Tf;  I?f 'P'^''  1"°'  ""P"»' 
pour  le  lustrer.       '         "  '*  ^'''"''  "^^^  »"  «"ge 

<lu'or4^„l7pt"^^^^^^^^^ 

avec  le  même  ariifir»  !^,!  r^i-^?  "*''"*'««  ^nt 

fleurs:  crson,  ces  „a.^ln        ""  ^  '^'^  •="'»'"^' 

couleurs  sont  si  bnllintac  o»    •  "^     •/  "^"*  '^s 

donnerois  volonté  If^l^' -^"'tV  "ï"  f  ''=" 

Aussi  est-ce  dans  les  Darierri        •       n   ^"'«"'es. 

s'engendrent  '^  '  '"'  ""'"^  fleuris  qu'ils 

Je  joins  à  ce  que  je  vons  envoie  la  fleure  d'un  r, 

«ron  peu  connu  en  Europe ,  et  fort  esti^/à  la  Cl.i„; 
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par  sa  beauté  et  par  son  odeur ,  qui  est  très-douce 
et  qui  dure  long-temps.  On  le  confit  tout  entier  avec 
ie  sucre,  et  c'est  une  excellente  confiture.  Sa  figure 
extraordinaire  l'a  fait  appeler  par  les  Chinois  /o- 
càeou  (  mam  de  Fo  ).  On  croit  voir  en  effet  les 
doigts  d'une  main  qui  se  ferme.  Les  ouvriers  qui 
imitent  ce  fruit  avec  la  moelle  du /ong^tsao ,  mettent 
sous  la  matière  divers  fils  de  fer  qui  figurent  les 
doigts.  Ce  fruit  est  rare  par  sa  forme;  on  en  trouva 
de  la  grandeur  des  plus  gros  citrons. 

J'ai  quelque  idtîe  d'avoir  lu  dans  un  livre  intitulé 
Acia  philosophica ,  de  l'académie  royale  d'Angle- 
terre ,  ou  dans  un  autre  qui  a  pour  titre  Curiosana^ 
turœ ,  qu  un  noble  d'Italie  fort  curieux  se  vantoii 
d  avoir  un  fruit  très-extraordinaire  par  sa  figure.  On 
le  regardoit  comme  un  prodige  de  la  nature,  qui 
avoit  fait  presque  changer  d'espèce  à  un  citronnier, 
il  se  pouvoil  pourtant  biep  faire  que  ce  prétendu 
prodige  ne  fût  que  l'effet  d  une  cause  naturelle  et 
que  celui  chez  qui  il  est  arrivé,  eût  eu  des  semences 
d  un  fruit  qm  est  très-commun  à  la  Chine.  Cest  de 
quoi  vous  pou  .ez  vous  éclaircir  ,  en  comparant  celui 
que  je  vous  envoie  avec  celui  d'Italie,  ■  suis  avec 
respect,  etc. 


374 


Lettres 


II 


LETTRE 

D" père  Parennin,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  au  révérend  père  Nyel ,  de  la  même 
compagnie,  sous  -  précepteur  des  In  fans  d Es- 
pagne, j        u^.i 

A  Pékin ,  ce  8  «Jctobre  1 727. 

^        Mon  hëvërekd  pèrç, 
La  paix  de  N.  S. 

C'EST  une  chose  asseï  nouvelle  en  cette  cour 
mie  d  y  voir  un  ambassadeur  d'Europe.  Le  roi  dé 
Portugal  v.e„t  d>  envoyer  un  minisL  t'lel« 
sage  et  eela.ré ,  dont  l'ambassade  a  élé  accoZ- 

irvofc!  ;;'7"».''™'^^»^«P,»Wesde  vous  faire  plaisir  : 
en  voici  1  histoire  en  peu  de  mots. 

Dom  Alexandre  Metello  Somay  Menezes  est 
ce  u,  ,,„e  Sa  Majesté  portugaise  avoi,  charge'  d'une 
commission  s,  importante  et  si  délicate.  Il  afriva  à 
Macao  avec  le  père  Antoine  Magalhaens,  qui  avoit 
eé  envoyé  en  Europe  par  l'Empereur  Cangli ,  Z 

!"s diin"  r. "i-P^-vant.  L'amb'assadeur  eSt  d aLi  , 

des  dilhcullés  a  essuyer  de  la  part  des  mandorins  de 

Canton  ,  q„,  dépêchèrent  aussitôt  des  exprès  pour 

1  former  de  sa  personne ,  des  gens  qu'i^avoitTsa 

vojjage.  Apres  les  plus  exactes  perquisitions,  ilsins- 
tr-iisirentlacourdeson  arrivée'par  la  voie  di  tribl 
na  des  rues ,  avouant  néanmoins  qu'il n'iloit pas  sur 
Ja  liste  de  ceux  qui  venoieut  payer  le  tribut.  ^ 

Comme  le  père  Magalhaens  étoit  un  envové  de 
retour  à  la  Chine,  il  partit  de  Macao ,  dès  que  sa 
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sant^  le  lui  permit ,  pour  se  rendre  à  Pékin.  11  y 
arriva  le  19  novembre  avec  deux  Jésuites  portugais , 
mathématiciens  ,  et  il  alla  d'abord  au  palais  ,  où  je 
me  trouvai  alors  avec  deux  Missionnaires ,  parce 
qu'on  y  célébroit  le  jour  de  la  naissance  de  l'Empe- 
reur,  qui  est  le  3o  de  la  io«.  lune. 

Le  treizième  regulo  ,  frère  de  l'Empereur  ,  à  qui 
Sa  Majesté  a  confié  les  grandes  alïaires  de  l'Empire, 
et  qui  est  chargé  de  celles  qui  nous  regardent ,  ques- 
tionna beaucoup  le  père  Magalhaens  sur  le  sujet  de 
cette  ambassade.  Je  lui  servis  d'interprète,  parce 
qu'il  a  un  peu  oublié  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  langue 
chinoise.  L  ambassadeur,  répondit  le  père  Magalhaens, 
ne  nous  a  déclaré  autre  chose ,  sinon  qu'il  venoit  de 
la  part  du  roi  son  maître  complimenter  Sa  Majesté 
sur  la  perte  qu'elle  avoit  faite  de  l'empereur  Gang-hi , 
son  père ,  ei  sur  Son  avènement  à  la  couronne  ,  et 
en  même  temps  le  prier  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion les  habitans  de  Macao  ,  et  ses  autres  sujets  qui 
demeurent  à  la  Chine. 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  regulo.  Ce  prince  , 
ou  plutôt  l'Empereur,  dont  il  n'éloit  que  l'organe, 
craignoit  extrêmement  que  l'ambassadeur  n'eût  ordre 
de  lui  parler  en  faveur  de  la  religion  chrétienne, 
parce  que  d'un  côté  il  étoil  résolu  de  ne  rien  accorder 
sur  cet  article,  et  que  de  l'autre,  il  ne  vouloit  pas 
exposer  à  un  refus  public  une  personne  qu'il  avoit 
dessein  de  bien  recevoir  ;  ainsi  le  regulo,  sans  s'ex- 
pliquer clairement,  demandoit  sans  cesse  si  l'ambas- 
sadeur n'étoit  pas  chargé  de  quelqu  autre  commis- 
sion fâcheuse ,  ou  s'il  n'avoit  pas  à  traiter  d'affaire  dif- 
ficile et  désagréable.  La  réponse  du  père  fut  qu'il 
n'en  avoit  nulle  connoissance,  après  laquelle  le  regulo 
rendit  compte  à  l'Empereur  de  cet  entrelien.  Sa  Ma- 
jesté parut  contente,  et  donna  ordre  que  le  père 
se  tînt  prêt  pour  l'audience  qu'elle  devoit  lui  donni?r 
le  2.1^  novembre. 
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dans  cette  afïaire  le  roi  de  Portugal  est  guidé  par  la 
bonté  de  son  cœur  ;  si  son  ambassadeur  n'a  rien  à 
proposer  de  désagréable  et  de  chagrinant,  il  peut 
s'attendre  que  je  lui  procurerai  plus  d'honneur  en 
cette  cour,  qu'aucun  ambassadeur  n'en  a  jamais 
reçu.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à  Pékin,  les 
mandarins  de  Canton  pressoient  l'ambassadeur  de 
partir  pour  la  cour.  Il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  atien- 
doit  la  réponse  d'un  exprès  qu'il  avoil  dépt^clié  à 
Pékin.  Cet  exprès  y  arriva  en  effet  le  26  de  novembre , 
et  apporta  une  lettre  adressée  à  1  Empereur,  par  la- 
quelle Son  Excellence  déclaroit  son  arrivée;  et  fai-' 
sant  entendre  qu'il  ne  venoit  point  comme  ambassa- 
deur d'un  roi  tributaire,  il  supplioit  Sa  Majesté  de 
donner  sur  cela  aux  mandarins  des  ordres  conve- 
nables. 

On  me  chargea  de  traduire  cette  lettre ,  qui  fut 
aussitôt  remise  au  regnlo.  Ce  prince  1  ayant  lue,  me 
demanda  si  je  ne  savois  pas  quelque  autre  expression 
chinoise ,  dont  on  pût  se  servir  au  lieu  de  celle  de 
tsin-cong,  qui  n'étoit  pas  du  goût  de  l'ambassadeur, 
et  quel  sens  on  donnoit  à  ces  deux  caractères  chinois 
en  Europe.  «  On  leur  donne  un  très-mauvais  sens , 
lui  répondis-je:  ils  signifient /r/<^z//,  redevance^  su- 
jétion ,  dépendance  :  mais  il  me  semble    0 joulai-je , 
qu'on  pourroil  trouver  quelqu'auire  cakictère  qui 
expliquât  mieux  le  sujet  de  cette  ambassade.  Il  est 
vrai ,  dit  le  regulo ,  ces  caractères  ne  s'emploient 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  dépendent  de  nous,  et  qui 
nous  doivent  le  tribut.  Mais  s  avisera-t-on  jamais  de 
croire  que  les  Européens  qui  sont  au  bout  du  monde 
nous  soient  soumis ,  et  que  nous  ayons  rien  à  exiger 
d'eux  ?  D'un  autre  côté ,  vouloir  changer  l'usage  an- 
cien ,  c'est  ce  qui  peut  avoir  des  suites.  Il  y  a  des 
règles  qu'il  faut  observer  ;  je  vais  en  délibérer  avec 
1  Empereur  j  attendez  ici  ma  réponse.  » 
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Le  9  de  doceud)re,  les  deux  envoyés  partirent 
de  Pékin  ;  et  à  peu  près  dans  le  m^uie  temps ,  pour 
des  raisons  que  j'ignore ,  l'ambassadeur  ëloil  parti 
de  Canlon  sans  attendre  le  retour  de  son  exprès.  Ce 
fut  l'Empereur  qui  nous  apprit  lui-même  celte  nou- 
velle un  jour  que  nous  étions  en  sa  pi'ésence.  «  Votre 
>»  ambassadeur,  dit-il,  est  parti  de  Canton,  et  les 
»  envoyés  le  trouveront  en  chemin.  Ijes  mandarins 
»  de  Canton  ont  mal  conduit  rrtle  afiaire.  »  En  eti'et , 
Dom  Metello  avoit  déjà  passé  la  montagne  de  Moei- 
lim ,  lorsque  les  envoyés  le  joignirent.  Ils  s'embar- 
quèrent avec  lui  sur  le  grand  fleuve  Kiang,  et  lui 
firent  rendre  sur  la  route  les  plus  grands  honneurs. 
Pendant  ce  temps-là,  nous  prîmes  soin  de  faire  pré- 
parer pour  l'ambassadeur  un  logement  propre  et  com- 
mode, qui  nous  fut  accordé.  Nous  obtînmes  pareil- 
lement que  lui  et  ses  gens  auroient  liberté  entière 
d'aller  où  ils  jugeroient  à  propos,  et  qu'ils  ne  seroienl 
point  gardés  et  enfermés  dans  leur  maison  jusqu'à 
leur  première  audience,  ainsi  qu'il  se  pratique  à 
l'égard  des  ambassadeurs  de  Moscovie,  de  Corée,  et 
des  autres  royaumes  étrangers. 

Ce  fut  le  1 2  mai  que  nous  apprîmes  que  dom  Me- 
tello îi'approchoit  de  la  capitale.  Nons  eûmes  per- 
mission d'aller  à  une  ou  deux  journées  au-devant  de 
Son  Excellence,  et  l'Empereur  m'ordonna  de  lui  por- 
ter de  sa  part  divers  rafraîchissemens.  Le  14  rtous  le 
joignîmes  à  qu;  -«-vingt- dix  lys  de  Pékin  (dix  lys 
font  une  lieue  commune).  Il  descendit  de  âa  barque 
à  Tchan-kiavan ,  où  nous  avions  fait  conduire  les 
quarante  chevaux  qu'il  avoit  donné  ordre  qu'on  lui 
achetât,  et  lesalitres  équipages  qu'il  avoit  souhaités 
^our  faire  son  entrée  dans  Pékin.  Elle  se  fit  le  18 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  magnificefice.  Le  gou- 
verneur-général de  Pékin  avoit  ûiit  débarrasser  les 
rues,  et  posté  de  tous  côtés  des  gardes  pour  empê- 
cher le  tumulte.  La  foule  dti  peuple  étoii  infinie ,  et 
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an  sang,  à  cause  de  leur  attachement  à  la  religion 
chrétienne.  ^ 

Le  23  e'toit  le  jour  fixé  pour  l'audience  ;  mais  il 
y  eut  quelques  diflicultës  de  la  part  de  l'ambassadeur , 
sur  la  manière  dont  il  de  voit  présenter  la  lettre  du 
roi  son  maître.  C'est  ici  la  coutume  de  la  poser  sur 
une  table  en  un  lieu  de  la  salle  d'audience;  et  Son 
Excellence  vouloit  la  remettre  immédiatement  entre 
les  mains  de  l'Empereur,  ainsi  que  l'avoit  praliqut^ 
1  ambassadeur  de  Moscovie.  On  lui  demanda  d'où  il 
le  savoit:  «  C'est  une  chose  publique  en  Europe,  ré- 
*»  pondit-il,  et  les  Moscovites  Tont  fait  insérer  dans 
»  les  gazettes.  » 

Le  inéme  jour  à  sept  heures  du  matin,  le  régula 
hous  dit  qu'il  alloit  avec  le  grand-maître  représenter 
à  l'Empereur  les  difficultés  que  dom  Metellu  venoit 
de  faire  au  /i-pou  (tribunal  des  rites),  et  il  noui 
parla  d'un  air  chagrin,  comme  si  nous  avions  donné 
occasion  à  ces  difficultés,  et  que  nous  eussions  né- 
gligé d'instruire  l'ambassadeur  de  ce  qu'il  devoii  faire. 
Après  avoir  demeuré  assez  long-temps  avec  Sa  Ma- 
jesté ,  il  revint  nous  dire ,  comme  par  son  ordte ,  que 
le  /i-'pou  s'étoit  mépris;  et  ensuite  il  demanda  si  Von 
avoit  examiné  dans  les  registres  ce  qui  s'étoit  passé 
à  l'égard  des  Moscovites.  Lem  uidaria  ayant  répondu 
qu'on  avoit  consulté  les  registres.  «  Qu'on  s'en  tienne 
»  là,  répondit  le  regulo;  c'est  l'intention  de  l'Em- 
»  pereur.  » 

Il  entra  ensuite  dans  une  chambre ,  et  il  nous  or- 
donna de  le  suivre.  Ce  fut  là  qu'il  nous  fit  des  re- 
proches dans  les  termes  les  plus  durs  et  les  plus  dé- 
sagréables. «  Prétendez-vous  encore  rester  ici,  nous 
dit-il  d'un  ton  sévère ,  ou  votre  dessein  est-il  d'ac- 
compagner votre  ambassadeur  en  Europe  ?  Si  vous 
voulez  rester  avec  nous ,  vous  devez  donc  vous  ac- 
coutumer à  nos  usages  ,  et  en  instruire  les  nouveaux 
venus.  Y  auroit-il  parmi  vous  quelque  ume  asse^ 
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noire  jHynr  dopner  de  mauvais  conseils  à  Metello  . 
et  le  faire  échouer  dans  son  ambassade  ?  Si  j'en  con- 
|misso,squelqu;un  de  ce  caraclère ,  je  le  ferois  mourir, 
«^ui  est-ce  qm  peut  empêcher  l'Empereur  de  vous 
Chasser ,  s  il  en  a  la  moind'^e  envie  ?  Vous  ressemblez 
à  desgeas  qm  veulentayoir  les  pieds  sur  deu*  barques; 
Je  sbarques  Viennent  à  s'écarter,  ils  tombentdans  l'eau, 
l'renez  garde  qu  après  le  retour  de  l'ambassadeur . 
vous  ne  soyez  dans  une  situation  plus  triste  pour  vous 
qu  elle  pe  1  éioil  avant  son  arrivée.  Puis  s'adressant  à 
moi  seul  :  C  est  vous  pou.suivit-il ,  quiavez  traduit  tout 
ce  qui  conpernoit    affaire  de  Sa.a  (ambassadeur  de 
Moscovie).En  quelle  considération  a-t-il  ëté  en  cette 
cour  ?  Comment  y  a-t-il  réussi  ?  Le  roi  de  Portugal 
nousa-l-il  envoyé  un  ambassadeur  pour  disputer  du 

îric^T'"'  """"  l^^s  Moscovites,  et  lire  leurs 
gazettes  f  Si  ces  gazettes  disôient  que  les  regulo  ont 
Irappé  di*frontGO«tfe  terre  devant  Ismaliof ,  Metello 
pretendroit-il  l,  niéme  chose  ?  Que  nous  importe 
que  Meiello  vieime  en  cette  cour  ou  n  y  vienne  pas  ? 
Y  avons-nous  quelque  intérêt  ?  ïl  est  venu  ,  dit-il' 
pour  remercier  l'empereur  et  le  féliciter  sur  son 
événement  au  liône  :  cela  ne  peut  être  qu'agréable  ; 
mais  quand  il  se  seroit  dispensé  de  venir ,  il  n'auroit 
pas  cammis  de  faute.  De  quelle  utilité  ont  été  les 
envoyés  <jui  sont  alU% au-devant  de  lui  ?  Ils  ont  rap- 
porté qu  on  eioii  d'accord  sur  foutes  choses ,  et  ce- 
pendant à  peine  Metello  est-il  arrivé  ,  qu'il  chicane 
sur  des  bagatelles  i  aujourd'hui  il  forme  un  incident 
sur  uixe  table,  demain  il  en  formera  un  autre,  et  ce 
sera  tou|ours  à  recommencer.  »  Le  père  Magalhaens 
l-epondit  que  l'ambassadeur  ne  feroit  phis  de  diffi- 
culté. Pour  moi,  qui  n'osois  rien  promettre,  je  de- 
meurai dans  le  silence.  \ 

Le  reguio  nous  congédia  en  m'ordonnant  de  rap- 
porter tout  ce  discours  à  l'ambassadeur  comme  de 
moi-même,  et  non  pas  de  sa  pm.  Ji  avoit  quelque 
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taîson  de  parler  ainsi  ;  car  je  sentis  bien  qu^il  ne  ré^ 
pétoit  que  ce  qui  lui  avoil  été  dit  par  l'Empereur: 
presque  à  chaque  mol  qu'il  dijîoit ,  il  jetoit  les  yeux 
sur  le  grand-maître,  quiavoitëté  témoin  des  ordre» 
qu  il  avoit  reçus.  Nous  nous  retirâmes  fort  attristés 
et  nous  passantes  de  là  chez  J'ambassadeur.  Nous  lui 
fîmes  entendre ,  ce  qui  étoit  vrai ,  que  son  ambassade 
ne  ppnvoit  être  utile  à  la  missioi|i,  ain^i  qu'il  Jp  sou- 
haitoit,  ^u  autant  que  l'Empiereiir  seroit  satisfait  de 
Un,  et  qu  il  rpcçyroi^  ^  son  déport  les  mêmes  ^op^e^^5 
qu  on  lui  ^voit  f^its  à  son  arrivée.  C'est  ce  qu'il  com- 
prenou  bien  lui-même  ;  car  iùou^  dit  qu'il  ayoit 
déjà  juge  par  les  craiptes  et  le^  soupçons  de  lEm- 


que  même  dm  h  nseil  qui  se  tint  ^  jlshome 
avapt  son  départ  pour  la  Chine ,  un  des  ministre? 
ç  opposa  fprtàcetteamtiass^dp,  appori^pt  pour  rai- 
sori  ciMp  1^  çon^ervmo^  de  JVÇacao  n'éioit  utile  que 
pour  filvor^spr  l'entrée  de  la  Chine  ^ux  Mi^iofmaires , 
et  que  cette  missioç  étaul  presque  epM^fement  rui-, 
née ,  q^  »e  deypit  plus  s'irii^re^spr  pqur  sp  maintenir 
?n  la  possjssioi?  dp  cette  p|ape ,  et  qu'on  feroit  bien 
^e  1  abandon^.  «  I,e  roi  ijf^on  maître  ,  ajouta  l'am- 
*)as^adeu,r  .  rejeta  m  avis,  dans  la  persuasion  otji  il 
jst ,  que  les  t^pîps  peuvent  changer  et  devenir  pl^8 
favorablp^  ^  l^  prédicatioij  de  l'évangile.  Rien  de  plu^ 
dignp  4^  rmmm  d'up  gmpi  mi ,  répondis-je ,  et 
Uoi^s  sommes  infiniment  fedeva^fS  au  zèle  et  à  la 
Si^gesse  de  Sa  Majesté  ;  soyez  s^r  que  voire  arrivée 
en  cette  cpyf  sera  très-ul^e  ^  h  mission  ,  pour  peu 
que  Votre  excellence  çont^wte  l'Empereur  dans  tout 
ce  qm  n  intéressera  pa?  l'honpeur  et  la  ijloire  du  roi 
votre  mmire.  »  o 

Le  26,  l'Empereur  décida  qye  l'ainbassadeur  ne 
meitroft  pa^  la  lettje  s^r  |a  t^Ùe,^  ^t  q^il  laprésen- 
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teroii  Iiii-méme.  Le  même  jour,  le  tribunal  qui  t 
som  d  exercer  aux  cérémonies  les  étrangers  et  tous 
ceux  qui  doivent  paroître  devant  lÉmpereur ,  fit  ap- 
peler M.  l'ambassadeur.  Son  Excellence,  qui  jugea 
que  cet  exercice  blesseroit  sa  dignité,  refusa  de  sV 
rendre.  Nous  mîmes  tout  en  œuvre  pour  l'en  faire 
dispenser,  et  nous  y  réussîmes,  en   assurant  qu'il 
étou  parfaitement  instruit  de  toutes  les  cérémonies 
.    qui  s'observent  en  cette  occasion.  Le  regulo,  qui  en 
fut  informé ,  trouva  ce  refus  très-mauvais.   «  Les 
princes,  dit-il ,  et  les  grands  qui  viennent  des  pro- 
vinces ,  s'exercent  dans  ce  tribunal  à  faire  les  révé- 
rences ;  puisque  Metello  le  refuse  ,  il  faut  qu'il  ne 
soit  pas  un  des  grands  de  son  royaume.  » 

Une  autre  difficulté  se  présenta.  Il  n'est  permis 
qu  aux  regulo  de  se  faire  porter  en  chaise  à  Pékin 
par  huit  porteurs.  Son  Excellence ,  qui  étoit  entrée 
ainsi  dans  Pékin ,  voulut  aller  de  même  à  l'audience  : 
mais  enfin  il  céda  aux  remontrances  que  lui  fit  le 
président  Teou ,  et  il  consentit  à  faire  comme  les 
autres  ambassadeurs,  auxquels  on  ne  permet  celte 
distinction  que  dans  les  provinces. 

Ce  fut  le  28  mai  qu'il  eut  sa  première  audience. 
Vers  les  sept  heiires  et  demie ,  il  sortit  à  cheval  avec 
son  cortège,  et  entra  par  la  porte  du  midi  jusqu'à  la 
salle  du  conseil,  où  on  lui  donna  à  dîner  et  à  tous 
ceux  de  sa  suite.  Un  comte  et  un  de*  ministres  d'élat 
lui  tinrent  compagnie.  De  là  il  passa  à  une  autre  salle , 
ou  1  Empereur  lui  fit  dire  de  faire  entrer  avec  lui 
deux  de  ses  mandarins.. Son  Excellence  nomma  le 
docteur  François-Xavier  da  Rua,  secrétaire  de  l'am- 
bassade ,  et  M.  Fructuosa- Xavier  Pereyra  Pinto. 
La  marche  se  fit  de  la  manière  suivante.  Deux  man- 
darins de  la  présence  précédoient;  un  assesseur  du 
Li-pou  et  moi  les  suivions.  L'ambassadeur  venoit 
ensuite ,  portant  à  deux  mains  la  lettre  du  Pioi  ; 
puis  venoient  les  deux  Messieurs  de  sa  suite ,  qui 

éloient 
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^ipient  crnduits  par  un  mandarin.  On  marcha  dans 
cet  or^j     ,  t  en  grand  silence  jusqu'à  la  salle  impé- 
riale, d:>..;  le  perron   étoit  bordé  de  chaque  côté 
de  deux  rangs  de  mandarins  en  habits  de  cérémonie 
Lasalleétoit  remplie  des  grands  de  l'Empire,  assis  des 
deux  cotes  sur  quatre  lignes ,  el  l'f:mpereur  parois- 
soit  au  mdieu  sur  son  trône.  L'ambassadeur  entra 
par  la  porte  oc<îidentaIe ,  et  étant  conduit  par  l'as- 
sesseur, il  monta  les  degrés  du  trône ,  se  uiit  à  ge- 
noux et  présenta  la  lettre  du  Roi.  L'Empereur  la 
reçut  et  la  remit  à  un  mandarin  ,  qui  la  prit  entre  ses 
mains,  et  la  tint  toujours  élevée  jusqu'à  la  fin  de 
1  audience.  L  ambassadeur  se  leva ,  et  retournant  sur 
ses  pas,  il  sortit  par  la  même  porte  ,  et  alla  devant 
celle  du  miheu,  qui  étoit  pareillement  ouverte.  Ce 
tut  là  et  sur  le  perron ,  que  lui  et  ceux  de  sa  suite 
hrent  les  neuf  révérences.  Pour  moi  j'étois  debout 
à  cote  de  son  Excellence ,  pour  l'avertir  quand  il 
seroit  temps  de  se  lever.  Je  le  conduisis  ensuite  jus- 
qii  aux  pieds  du  trône  au-dessus  de  tous  les  grands, 
oulonavoitfait  porter  son  coussin.  Jusque-là  tout 
setoit  passé  dans  le  plus  profond  silence,  et  son 
Excellence  avoit  charmé  tout  le  monde  par  sa  gra- 
vité ,^  par  sa  modestie  et  par  son  exactitude  à  observer 
le  cérémonial.  Il  ne  manqua  à  rien ,  et  il  ne  parut 
nullement  embarrassé. 

Quand  il  fut  arrivé  à  sa  place ,  l'Empereur  me  dit 
de  le  taire  asseoir  ;  puis  il  donna  ordre  qu'on  lui  ap- 
portât du  thé.  Un  moment  après ,  je  l'avertis  qu'il 
etoit  temps  de  parler.  Il  se  mit  à  genoux  sur  son 
coussin ,  et  dit  en  portugais  les  paroles  suivantes  dont 
voici  la  traduction. 

«  Je  suis  envoyé  par  le  Roi  de  Portugal ,  Dom 
Jean  V,  pour  faire  des  complimens  à  Votre  Majesté 
sur  son  avènement  au  trône. 

»  Le  Roi  mon  maître  fait  tant  de  cas  de  l'amitié 
de  Votre  Majesté,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  moins 
4 .  A/,  ^5 
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di  m?p"iH5f"^''y"  «n  ambassadeur  des  eîlre'mhds 
de  1  Occident,  pour  venir  saluer  VoIrMMaieslé    la 
felioter  de  ce  qu'elle  a  été  jugée  dig,  Jdeléd 
au  trône  de  son  père  ,  et  lui  témoigner  par  les  ex- 
pressions les  plus  vives,  avec  quellepassion  elle  sou- 
haite entreten    une  bonne  intelligence  entre  les  deux 
couronnes.  Les  magnifiques  présens  que  l'Empereur, 
père  de  Votre  Majesté,  a  envoyés  au  Li  mon  Litre 
sont  une  grande  preuve  de  l'affection  avec  laquelle 
.1  daignoit  protéger  les  Portugais  qui  résident  à  Ma- 
cao  et  dans  1  étendue  de  cet  Empire;  aussi  le  Roi 
mon  maure  en  est-.l  pénétré  de  reconnoissance  ;  c'est 

rer  Votre  Majesé  qu'on  ne  peut  être  plus  sensible- 
ment touche  qu'il  l'a  été  de  la  mort  de  ce  grand  Em- 
pereur ,  et  que  sa  douleur  n'a  pu  être  soulagée  „„". 
moment  qu  il  a  appris  que  Votîe  Majesté  remplis» 
Je  même  trône.  Ainsi  il  m'ordonne 'de  rendre  miUe 
grâces  à  Votre  Majesté,  de  la  protection  quîlWw 
bien  accorder  aux  Portugais  ses  sujets  qui^demearent 
à  Macao  et  dans  cet  Empire,  cimme  je  suis  peu 
capable  de  macqtntter  d'une  commissioi  si  impor- 
tée; t  **""  '•'  "  "  P"'"'  d'e^-pressions  qui  puissent 
égaler  ce  que  ,e  sens,  et  ce  qui  est  dû  à  Votre  Ma- 
jesté, ,e  la  supplie  d'être  bien  assurée  que  si  je  manque 
en  quelque  chose ,  on  doit  l'attribuer  au  peu  de  con- 
noissance  que  j'ai  des  usages  du  pays,  et  non  pas 

I  égard  de  Votre  Majesté  surpassent  de  beaucoup  toni 
ce  que  ,e  pourrois  dire.  Votre  Majesté  est  trop  éclai- 
rée pour  ne  pas  voir  que  les  sujets  ne  peuvent  jamais 

l>ette  lettre  les  lui  fera  mieux  connoître.  » 

Après  que  j'eus  interprété  le  discours  de  son  Ex- 


i 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEtTSES,  38y 

«  I.  Empereur  mon  père ,  après  m'avoir  insfrint 
»  pendant  Quarante  ans,  ma  fail  monter  s  "reX 

ae  gouverner  I  Empire,  mais  surtout  dans  l'aBèc- 
»  .on'^u'tl avoupourles  étrangers, que  j'a"  ouiours 
»  trattes  favorablement.  Vous  eu  êtes  témoin  aTu"! 
:  •-''^""•"f'^-?".""  parole,  et  personne  ;& 
»  ?ë  ^  ."«  les  dtstmgue  pas  de  mes  propres  suie«! 
"  Jf  l"'  ^  P<'"!'gi»l .  suivant  les  monvemensdë 
«  son  bon  cœur    la  envoyé  ici  de  fort  loin  :  deman! 

rénnnd  ?'  "-'f  ^°"-  '"  P""*  ^'"'-  »   L'a«>I>assadeur 
répondit  qu  i    etoit  en  parfaite  santé.  L'Empereur 
contmua,  et  dit:  „  H  a  eu  beaucoup  à  souffTdans 
..  «n  st  long  voyage  :  dema„dez-U  paremem  1 
»  comment  il  se  porte.  „  Son  Excellence  fu  la  r^vé 
rence ,  et  répondit  qu'après  un  si  long  voyage  1  «tôt 
ressent,  quelques  incommodités,  mais  quf  oarTec 
ordres  de  Sa  Majesté,  depuis  Camon  jusqu'à  Pékin 
on  lui  avo,.  rendu  de  si  gïands  honne'urs'  ei  fa  «de 
SI  bons  trauemens,  qu'il  avoit  été  bientôt  guéri-  et 
que  le  bonheur  qu'il  avoi,  de  voir  Sa  MaiestlTu"fai 
SOI,  entièrement  oublier  toutes  ses  fatigues  pis  é^ 
L  Empereur  l'interrompit  pour  lui  faire  Lire  dT.hé 
de  même  qu'à  ceuK  de  sa  suite;  puis  il  me  fu  si  "né 
de  nous  retirer  A  peine  étions-nous  sur  le    eua''Se 

uZLl    f%'  ""'f  passa  à  cette  audience  avec 
une  égale  satisfaction  de  part  et  d'autre. 

Roi  à  IT-  ^'^'f^'^^'"''  a'ia  offrir  les  présens  du 
Koi  à  la  maison  de  campagne  où  étoit  l'Empereur 
Ils  étoient  fort  beau.;  et  sflon  en  voit  de  Tus  ma- 
gnifiques, ,1  seroit  difficile  d'en  imaginer  dën^us 
propres  et  de  mieux  arrangés.  ''  ^ 

deh^o?,  «"'*'f 'i  '"  "nfe™oient  étaient  si  belles  au- 
dehorset  au-cfedaus,  qu'on  les  porta  toutes  devant 
1  Empereur,  sans  eu  tirer  les  présens.  Ces  caisses 
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oloienl  en  etTeibien  travaillées,  couvertes  de  velours , 

serrures  elo.em  d,argent.  Ce  f.u  après  le  dîner  de 
J  ambassadeur  qu'ils  furem  présenlis.  L'EmpTréur 

assiste  au  dîner  de  l'ambassadeur  pour  lui  dire  que 

te  qui  étoitoffer  ;  qu'il  „e  savoit  pas  si  c'éloit  celle 
dturope,  et  s.  l'on  seroit  fklié  qu'il  n'en  fût  reçu 
qu une  partie.  Ala difficulté,  ajou.i  l'Empereur  «" 
de  .oir  <,ue  le  Roi  de  Portugal  en  agit  aJccZmeU 
leure  .olonté  du  monde.  Mais  .oilà  LZfJréZt- 
•l '^y  a  pas  moyen  de  tout  recevoir.  ^    '^^""'"' 

■.vo^t"ilwt,!'n    ff '  •T"''"  1"'=  ^^  I^°î  ">"  '»"'''« 

avoi  juge  qu  1  oflroit  bien  peu  de  chose,  eu  ésard 
à  la  liai, le  estime  qu'il  faisoit  de  Sa  Majesté-  «u'U 
auroit  fait  beaucoup  plus,  si  lalongneu'd»  ™?  ge 
leut  permis,  et  qu'il  seroit  très-morti(ié ,  si  sTmI! 
jesté  renvoyoït  la  moindre  partie  de  ce  qui  avoi.  éé 

Jiurope  est  de  recevoir  tout  ce  qui  s'olFre.  Pour  ce 
im  me  regarde ,  ^^onu  l'ambasskur,  ie  saTtiZ 
^ue  cegue,-m  offert  en  mon  nom,  ne mériloitnâs 

cette  grdce  à  tant  d  autres  dont  Sa  Maiesté  m: a 

.««W    Lesdeu,gra„dsre'pondirentqu'i^rSro^,U 
un  fidèle  compte  à  i'Empireurde  ce^qu'ik  venoiëm 
d  entendre;  que  Sa  Majesté  le  verroi?  encore  aTa» 
son  départ,  et  que  pour  ce  jour-là  il  ne  devoi.  son- 
ger qu  a  prendre  un  peu  de  repo«. 

On  étoit  près  de  se  séparer ,  lorsaue  les  de,,^ 
fe:rands  me  dirent  de  demaLer  à  M.  llmbassadeu"^ 
s  .1  n  avoit  rien  autre  chose  à  proposer  à  l'Empereur 

lire  «L"X  '"/'^P"'''^]'  ?•  ■'  "■''^°"  P'"'  d'a«^e 
a  ta  re  que  de  s  informer  de  la  santé  de  Sa  Maiesté 

«  de  la  remercier  de  tant  de  faveurs  q«'U  en'avoil 
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Sd;,""::^!  '*'^?"'""  "  ""'"^.'T  P»"  ""«^  des  plus 
grandes,  celle  d avoir  nommé  deux  si  grands  mi- 
nistres et  s,  honnêtes  gens ,  p„ur  prendre  soin  de  lui. 

ma  ns*ri? '^"'"-''  *"  '"""""''  '"'  d'-nèrent  les 
mains  i  la  manière  tartare ,  et  l'accompagnèrent 
quelques  pas  vers  sa  chaise.  Ils  rendirent  à  l^Emnê- 
mir  un  compte  si  exact  de  cet  entrelien ,  qu'il  panu 
déposer  entièrement  les  soupçons  qu'il  avoitrqé 
1  ambassadeur  ne  vonlût  lui  parler  In  faveur  de*  ! 
religion  chrétienne.  Il  ordonna  que  désormais  des 
mandarins  lui  portassent  de  deux  en  deux  jours  des 

Sue-l^  '  "'  "ï"'  ""  '''^"'"  P^^  "-»'«  ^^ 

Quelques  joursaprès,  l'EmperenrenvoyaàM.ram- 
bassadeur  nu  présent  de  mille  taëls,  en  lui  faisane 

tZTu  f  "  ^""'  P"?  1"'"  "'*"  l'"-  S«"  Excellence 
manqiatdargent.maisqu'ilvouloitl'honorercomme 
«n  hôte  venu  de  loin ,  et  qui  d'ailleurs  devoit  acheter 

Je  n-Z'"'"^'  1"  ^7'  P"'"  '•'^  Voner  en  Europe. 
Je  n  etois  pas  alors  à  son  hôtel  ;  il  se  servit  de  ses 
interprètes  ordinaires  poar  faire  son  compliment ,  et 
demander  la  permission  d'aller  remercier  Sa  Majesté. 
I. Empereur  le  lu.  permit,  en  ajoutant  qu'il  falloit 
lui  faire  voir  sa  nouvelle  maison  de  campagne  et  ses 

M.  l'ambassadeur  avoii  amené  de  Macao  deux  pères 
portugais,  savoir  le  père  de  Souza ,  qui  e'toh  son 
confesseur ,  et  le  père  Gaëtano  Lopez,  qui  parle  assez 
bien  le  chinois ,  pour  lui  servir  d'interprète.  Son  Ex- 
cellence eut  bien  souhaité  que  ce  père  eût  pu  m'ac- 
compagneràsa  première  audience,  afin  de  lui  pro- 
curer le  plaisir  de  voir  l'Empereu^  Je  le  souhaitois 
pareUlement  ;  mais  c'est  un  usage^du  h-pou  de  ne 
donner  qu un  seul  interprète,  qui  sert  en  même 
temps  de  directeur  et  d'introducteur.  Comme  le  père   ' 
Oaetano  ne  s  étoii  jamais  trouvé  à  une  pareille  céré- 
«lonie  ,  il  auroit  eu  lui-même  besoin  d'un  guide  : 
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pondre  A  It"  ^^  '"  t*^""""  «"'^*  P"''"  «'  f^" 

M  VaX,  "h  '^'™'''*:^"'^"'  «vec  des  mandais 
dié„V-r.fl     î^r*/""  «P"?"'!""'  qu'après  l'au- 

encore  avec  lu.  un  Chinois  nommé  Jean  TcAin,  qui 
éton  domesl.q.,e  de  notre  maison  de  Macao  et  a»! 
P^ott  b.e„  portugais;  il  IWoi.  habillé  del^  mé^e 
manière  que  ses  gentilshommes,  et  il  s'en  servoit 
comme  dun  interprète  ordinaire  :  car  je  nel'èlos 

E^dtiCpi!""''^'^''^-"'' "--'•« 

iW     M'if*f„',''.'"'^"fl''!î"  """  ''"'''"''  Sa  Ma- 
jesté .  et  II  fut  traité  à  dîner  comme  la  première 

c  naux^'Tn.rr'-  T-  '^  P^"""^"''  '"   barque  n  : 
parler  en  fa.eur  ^  /^  religlT/uJt^Tj^ 

lz&  ir  ^"î^T'  '"«  ''  pas  écoutrr 

cet  article  et  que  d'ailleurs  il  exposeroit  les  Mis- 
sionnaires à  être  renvoyés  avec  lui  .ou  que  d7mok^ 
IwTV- "'  f'^^'f  »"^  dem'andeTqur  poT- 

M   itl      '^  ^"""^'^  '""J"  P'"»  ftvorables. 

M.  1  ambassadeur  ayant  une  fois  offert  son  pré- 
sent, neut  plus  rien  à  faire  qu'à  assister  au vfr! 
quemes  fêtes  qu'on  lui  donnoi?,  et  àaS  e  qult 
eut  préparé  dans  le  palais  les  magnifiques  pr&°° 
qne  I  Empereur  vouloit  envoyer  au  Roi   IlCfi» 

7,TiT^^  '"  '"'î^'  "  ^°""«  ''*»  ""q»«s  de  piété 
T  iufT  '""'  '^'  nouveaux  fidèles.  Son  mér  te 
son  habileté  et  le  bon  ordre  qu'il  avoit  mTdâns 
sa  maison .  lui  ont  fait,  et  à  loul  les  Europe"™  un 
grand  honneur  dans  cette  cour.  On  ne^vU^ucu^ 
de  ses  gens  abuser  de  la  i  b  rté  qu'on  Cravôh 
WWdéeço«„e  l'usage .  d«  sorti, Vreu,  S 
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€t  d'aller  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  où  bon 

leur  sembleroit.  Il  ëtoit  d'ailleurs  généreux  et  ré 

compensoit  libéralement  ceux  qui  lui  apportoient 

des  présens  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  iour  de 

saint  Jean  .  dont  le  Roi  porte  le  nom  ,  il  donna  lu 

comédie  et  un   repas  superbe  au  président  Ton-^ 

{ao-ye  ,  et  aux  mandarins  qui  demeuroient  dans  son 

hôtel  pour  lu.  fournir  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire. 

1-e  7  juillet  iM.  l'ambassadeur  reçut  ordre  d'aller 

sur  le  soir ,  pour  éviter  la  chaleur,  à  Yuen-mine- 

yuen     et  de  passer  la  nuit  dans  une  maison  de 

regulo    qui  est  proche  de  celle  de  l'Empereur ,  afin 

de  se  trouver  le  lendemain  matin  en  état  de  venir 

prendre  son  audience  de  congé.  Il  la  prit  en  effet 

à  SIX  heures.  I   n'y  avoit  que  deux  ou  \rois  grands 

tw.  A  '"^^I  ^''''^''  ^^^^^  ^^'«P*»  dV)fficiers  en 
tl^J^  *;^»-^mo"»e  ,  pour  servir  le  vin  et  les  tables 

de  m  f '•         ""T'-  ^'"'  '"  g^'^"^  ^^"^  «coupes 
de  musiciens  et  d^  joueurs  d'instrumens.  On  avoit 

Lt^^d;;:^rrur'  ^^  -'  '-^-^  ^-^  ^^  --- 

Avant  que  d'aller  à  l'audience ,  le  président  Tong. 
lao-ye régla  que  le  père  Pereyra,  arrivé  depuis  deux 
ou  trois  ans  à  Pekm,  et  le  Chinois  de  iMacao  me 
suivroient ,  afin  d  avoir  occasion  de  voir  l'Empereut 
et  la  cérémonie;  et  que  M.  l'ambassadeur  pourroit 
aussi  avoir  deux  de  ses  gens  à  sa  suite;  il  choisit 
MA.  Rua  ,  et  M.  Rodrigue,  son  majordome.  Le 
même  président  me  dit  alors  d'avertir  M.  l'ambas- 
sadeur ,  que  le  treizième  regulo  avait  représenté  à 
1  Empereur  la  difficulté  qu'il  avoit  faite  de  recevoir 
es  trois  cents  taèls  que  le  /i-pou  avoit  mis  parmi 

tl'^l    M'^'TI^^^  ^T  ^'  ^""^  ^^  Portugd,  et 
que  Sa  Majesté  fit  la  réponse  suivante  :  «  Dites  à 

1  ambassadeur  qu'il  a  raison,  et  que  le  tribunal  du 

^l'pou  a  tort.  Le  Roi  de  Portugal  a-i^il  envoyé  un 
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trcW  A-  •  "*■  f':'"^"'^'--''"r'no„  avènement  au 
trône.  A,.,s.  son  aml.assadeur  a  fait  sagement  de 
refuser  cette  somme.  Si  je  lui  .^i  donné  miirraèl, 
parce  que  jV.ois  contenl  de  lui,  me  sero  t-U  ve  m 
dans  la  pensée  de  nen  envoyer  que  trois  cêms  au 
Ro.  son  maître?  A vertissez -le  qufe  non-seuC^" 
je  sera,  b.en  a.se  q„  à  son  arriVée  il  rapporte  au 
Ro.  ce  que  je  v.ens  de  dire,  mais  que  je  souha.V 

Nous  arrivâmes  au  palais  dans  l'ordre  que  jai  dit 
*  nous  demeurantes  au  l.as  de  l'escalier  ,fe  la  »rande' 
s   le    dont  toutes  les  portes  étoient  ouvertes^Nou! 
«  tendtons  dans  un  profond  silence  que  l'Ktnpere  r 
vii^t  se  placer  sur  son  estrade,  faite  en  fonne  de 
pettt  trone.  Le  son  des  tambours,  des  tronZ.e 
et  de  divers  autres  instrumens  de  musique Tn^us 
avertit  de  son  arrivée.  Nous  montâmes  al  tôt  ï'e  ! 
cal-er.  et  nous  entrâmes  dans  la  salle.  L'ambassa- 
deur s  asstt  sur  un  coussin  qu'on  lui  avoit  pTa^- 

eutbu,  on  ir;«atrc:;:^rr?  «  .•  7i?^d  ! 

deu.  matns  ,  et  en  même  temps  trois  grattd    de 
1  Empire  et  mot  nous  conduisîmes  M.  l'anibassadeur 

en  disant .  Bu^ez  (oui,  si  l'eus  pouvez;  sinon 

reçut  a  genoux  la  coupe  des  mains  de  Sa  Majesté  • 
et    près  avo.r  bu  ur.  peu ,  et  avoir  remercié  si  mI' 

manger    des    fruits   dressés   en  pyramide  sur  des 

rire    :    •''!"'•  .^^  J^"'?""-  •»' parla  ensuhe en 
taitare    et  ,e  Im  répondis  dans  la  même  langue.  Il 

dcmauda  à  1  ambassadeur  si  son  pay,  é.oit  aussfchaud 
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Jliie  la  Chine  ;  et  son  Excellence  ayant  répondu  que 
le  royaume  de  Portugal  étoil  par  la  même  laliuîde 
que  plusieurs  endroits  de  la  Chine  ,  et  qu'on  y 
essuyou  de  grandes  chaleurs  :  «  lorsque  vous  voiis 
en  retournerez ,  reprit  l'Empereur,  prëcauiionnez- 
vous  bien  contre  les  chaleurs  de  ce  pays-ci     afin 
que  vous  puissiez  arriver  en  parfaite  santé  dans 'voire 
royaume.  Le  Roi  qui  vous  a  envoyé  de  si  loin 
connoii  le  mérite  de  ceux  qu'il  emploie.  Il  vous  a 
choisi  pour  une  commission  dont  vous  vous  êtes 
parfaitement  bien  acquitté;  dites  bien  à  votre  Roi 
que  je  me  suis  informé  de  sa  santé.  >>  L'ambassadeur 
répondit  qu  il  n  avoit  garde  d  y  manquer  ,  et  qu'en 
même  temps  il  lui  rendroit  compte  des  erAces  et 
lies  honneurs  dont  on  l'avoii  comblé  depuis  son 
arrivée  à  la  Chine.  «  Mais ,  ajouta-t-il ,  la  plus  agréa- 
ble nouvelle  que  je  lui  puisse  apprendre  après  celle 
de  a  santé  de  Votre  Majesté  ,  c'est  l'assurance  que 
Votre  Majesté  m  adonnée  danssa  première  audience, 
qu  ele  traitera  les  Européens  de  la  même  manière 
que  1  Empereur  son  père  les  a  traités  ,  et  qu'elle 
honorera  toujours  de  sa  protection  les  habitans  de 
Macao  et  les  autres  Portugais  qui  demeurent  dans 
son  Empire.  ,>  L'Empereur  ne  répondit  à  ces  der- 
nières paroles  que  par  un  signe  de  tête. 

M.  l'ambassadeur  ayant  supplié  S.  M.  de  déter- 
imner  le  jour  de  son  départ  :  «  Je  le  ferai,  répondit 

I  Empereur;  mais  aujourd'hui  je  ne  vous  ai  appelé 
que  pour  vous  divertir  :  comme  il  fait  grand  chaud 

II  vous  sera  plus  commode  d'aller  dans  un  endroiî 
plus  Irais ,  où  j'ai  ordonné  qu'on  vous  fît  tian-er 
avec  les  grands ,  et  qu'on  vous  donnât  la  comédiel  » 
L  ambassadeur  se  leva  pour  faire  ses  révérences,  et 
1  Empereur  lui  dit  encore  que  le  plutôt  qu'il  pour- 
roit  retourner  en  son  royaume  seroit  le  mieux 
pourvu  qu'il  y  arrivât  en  bonne  santé.  «  N'oublier 
pas,  ajouta-t-il,  de  demander  de  ma  part  à  votre 
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maître  commenl  il  se  porte,  et  de  lui  dire  que  îe 

Au  sortir  de  cette  audience,  on  rëgala  M.  l'am- 
bassadeur et  tou.ceux  de  sa  suite.  Il  reçut  quelques 

.?reZtt  ^'  '"  P-^^de  l'Empereur;  e't  cLm^e  U 
prenoit  la  route  de  Prkm  on  lui  montra  trente- 
cinq  offres  qui  eloient  destines  pour  le  Roi  et 
sept  pour  lui./:e  fut  alors  qu'il  apprit  que  rEm^- 
reur  avoit  fixe  son  départ  au  12  Je  juillet  pour  le 
plutôt,  et  au  16  pour  le  plus  lard. 

Le  9  je  me  rendis  chez  M.  l'ambassadeur  ,  pour 
dicter  ce  qui  s eto.t  passe  à  l'audience:  car  j'diois 
le  seul  Européen  qui  eût  entendu  l'Empereur.  Son 
Excellence  me  fit  mille  remercîmens,  et  macc  ,.  - 
pagnant  psquà  la  porte  de  son  hôtel,  où  le  beau 
cheval  qu  11  ayoït  acheté'  pour  sa  personne  m'alten- 
doit ,  il  m'obligea  de  l'accepter.        • 

Cependant  l'Empereur  fit  sa  réponse  à  la  lettre 
du  Roi  de  Portugal.  M.  l'ambassadeur  avoit  averti 
les  mandarins  du  à^pou ,  qu'il  ne  la  recevroit  point 
SI  elle  n  etoit  pas  écrite  d'égal  à  égal.  Je  ne  sais  si 
cette  nouvelle  difficulté  fut^portéf  à  l'Empereur 
niais  instruit  comme  j'étois  ,  qu'on  ne  change  point 
à  la  Chine  les  formules  ordinaires,  et  que  d'ailleurs 
la  lettre  de  voit  être  remise  au  président  fong,  nommé 
pour  conduire  son  Excellence  ,  je  me  gardai  bien 
d  entrer  dans  une  afîaire  si  délicate.  M.  l'ambassa- 
deur fut  ensuite  occupé  à  recevoir  des  présens  el 
à  en  faire  à  ses  amis.  Il  alla  encore  une  fois  au  palais 
pour  remercier  l'Empereur,  quoique  Sa  Majesié  nV 
fut  pas  ;  et  on  lui  fit  à  lui  et  géiïeraîep^ent  à  to',s 
ceux  de  sa  suite  des  présens  d'ar-;.     ,,  le  soieries. 


part 


^        ,  -—  r-— "o  v*«i  ,r     t.    ui  soieries, 

.JV  ^r.*  ^f^""^'  ^^  l'Empire  vinrent,  de  la 
,rt  de  Sa  Majesté ,  dire  le  dernier  adieu  à  M.  l'am- 
bassadeur. Ils  avoient  ordre  de  l'accompagner  jusque 
sur  la  barque ,  et  de  l'y  bien  régaler.  ^     ^ 

L«-  16,  je  partis  de  notre  maison  avec  le  père 
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negîs,el  après  avoir  saliid  M.  l'ambassadeur  dans  son 
hôtel ,  nous  prîm*  s  les  devants  ,  pour  nous  rendre 
aux  barques  qui  éioieni  .ur  le  canal  à  sept  lieues 
de  Pékin.  Les  deux  grands  arrivèrent  bientôt  après 
nous,  et  attend- rem  son  Excellence,  qui  n'aruva 
que  fort  tard.  Ils  Tinvitèrent  à  passer  sur  leur  bar- 
que ,  où  les  officiers  àr  h  cuisine  de  l'Fmpereur 
lui  avoient  préparé  un  magnifique  souper.  Tous 
ceux  de  sa  suite  furent  traites  sur  une  autre  barque. 
Le  lendemain  matin  ,  les  deux  grands  prirent  conijé 
de  lui ,  et  s'en  retournèrent  à  Pékin. 
^  En  finissant  celte  lettre  ,  je  dois  rendre  celle 
justice  à  M.  Metello  de  Souza ,  que  nonobstant  les 
grandes  difficultës  qu'il  a  trouvées  dans  son  ambas- 
sade ,  il  a  su  toujours  soutenir  1  honneur  du  Roi  soa 
maître  et  de  toute  l'Europe,  aux  yeux  d'une  cour 
qui,  jusque-là,  n'avoit  parlé  que  de  trib  us  et  de 
tributaires ,  toutes  les  fois  qu'elle  avoit  reçu  des  am- 
bassades par  la  voie  publique  des  grands  uiSunaux. 

Il  avoit  fait  faire  à  ce  sujet  des  déclaraU  )ns  qui 
avoienl  toujours  été  regardées  ici  comme  imprati- 
cables. Il  a  montré  la  justice  de  ses  prétentio  is  par 
la  magnificence  avec  laquelle  il  a  paru.  Sa  suite  étoit 
nombreuse  et  leste  :  la  richesse  des  habits, qui  écla- 
toit  sur  tous  les  gens  de  sa  suite  ,  a  surpris  la  f  our, 
et  attiré  l'admiration  des  Chinois.  Cette  nation  n  avoit 
pas  encore  vu  un  si  grand  nombre  d'étrangers ,  qui 
marquassent  si  bien  la  grandeur  des  princes  d^  Eu- 
rope :  aussi  nul  étranger  n'a  été  reçu  et  trait-  à 
la  Chine  avec  tant  de  distinction  ,  que  M.  de  Soi  /.a. 
L'Empereur  lui  a  fait  rendre ,  dans  les  provinccb  et 
à  la  cour  ,  des  honneurs  extraordinaires. 

Mais  la  vraie  piété  que  M.  l'ambassadeur  a  fait 
paroître  au  milieu  de  cette  terre  infidèle ,  sera  tou- 
jours l'endroit  qui  nous  rendra  sa  mémoire  précieuse. 
Parfaitement  réglé  dans  sa  personne ,  il  a  fait  régner 
un  très-bel  ordre  dans  tout  ce  qui  composoit  l'am- 
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bassade.  Il  a  communié  publiquement  dans  la  pre- 
mière éghse  de  Pékin ,  et  tous  ses  gens  ont  s^uivi 
son  exemple  :  il  a  tenu  sa  maison  et  toute  sa  suite 
dans  une  rt<ser.e  qui  a  ëdifië  nos  néophytes ,   et 

àeZ^l^'^'^^fT'^  P'^'^^^'-^^i^n  omette  aux  yeux 
des  idolâtres,  i^nfin  il  a  paru  très-sensible  à  la  per- 
sécution que  nos  illustres  confesseurs  de  Jésus- 
Chnst  ont  soufferte  :  et  la  somme  considérable  qu'il 
a  laissée  en  partant,  pour  finir  une  église  com- 
mencée depuis  bien  des  années ,  sera  u„  monu- 
me^it  durable  de  son  véritable  zèle  pour  la  religion. 
"C  suis  y  etCa 
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Du  père  Contancin  ,  missionnaire  de  la  Com^ 
pagme  de  Jésus ,  au  père  Etienne  Souciet ,  de 
la  même  Compagnie. 


A  Canton,  ce  i5  decenib 


re  I 


727. 


Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 

Puisque  vous  avez  lu  avec  plaisir  les  diverses 
pièces  concernant  le  gouvernement  de  la  Chine . 
que  j  eus  1  honneur  de  vous  envoyer  il  y  a  deux 
ans,  et  que  j'avois  tirées  delà  gazette  publique  qui 
se  répand  dans  tout  l'Empire ,  je  contiuuerai\olon- 
tiers  de  vous  en  faire  part.  Je  vous  avoue  que  ie  ne 
me  serois  jamais  imaginé  que  la  lecture  de  cette 

Hte  put  ^tre  aussi  miln  à  un  M:cc;,.r.«o;.^    _. .vu ^ 


^nî  {y  ""^«/-  ^/."«e  sans  i  avoir  lue.  Une  raison 
qui  interessoii  lu  religion  et  ses  ministres ,  m'engagea 


ÉDiriANTES   ET   CURIEUSES.  897 

à  la  ïire ,  poiii|J|  première  fois ,  en  1 7  23.  Vous  savez 
qii  alors  un  sur-mlendanl  de  deux  provinces  envoya 
en  cour  une  accusation  contre  la  loi  chrétienne  et 
contre  les  Européens  qui  la  prêchoient.  L'Empe- 
reur, à  l'exception  des  Missionnaires  de  Pékin 
nous  exda  tous  ,  d'abord  à  Macao  ,  et  ensuite  à 
Canton  où  nous  sommes  encore.  Tout  ce  qui  se 
passeit  sur  une  affaire  si  importante  pour  nous ,  se 
pubhoit  dans  la  gazette.  C'est  ce  qui  me  donna  la 
eunosite  ^e  la  lire.  J'appris  en  la  lisant ,  quelle  étoit 
tres-mstructive ,  non  -  seulement  pour  les  Chinois , 
mais  surtout  pour  un  Européen.  C'est  -  là  qu'on 
apprend  la  religion ,  la  doctrine ,  les  lois ,  les  cou- 
tumes, les  mœurs  des  Chinois,  et  par  conséquent 
la  manière  de  s'entretenir  et  de  traiter  avec  eux.  On 
y  apprend  aussi  les  expressions  les  plus  propres , 
pour  bien  parler  et  pour  bien  écrire  sur  toutes  sortes 
de  matières. 

^    Cependant  les  iMissionnaires  européens  ont  tou- 
jours néglige  cette  lecture  ;  les  uns  ,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas-  assez  la  langue  ;  les  autres ,  parce  qu'ils 
ont  à  faire  des  dépenses  qu'ils  jugent  bien  plus 
nécessaires.  La  plupart  même  ne  la  connoissent  pas: 
et  au  seul  mot  de  gazette  qu'ils  entendent,  ils  s'ima- 
giuentqu  elle  ressemble  à  certaines  gazettes  d'Eu- 
rope ,  dans  lesquelles  on  met  ou  on  fait  mettre  bon 
et  mauvais  ,  sans  nulle  distinction  :  or  ,  en  raison- 
nant ainsi  sur  la  gazette  de  la  Chine ,  ils  se  trompent 
tort  ;  car  rien  ne  s'y  imprime  qui  n'ait  été  présenté 
â  1  Jimpereur ,  ouqui  ne  vienne  de  1  Empereur  même. 
Ceux  qui  en  prennent  soin  ,  n'oseroient  y  rien  ajou- 
ter ,  pas  même  leurs  propres  réflexions  ,  sous  peine 
de  pumiion  corporelle.  L'année  dernière  ,  l'écrivain 
d  un  tribunal ,  et  un  autre  écrivain  qui  étoit  employé 
dans  un  bureau  de  la  poste,  furent  condamnés  à 
mort  pour  avoir  inséré  dans  la  gazette  quelques  cir- 
constances qui  se  trouvoient  fausses.  La  raison  sur 
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laquelle  le  tribunal  des  affaires  cr||înelles  fondu 
son  jugement ,  c'est  qu'en  cela  ils  avoient  manqué 
de  respect  pour  Sa  Majesté ,  et  que  la  loi  porte  que 
quiconque  manque  au  respect  dû  à  l'Empereur  »  mé- 
rite la  mort. 

Mais  que  renferme  donc  cette  gazette  de  si  im- 
portant ?  Je  vous  en  ai  déjà  marqué  quelque  chose 
d&iis  ma  lettre  de  i3  décembre  1726;  et,  pour 
vous  en  donner  une  idée  plus  nette ,  je  vous  dirai 
que  la  gazette  chinoise  contient  presque  toutes  les 
allaires  pi  bhques  qui  se  passent  dans  ce  vaste  Em- 
pire. C  est  un  recueil  qui  renferme  les  mémoriaux 
et  les  placets  présentés  à  l'Empereur ,  les  réponses 
que  ce  prmce  y  a  faites  ,  les    instructions  qu  il  a 
données ,  et  les  grâces  qu'il  a  accordées  aux  man- 
darins ou  au  peuple.  Ce  recueil  s'imprime  tous  les 
jours  en  forme  de  brochure ,  qui  contient  soixa-.ie 
à  soixante-dix  pages  (i).  En  voici  un  modèle. 

Au  i5  décembre ,  qui  sera  le  3.^  de  la  2.«  lune 
i.«  on  mettra  pour  titres  :  Mémoriaux  arrhes  en 
cour  le  3.«  de  la  s.e  lune ,  avec  le  sujet  dont  il 
s  agit ,  mais  en  peu  de  mots.  Par  exemple  :  Mémo- 
rial duçice^roi  de  Canton  ,  sur  les  magasins  de 

riz  (ju  il  faut  remplir Mémorial  du  général  des 

troupes  chinoises  de  la  province  de  Tche  -Kiàn^ 
dans  lequel  il  accuse  tel  mandarin  d avoir  exiÀ 
de  l'argent  de  ses  officiers  subalternes ,  etc.  A  la 
tête  de  ce  recueil ,  on  annonce  ordinairement  de  la 
même  manière  vingt  ou  trente  mémoriaux.  2.0  On 
met  les  réponses  que  l'Emj)ereur  ^données  ce  jour- 
la  à  plusieurs  autres  mémoriaux  ou  placets.  Si  l'Ëm- 
jiereur  n'en  a  point  donné ,  on  y  lit  :  Ce  jour-là  il 
ny  eut  point  de  réponse  de  la  part  de  Sa  Majesté» 


JÙ^Te-  •  ""^  ^/  '^  ?'^"^  ^"»  s'imprime  à  Pékin  ^  car 
L  n<  L  .  'T''"'"  "*'"'  '"*  provinces  sur  celle  de  Pékin  , 
ist  iHu8  courte,  parce  qu'on  y  insère  moins  de  mémoriaux 
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o."  On  insère  les  instructions  et  les  ordres  mie  l'Fm 
pereur  a  donnas ,  ou  de  lai-méme  /ou  efrionTê 

les  délibérations  que  les  cours  souveraines  ont  pré- 
sentées pour  recevoir  la  confirmation  de  Sa  Majeste' 
A  la  fin,  viennent  plusieurs  des  mémoriaux qxi «m 
été  envoyés  à  l'Empereur  par  les  grands  mand  rlns 
des  provinces ,  comme  sont  les  vL-rois,  les  èé 
,"r".      '  «'"."P^^so"  «anares  soit  chinoises  f  et 
les  autres  officiers  du  premier  ordre.  C'est  a l'ns 
q« es,  disposée  la  gazette,  laquelle  fournil  JZ 
pus  de  trois  cents  petits  recueils.  Il  est  aisé  de  voir 

d  une  mfinité  de  choses  différentes  et  curieuses  et 
pour  vous  le  faire  mieux  connoître,  je  vais  v'ous 
rapporter  quelques  extraits  que  j'en  ai  irés,  et  aui 
pourront  peut-être  satisfaire\otre  curiosité.       ' 

Complimensde  toute  la  cour  sur  le  choix  et  la. 
déclaration  de  l'Impératrice. 

élevé'  sTrT'.^'"P"l"-''^'"^  ""'  ^P'*"  "^"i'  «^'é 
e  eve  sur  le  trone ,  choisit  parmi  ses  femmes  celle 

qui  vouloit  faire  reconnoître  pour  impératrice. 
C  étoit  une  princesse  tartare  d'un  grand  mente ,  et  de 
la  première  qualité.  Il  fit  publierda^s  tout  l'Empire  ce 
choix  par  une  déclaration  impériale,  dans  laqueHe 
Il  faisoit  en  même  temps  l'éloge  de  la  personne  qu'H 
honoroi,  de  cette  dignité.  On^uroit  dû  dès-lors'"é- 
■F^l  '  ^émonieimais  parce  que  le  deuil  que 
1  Empereur  doit  garder  pendant  trois  ans  après  la 
mort  de  son  père ,  n'étoit  pas  encore  terminé  Tl  v 

ZZt^^"  'r  'f  "'•  ^"^'  ""  demeu™    tout  c^ 
tenips-là  dans  le  silence.  Ce  terme  étant  expiré  ù  la 

huitième  lune  de  la  troisième  année  de  son  règne  ,  le 

.nbiuial  des  rues  qui  est  chargé  de  régler  ce  clémo- 

mal,  représenta  à  l'Empereur  que  toute  la  cour  de- 

mandou  avec  un  profond  respect  la  permission  de 
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venir  faire  ses  complimens  à  Sa  Majesté  et  à  l'Imp^- 
ratrice  sur  le  couronnement  de  celte  princesse.  L'Em- 
pereur le  permit ,  et  ce  tribunal  détermina  le  6.^  jour 
de  la  lo.e  lune  pour  cette  cérémonie  ,  qui  fut  ob- 
servée en  la  manière  suivante ,  selon  ce  qui  est  mar- 
qué dans  le  rituel  de  l'Empire. 

La  coutume  est  que  dans  ces  occasions  les  grands 
de  l'Empire  et  les  dames  de  la  cour  fassent  compli- 
ment, ceux-là  à  1  Empereur  le  matin  ,  et  celles-ci 
à  la  nouvelle  Impératrice  l'après-midi.  Certains  doc- 
teurs distingués,  qui  sont  du  grand  conseil  , furent 
chargés  de  composer  ces  deux  sortes  de  complimens , 
et  de  les  remettre  au  tribunal  des  rites.  C'est  à  ces  doc- 
teurs qu'appartient  le  droit  et. l'honneur  de  faire  ces 
pièces  d'éloquence.  Le  tribimalles  ayant  reçues, on 
se  prépara  à  la  cérémonie.  , 

Le  6  de  la  lo.e  lune  ,  dès  le  matin,  on  porta  à 
la  première  porte  du  palais  qui  est  à  l'orient  (  car  la 
grande  porte ,  qui  regarde  le  midi ,  ne  s'ouvre  que 
pour  l'Empereur ,  ou  pour  des  cérémonies  qui  ont 
rapport  à  ses  ancêtres  )  ;  on  porta  ,  dis-je  ,  une  es- 
pèce de  table,  sur  laquelle  se  posent  quatre  colonnes 
aux  quatre  coins,  et  par-dessus  ces  colonnes  une 
espèce  de  dôme.  Ce  petit  cabinet  portatif  étoit  garni 
de  pièces  de  soie  jaune  et  d'autres  ornemens.  A 
l'heure  marquée ,  on  mil  sur  cette  table  un  petit  livre 
fort  propre  ,  où  étoit  écrit  le  compliment  qui  avoit 
été  composé  pour  l'Empereur.  On  y  avoit  aussi  écrit 
les  noms  des  princes,  des  grands  ,  et  des  cours  sou- 
veraines, qui  venoient  en  corps  faire  la  cérémonie. 
Quelques  mandarins  revêtus  de  1  habit  convenable  à 
leur  charge ,  levèrent  cette  table  couronnée ,  et  se 
mirent  en  marche.  Tous  les  princes  du   sang  et 
autres  princes ,  les  ducs  ,  les  comtes ,  et  les  autres 
seigneurs  de  la  première  noblesse  ,  avoient  déjà  pré- 
cédé selon  leur  rang ,  et  attendoient  près  d'une  des 
portes  intérieures  du  palais.  Les  autres  grands  offi-^ 

ciers , 
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ciers ,  comme  les  premiers  minisires  de  l'Empire  les 
docleiirs  du  premier  ordre ,  les  présidens  des  cours 
souveraines  ,  et  les  autres  mandarins  tariares  et  eîii- 
1101s,  soit  de  lettres  ,  soit  de  guerre  ,  tous  revêtus  des 
plus  beaux  habits  de  cërëmonie  ,  chacun  selon  son 
degré,  suivoient  à  pied  la  même  table.  Plusieurs 
mstrumens  de  musique  formoient  un  concert  irès- 
agreable ,  surtout  aux  oreilles  chinoises;  les  tambours 
et  les  trompettes  se  faisoieul  aussi  entendre  en  dif- 
Jerens  endroits  du  palais.  La  marche  commen(.a;  et 
iorsqu  on  fut  près  de  la  porte  appelëe  Ou-muen  ,  les 
princes ,  les  ducs ,  etc.  se  joignirent  aux  autres  , 
qui  accompagnoienl  le  compliment,  et  se  mirent  à 
leur  tête. 

Alors  ils  marchèrent  tous  ensemble  jusquà  la 
grande  salle  d'audience.  Lorsqu'ils  furent  entres  ,  on 
tira  de  dessus  la  table  portative  le  compliment  relié 
en  forme  de  petit  livre ,  et  ou  le  plaça  sur  une  autre 
table  préparée  exprès  au  milieu  de  la  grande  salle 
d audience.  Tous  s'étant  rangés  dans  un  bel  ordre, 
lirentles  révérences  ordinaires  devant  le  trône  impé- 
ria  ,  comme  si  Sa  Majesté  y  eût  été  déjà  placée  :  c'est- 
a-dire,  que  tous  étant  debout,  chacun  àla  place  qu'il 
doit  occuper  selon  son  rang  et  sa  charge ,  ils  se 
mirent  à  genoux  ,  frappèrent  trois  fois  du  front 
contre  terre ,  avec  un  grand  respect ,  et  se  relevèrent. 
Ensuite  ils  se  remirent  à  genoux,  frappèrent  encore 
trois  fois  du  front  contre  terre ,  et  se  relevèrent. 

Alors  chacun  se  tenant  à  la  même  place  dans  un 
grand^  sdence ,  les  instrumens  de  musique  recom- 
mencèrent à  jouer ,  et  les  présidens  du  triljunal  des 
rites  avertirent  le  premier  eunuque  de  la  présence, 
que  tous  les  grands  de  l'Empire  supplioienl  Sa 
Majesté  de  venir  s  asseoir  sur  son  précieux  trône. 
Ces  paroles  ayant  été  portées  à  l'Empereur,  il 
parut,  et  monta  sur  son  trône.  Aussitôt  deux  doc- 
teurs du  premier  ordre  qui  avoiem  été  nommés , 
2'.  XI,  o^ 
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s'avancèrent  près  de  la  table ,  firent  quelques  rëvé- 
rences  à  genoux  ,  et  se  relevèrent.  Un  d  eux  ayant 
pris  le  petit  livre,  lut  d'une  voix  haute  et  distincte 
le  conipliment  que  cette  auguste  assemblée  faisoit  à 
Sa  Majesté.  La  lecture  du  compliment ,  qui  ne  doit 
pas  être  fort  long ,  ëtant  achevée ,  et  les  docteurs 
s'étant  retirés  à  leur  place ,  1  .Empereur  descendit 
de  son  trône  ,  et  rentra  dans  rintér4eur  de  son 
palais. 

Tel  est  le  compliment  que  les  grands  de  la  cour 
firent  à  l'Empereur  pour  féliciter  1  Impératrice  sur 
son  élection.  Car,  selon  le  rit  chinois,  il  est  rare 
que  les  hommes  paroissent  devant  une  femme ,  à  plus 
forte  raisçn  devant  l'Impératrice,  pour  la  compli- 
menter. Mais  ce  qui  se  fait  à  l'Empereur  dans  cette 
occasion  ,  est  censé  être  fait  aussi  à  llmpératrice. 

Cependant  après  la  cérémonie ,  les  seigneurs  et 
les  premiers  officiers  de  l'Empire  se  retirèrent  du 
palais  ,  et  le  même  jour ,  après-midi,  commença  la 
cérémonie  des  dames  de  la  cour.  Toutes  les  princesses 
du  sang  et  les  autres  princesses ,  les  duchesses ,  les 
comtesses  et  autres  dames  de  la  première  qualité , 
se  rendirent  au  palais  avec  les  femmes  de  tous  ces 
grands  mandarins  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Chacune  en  son  rang,  selon  sa  dignité,  s'avança 
vers  le  palais  de  l'Impératrice.  Elles  furent  conduites 
par  une  dame  de  distinction  ,  qui  dans  cette  sorte 
d'occasion  ,  fait  la  fonction  de  présider  jiux  cérémo- 
nies ,  et  est ,  à  l'égard  des  femmes,  ce  que  les  pré- 
sidens  du  tribunal  des  rites  sont  à  l'égard  des  hommes. 
Nul  seigneur ,  nul  mandarin  n'oseroil  paroître.  Lors- 
que toutes  ces  dames  furent  arrivées  près  du  palais 
de  l'Impératrice  ,  son  premier  eunuque  se  présenta. 
Celle  qui  présidoit  à  la  cérémonie ,  s'adressant  à  lui  ; 
Je  prie ,  dit-elle ,  très-humblement  r Impératrice  , 
de  la  part  de  cette  assemblée ,  de  daigner  sortir  de 
son  palais  ,  et  de  venir  se  placer  sur  son  trône. 
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Les  femmes  ne  portent  point  leur  compliment  dans 
im  petit  livre  ,  comme  on  a  fait  pour  l'Empereur; 
mais  elles  présentent  une  feuille  d'un  papier  parti- 
culier ,  sur  lequel  le  compliment  est  écrit  avec  diffé- 
rens  ornemens.  L'Impératrice  sortit  et  s  assit  sur  son 
trône ,  élevé  dans  une  des  salles  de  son  palais. 

Après  que  le  papier  eut  été  offert,  les  dames  de- 
bout ,  firent  d'abord  deux  révérences  ;  et  ensuite 
s'éîant  mises  à  genoux ,  elles  frappèrent  seulement 
une  fois  du  front  contre  terre.  C'est  ainsi  que  le 
tribunal  des  rites  l'a  voit  prescrit.  Alors  elles  se  le- 
vèrent, et  se  tinrent  debout  avec  respect,  toujours 
avec  le  même  ordre ,  et  dans  un  grand  silence , 
pendant  que  l'Impératrice  descendoit  de  son  trône , 
et  se  retiroit. 

Le  Tribunal  des  rites  avoit  aussi  arrêté  qu'après 
que  toutes  ces  dames  auroient  complimenté  l'Impé- 
ratrice ,  elles  passeroient ,  selon  la  coutume ,  au  pa- 
lais de  la  seconde  femme  de  l'Empereur.  Cette  se- 
conde est  celle  qui  tient  le  premier  rang  après  l'Im- 
pératrice. Elle  est  unique  de  son  nom ,  qui  est  Qiiei- 
J^/.  Plusieurs  autresdes  deuxièmes  femmes  s'appellent 
simplement  Fei;  mais  comme  il  n'j  a  qu'une  Impé- 
ratrice ,  il  n'y  a  aussi  qu'une  Qiiei-fei,  Quei  signifie 
précieux  ,  honorable  ;  Fci  est  un  nom  qui  se  don- 
noit  autrefois  aux  reines  ;  mais  à  présent  il  se 
donne  à  la  première  d'entre  les  femmes  du  second 
rang. 

Ainsi  Quei-fei  signifie  précieuse  femme  de  l'Em- 
pereur ,  celle  qu'il  estime  beaucoup  ,  celle  qu'il  ché- 
rit plus  que  les  autres  après  l'Impératrice  ,  et  sou- 
vent plus  que  l'Impératrice.  On  devoit  donc  com- 
plimenter aussi  cette  princesse.  Mais  l'Empereur 
ayant  lu  le  détail  de  cette  cérémonie ,  qui  lui  fut 
présenté  quelques  jours  avant  par  le  tribunal  des 
rites ,  il  écrivit  de  sa  main  et  du  pinceau  rouge  : 
«  J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  marqué  ;  quant, 

26., 
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à  ce  qui  regarde  la  ctirémonie  déterminc^e  pour  la 
Quci-Jei ,  j'en  dispense.  «  Celle  résolution  de  l'Em- 
pereur «aura  pas  élé  fort  agréable  à  cette  princesse  ; 
mais  5>a  Majesté  a  voulu  faire  entendre  par-là ,  que 
dans  un  Empire  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  Empereur 
et  une  Impératrice,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  gouverner 
par  les  femmes.  . 

C'est  ainsi  que  se  passa  la  cérémonie.  Au  reste  , 
cette  assemblée  de  tous  les  corps  qui  viennent  faire 
Je  compliment  à  Sa  Majesté ,  est  très-auguste  pour 
le  nombre,  pour  la  qualité  des  personnes ,  pour  les 
liabits,  et  surtout  pour  le  bel  ordre  qui  s'y  observe. 
On  n'y  dispute  jamais  du  rang  ;  tout  est  réglé.  Chaque 
mandarin  a  sa  place  déterminée.  Cette  grande  salle 
d'audience  est  pavée  de  grandes  pièces  de  marbre  • 
et  afin  que  tous  ceux  qui  sont  officiers ,  soil  de  lettres  ' 
sou  de  guerre,  soit  anciens ,  soil  nouveaux,  sachent 
positivement  en  quel  endroit  ils  doivent  se  placer 
le  nom  de  leur  charge  est  gravé  par  ordre ,  en  gros 
caractères,  sur  ces  pièces  de  marbre.  De  plus,  cette 
cérémonie  du  compliment  est  moins    incommode 
qu  elle  n  est  en  Europe  dans  de  semblables  occasions. 
L'Empereur  n'est  point  obligé  de  se  laisser  voir  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  d'essuyer,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui,  limportunité  d'une  infinité  de  compli- 
mens  souvent  très-fades,  et  toujours  fort  ennuyeux 
pour  un  prince.  . 

Libéralités  de  r Impératrice  en  faiseur  des  femmes 

ai>ancées  en  âge. 

Après  que  l'Impératrice  eut  été  publiquement  re- 
connue ,  elle  fit  ,  selon  la  coutume  ,  ses  libéralités 
par  tout  l'Empire  à  toutes  les  femmes  qui  passoient 
soixante-dix  ans.  L'Empereur  en  donna  l'ordre ,  et  il 
lut  adressé  aux  vice-rois  de  chaque  province ,  qui 
J  intimèrent  aux  gouverneurs  des  villes  du  second  et 
du  troisième  ordre.  C'est  ainsi  que  la  chose  s'exé- 
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cme.  On  distingue  ces  personnes  âge'es  en  trois  classes 
ditlerentes.  La  première  classe  est  de  celles  qui  ont 
depuis  soixante-dix  jusqu'à  quatre  vingts  ans.  La  se- 
conde ,  de  celles  qui  ont  depuis  quatre-vingts  iusqu'à 
quatre-vingt-dix  ;  et  la  troisième  est  de  celles  qui 
ont  depuis  quatre-vingt-dix  jusqu'à  cent  ans  et  au- 
delà.  La  libéralité  est  ditïérente  selon  la  ditiérence 
de  ces  trois  âges.  Elle  consiste  en  plusieurs  pièces 
de  toile  de  coton  ,  et  quelques  boisseaux  de  riz  ,  ré- 
partis dans  une  proportion  qui  croît  suivant  l'âge. 

Lorsque  le  mandarin  du  lieu  a  reçu  par  le  vice- 
roi  1  ordre  venu  de  la  cour,  il  le  publie  par  des 
écrits  qu  on  affiche  aux  carrefours.  Les  pièces  de 
toile  ,  et  les  boisseaux  de  riz  se  distribuent  à  toutes 
les  femmes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient ,  soit  qu'elles  se  présentent  elles-mêmes,  soit 
que  leurs  parens  se  présentent  en  leur  place  avec  un 
témoignage  du  capitaine  de  leur  quartier  ou  de  leurs 
voisins ,  qui  fasse  foi  qu'une  telle ,  de  telle  famille  , 
demeurant  en  tel  endroit ,  est  âgée  de  tant  d'années. 
^)ue  31  elle  avoit  déjà  reçu  une  fois  cette  libéralité  , 
Il  n  est  point  nécessaire  de  porter  un  nouveau  té- 
moignage. C'est  aux  officiers,  s'ils  en  doutent,  à 
consulter  les  anciens  registres  du  tribunal.  Tout  se 
lait  aux  dépens  de  Sa  Majesté.  L'argent  se  prend 
dans  le  trésor  public ,  du  tribut  qui  se  lève  chaque 
ann^ee  sur  les  terres.  Le  gouverneur  de  chaque  ville  , 
qui  fait  la  distribution  de  cette  libéralité  dans  toute 
1  étendue  de  son  district ,  dresse  un  rôle  exact  du 
nom  et  de  l'âge  de  toutes  celles  qui  ont  reçu  le 
bienfait  de  l'Impératrice.  Il  marque  aussi  le  noAibre 
des  pièces  de  toile ,  des  boisseaux  de  riz ,  et  la  somme 
qui  a  été  employée.  Tout  s'envoie  au  vice-roi ,  et 
celui-ci  l'envoie  à  la  cour  souveraine  des  aides,  qui 
est  à  Pékin ,  afin  qu'elle  passe  en  compte  cette  dé- 
pense ,  après  avoir  examiné  avec  ailenlion  s'il  n'y  a 
point  eu  de  fraude  ou  d'erreur. 
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La  gazette  a  fait  mention  du   mdmorial  que  le 
vice-roi  de  Ja  province  de  Chan-tong  a  envoyé  sur 
ce   sujet  à  l'Empereur ,  et   du    compte    qu'il  avoit 
adressé  à  la  cour  des  aidesi  Le  nombre  des  femmes 
qui  passoient  soixante-dix  ans ,  étoit  de  quatre-vingt 
dix-lmit  mille  deux  cent  vingt-deux.  Celles  qui  pas- 
soient   quarre-vingis    ans ,  étoient  au  nombre  de 
quarante  mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  ;  et  le 
nombre  de  celles  qui  éioient  au-dessus  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  alloii  à  trois  mille  quatre  cent  cin- 
quante-trois. Qu'il  se  trouve  une  si  grande  multitude 
de  femmes  d'un  âge  si  avancé  dans  une  seule  pro- 
vince ,  surtout  dans  celle  de  Clian-tong ,  qui  n'est 
pas  des  plus  étendues  ,  c'est  ce  qu'on  aura  peut-être 
de  la  prine  à  croire  en  Europe.  Que  sera-ce  donc 
si  j'ajoute  qu'il  y  en  a  encore  un  très-grand  nombre 
du  même  âge  qui  n'ont  point  de  part  à  cette  distri- 
bution, parce  qu'étant  ou  de  qualité  ou  de  famille 
ex-mandarine ,  ou  de  famille  actuellement  en  charge, 
elles  veulent  conserver  certains  dehors,  et  auroienl 
honte  d'envoyer  leur  nom  ,  et  de  recevoir  une  libé- 
ralité qui  se  fait  principalemer*  r  en  faveur  des  pauvres. 
Mais  ce  nombre ,  dont  je  viens  de  parler,  n'aura  rien 
de  surprenant  pour  les  Missionnaires ,  qui  ont  par- 
couru la  Chine.  Ils  connoissent  par  eux-mêmes 
que  les  provinces  sont  autant  de  petits  royaumes , 
que  la  Chine  est  très-peuplée ,  et  que  ,  générale- 
ment parlant ,  la  frugalité  des  Chinois  les  fait  vivre 
plus  long-temps  que  les  Européens. 

Mais  si  le  nombre  des  femmes  âgées  paroît  ex- 
traordinaire ,  que  doit-on  penser  de  cette  somme  im- 
mense que  l'Empereur  a  fait  distribuer  dans  cette 
occasion  ?  Car  en  se  bornant  à  cette  seule  province 
de  Chan-tong ,  qu'on  mette  les  femmes  de  soixante- 
dix  ansà  de-ix  écus  par  tête;  celles  de  quatre-vingts, 
à  trois,  et  celles  de  quatre-vingt-dix ,  à  quatre ,  c'est 
mettre  ce  qu'on  leur  donne  au  prix  le  plus  bas  ;  car 
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on  dit  que  ces  dernières  ont  la  valeur  de  quatre 
onces  d'argent ,  qui  font  environ  vingt  francs  mon- 
naie de  France.  A  celle  dépense  faite  dans  le  Ghan- 
tong ,  qu'on  joigne  la  même  dépense ,  et  peut-être 
une  plus  grande,  qui  s'est  faite  dans  les  treize  autres 
provinces  de  la  Chine,  et  dans  le  Leao-iong,  l'on 
trouvera  sans  doute  que  celte  libéralité  est  vérita- 
blement impériale. 

Ce  fut  là  le  bienfait  de  la  nouvelle  Impératrice  à 
l'égard  des  femmes  âgées.  L'Empereur  ,  dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne ,  avoit  honoré  les  trois 
classes  des  vieillards  d  une  semblable  gratification. 
C'est  ainsi  que  ces  deux  têtes  couronnées  inspirent 
à  tout  le  peuple  ,  par  leur  exemple ,  l'estime  singu- 
lière qu'on  doit  avoir  pour  la  vieillesse.  Cette  estime 
et  ce  respect  sont  portés  si  loin  à  la  Chine,  que  si 
un  homme  ou  une  femme  riche  ou  pauvre  passe  cent 
ans ,  il  y  a  ordre  d'élever ,  aux  dépens  même  de 
l'Encpereur,  devant  la  maison  de  sa  famille  une  es- 
pèce d'arc  de  triomphe  et  un  monument  de  pierre , 
sur  lequel  on  grave  quelques  caractères  chinois  en 
leur  honneur.  Enfui ,  si  un  homme  mérite  la  mort,  on 
va  même  jusqu'à  lui  accorder  la  vie  ,  et  cela  unique- 
ment afin  qu'il  nourrisse  ses  parens  dans  leur  vieil- 
lesse. J'en  ai  vu  depuis  trois  ans  plusieurs  exemples 
dans  la  gazette  ;  il  suffira  d'en  rapporter  un  seul 
exposé  dans  le  mémorial  suivant. 

Grâce  accordée  à  un  homme  condamné  à  mort» 

«  Nous  mandarins  du  souverain  tribunal  des  affai- 
res criminelles ,  nous  offrons  avec  respect  ce  mé- 
morial à  Votre  Majesté.  Il  s'agit  d'une  mère  qui  de- 
mande mort  pour  mort,  parce  qu'on  a  tué  sa  fille. 
Dans  la  ville  de  Tchang-chou ,  un  homme  du  peuple 
nommé  Tçao-chin  a  ôté  la  vie  à  sa  propre  femme. 
La  mère  a  porté  accusation  contre  le  coupable.  Selon 
les  informations  et  les  jugemens  du  vice-roi  de  Nan- 
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Itin  il  est  condamné  suivani  la  loi  h  êire  ëtranglé. 
Voici  le  fait.  Tçao-chin  jusqu'à  préspnl  a  toujours 
bien  vécu  avec  sa  ftniine  P^w.  La  paix  et  l'union 
n'gnoient  dans  leur  ménage.  La  mère  de  Tçao-chin 
ayant  commandé  à  sa  bru  d'aller  moudre  du  Iromenl, 
Ja  bru,  au  lieu  d'obéir,  répondit  à  sa  belle-mère  en 
des    termes  durs   et   peu   respectueux.   Son    mari 
Tçao-chin  l'ayant  appris  fit  une  sévère  réprimande 
à  sa  femme  :  il  la  traita  de  femme  qui  manquoit  de 
respect  et  de  civilité,  qui  étoit  ennemie  du  travail, 
et  désobéissante.  Cette  femme,  quiauroit  dû  recevoir 
humblement  cette  réprimande  et  promettre  de  se 
corriger,  éleva  la  voix,  et  ne  répondit  à  son  mari 
que  par  des  injures.  Le  mari,  transporté  de  colère, 
prit  le  pied  d'un  banc,  la  frappa  sur  lecôlé ,  et  les  coups 
fiirent  SI  violens,  que  le  lendemain  elle  en  mourut. 
Dans  l'examen  que  le  vice-roi  a  fait  après  celui  du 
Jieutenant-criminel,  le  coupable  a  toujours  avoué  et 
reconnu  son  crime  sans  aucune  variation.  Selon  son 
rapport ,  Tçao-chin  est  un  mari  qui  a  battu  sa  femme 
jusqu'à  lui  causer  la  mort;  il  doit  donc ,  selon  la  loi , 
rester  en  prison  et  être  étranglé  au  commencement 
de  1  automne.  » 

^  Mais  le  même  vice-roi  représente  à  la  cour,  que  les 
père  et  mère  de  Tçao-chin  sont  fort  avancés  en  âge , 
et  n'ont  point  d'autres  enfans  pour  les  servir.  Le 
fait  est  certain ,  et  il  en  a  tiré  des  attestations  dans  les 
formes.  Or,  selon  une  autre  loi,  il  est  porté  que  si 
un  fils  est  coupable  de  mort,  et  que  son  père  et  sa 
mère  soient  infirmes  ou  fort  avancés  en  âge,  et  qu'il 
ne  leur  reste  ni  enfans  ni  petits-neveux ,  pour  leur 
rendre  les  services  dus  aux  parens,  le  vice-roi  doit 
envoyer  en  cour  l'affaire  dont  il  s'agit  avec  le  nom 
du  coupable ,  afin  qu'ayant  été  présentée  à  Votre 
Majesté,  elle  en  ordonne  selon  son  bon  plaisir. 
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Ordre  de  l' Empereur» 

«  Je  fais  grâce  fc  içao-cliin.  Qu'il  ne  soit  pas 
puni  de  mort ,  et  que  son  crime  cependant  ne  soit 
pas  tout  à  fait  impuni.  C'est  afin  qu'il  nourrisse, 
et  qu'il  console  ses  parens  dans  leur  vieillesse,  que 
je  lui  accorde  le  bienfait  de  la  vie.  Qu'il  ne  l'oublie 
pas,  qu'il  se  conforme  à  mon  iulenlion  ,  et  remplisse 
exactement  les  devoirs  d'un  bon  fils.  » 

Cette  peine  de  mort  fut  changée  en  deux  mois  de 
cangue  et  en  quarante  coups  d'un  long  bâton  plat , 
dont  on  frappe  le  coupable  sur  la  chair  nue ,  après 
l'avoir  étendu  tout  de  son  long,  le  ventre  contre 
terre.  C'est  le  châtiment  ordinaire  dans  des  cas 
semblables;  et  il  est  très-rare  que  l'Empereur  accorde 
grâce  entière  à  qui  que  ce  soit ,  fût-il  de  la  première 
qualité ,  quand  il  s'agit  d'un  meurtre.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer,  que  si  celui  quia  été  tué,  é  toit  fils 
unique,  et  que  ses  parens  fussent  pareillement  dans 
un  âge  avancé,  pour  garder  l'égalité,  on  ne  feroil 
point  grâce  au  coupable.  Les  parens  du  mort  n'a)  anl 
plus  d'enfans  pour  les  servir,  il  ne  convient  pas 
aussi  de  laisser  aux  parens  du  coupable  un  fds  qui 
les  serve.  Ils  seront  traités  également.  De  plus ,  si  le 
coupable  a  des  frères,  ou  si  les  frères  ont  des  enfans 
qui,  soient  en  âge  et  en  état  de  rendre  aux  parens» 
les  services  que  le  coupable  leur  rendroit,  on  suit 
la  loi  qui  le  condamne  à  mort.  Enfin ,  cette  grâce  de 
la  vie  ne  s'accorde  que  pour  les  meurtres  ordinaires, 
qui  n'ont  rien  d'énorme.  C'est  ainsi  que  récemment 
l'Empereur  n'a  pas  voulu  faire  grâce  à  une  femme 
qui  avoit  tué  une  autre  femme ,  quoique  son  fds ,  par 
une  piété  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  mais  qui 
n'est  pas  rare  à  la  Chine ,  s'offrît  de  mourir  à  la 
place  de  sa  mère.  Ce  fait  me  paroît  digne  d'être  rap- 
porté. Le  voici  tel  qu'il  est  contenu  dans  un  mé- 
morial du  vice-roi  de  la  province  de  Kiang-Si* 
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L'Empereur  confirma  la  sentence ,  en  louant  à  la 
ve'rité  la  pieté  du  fds ,  mais  en  parlant  de  la  mère 
comme  d'un  monstre ,  dont  il  falloit  au  plutôt  déli- 
vrer la  terre.  Deux  femmes  se  battre^  ajouta  ce  prince  ! 
Une  femme  tuer  une  autre  femme  !  on  ne  peut  y 
penser  sans  horreur.  Il  ne  faut  pas  laisser  ce  crime 
impuni. 

Ordre  qui  prouve  V  attention  de  V  Empereur  à  soulager 

son  peuple. 

En  novembre  1725,  l'Empereur  ayant  fait  venir 
en  sa  présence  les  principaux  officiers  des  cours  sou- 
veraines y  leur  parla  en  ces  termes  ;  Éj^^ 

M  Celte  année ,  plusieurs  endroits  de  la^Ble  de 
Pékin  ont  été  inondés  par  des  pluies  extraordinaires. 
Le  menu  peuple  n'a  pas  de  quoi  vivre.  Je  pense  sans 
cesse  aux  moyens  de  le  soulager.  C'est  pourquoi, 
outre  le  nouveau  riz  qu'on  apportoit  des  provinces 
méridionales,  et  que  j'ai  fait  garder  à  Tien-tcing 
au  nombre  de  cent  trente  mille  grandes  mesures  (  la 
mesure  chinoise  pèse  cent  vingt  de  nos  livres),  j'ai 
encore  ordonné  qu'on  prît  dans  les  magasins  de  la 
ville  de  Tong-tcheou ,  cent  autres  mille  mesures  du 
riz  des  années  précédentes.  J'ai  donné  aux  cinq  offi- 
ciers que  j'ai  nommés ,  îe  soin  de  le  faire  conduire  à 
Tien-tcing ,  afin  que  de  là  il  se  transporte  aisément 
dans  toutes  les  villes  et  bourgades  qui  ont  été  mal- 
traitées par  l'inondation.  Mais  je  me  suis  informé  de 
ce  qui  se  passoit  sur  ce  sujet,  et  j'ai  appris  avec  une 


suis  fait  apporter  des  deux  sortes  que  l'on  distribuoit. 
Le  voici,  regardez-le.  De  ces  deux  sortes,  le  meilleur, 
sur  dix  parties  j  n'en  a  que  trois  ou  quatre  de  bonnes 
au  plus,  et  la  seconde  espèce,  qui  est  la  moindre. 
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porter  ces  deux  cent  mille  mesures  jusqu'à  Tien-tcing 
et  que  ce  transport  se  fasse  à  leurs  frais.  De  plus ,  lê 
n  Ignore  pas  que  le  riz  qu'on  a  distribué  cette  année 
aux  soldats  de  Tien-tcing  n'étoit  pas  bon.  Si  dans 
Ja  suite  on  leur  donne  du  riz  semblable,  je  punirai 
les  officiers  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  distribu- 
tion. Il  y  a  quelques  années  que  cinquante  mille  me- 
sures avoient  été  transportées  en  ditlerens  endroits 
pour  servir  dans  le  besoin  :  on  l'a  laissé  corrompre' 
C  est  encore  la  faute  des  officiers:  je  leur  fais  grâce" 
qu  ils  se  corrigent.  Les  greniers  publics  ont  besoin 
de  réparations  ;  qu'on  prenne  de  iargent  à  la  cour 
des  aides  et  qu;on  les  répare.  Qu'un  tel  préside  aux 
réparations.  S  il  s  acquitte  de  cette  commission  avec 
exactitude    ,  y  aurai  égard,  j'oublierai  ses  fautes  pas- 
sées,  et  je  lui  donnerai  de  lemploi ;  si  au  contraire 
d  Mu  les  choses  négligemment,  je  le  ferai  punir.  „ 
On  voit  par  cet  ordre,  que  les  moindres  affaires 
vont  à  1  Empereur.  Il  est  informé  de  tout;  il  entre 
dans  le  plus  grand  détail  ;  il  décide  de  tout  par  lui- 
môme.  C  est  ce  qui  fait  la  bonté  du  gouvernement 
chinois.  Un  Empereur  n'a  pas  le  temps  de  se  diver- 
tir. 11  faut  qud  mette  son  divertissement  à  remplir 
le  devoir  cl  En.pereur  et  à  faire  en  sorte  par  son 
application,  par  sa  vigilance,  par  sa  tendresse  pour 
ses  sujets ,  qu'on  puisse  avec  vérité  dire  de  lui  qu'il 
est  le  père  et  la  mère  du  peuple.  C'est  l'expreslion 
chinoise.  Sans  cela  il  tombe  dans  un  s(Hiverain  mé~ 
pris.  Pourquoi ,  disent  les  Chinois,  le  Tien  (i)  l'a-t-il 


(t)  Oa  laisse  le  mot  chinois  Tien  sans  le  traduire,  parce 

que  dans  les  livres  canoniques  et  dans  les  interprètes  des 

.vres  canoniques     selon  les  differens  sujets  ,    il  est   p,  is 

an  tôt  pour  le  e.el  matériel ,  et  tantôt  pour  un  être  qui  ïoit 

tout,  qui  conno.t  tout,  qui  gouverne  tout,   qu'on  ne  peut 

tromper,  qui  recompense  le  bien  ,  qui  punit  \l  mal ,  qui  est 

r'rT'TTf- '  ««"?.«" '««"**  <^f^al ,  juste,  miseirieor- 
«ueux ,  etc.  Les  Chinois  disent  que  le  père  est  le  Tien  du 


pli^Le  :t:/  ^'--"P"P-  -us  servir  de 

Mémorial dun  sur-intendant  de  deux  provinces, 
^ui  parie  à  l  Empereur  avec  une  noble  hardiesse. 

Dans  la  troisième  année  du  règne  de  l'Empereur 
un  seigneur,  qui  ëtoii  généralissime  de  l'armée    et 
qui  ayoït  rendu  des  services  considérables  à  l'Empire 
dans  la  dernière  guerre  que  les  Chinois  ont  eue  de- 
puis peu  contre  un  prince  de  Tartarie ,  s'écarta  de 
son  devoir,  abusa  de  l'autorité  que  l'Empereur  lui 
ayoït  confiée,  parut  tramer  des  intrigues  de  rébellion , 
et  pour  s  enrichir  commit  des  injustices  énormes.  Il 
fut  accuse.  Les  accusations  portées  contre  lui  deman- 
doientsantiort  Cependant,  à  cause  deson  mérite  et 
de  sa  dignité,  l'Empereur  voulut  que  tous  les  prin- 
cipaux mandarms,  non-seulement  de  la  cour,  mais 
itt^ff  • 'T"""^'  envoyassent  leur  sentiment  sur 
cette  affaire.  Le  tsong-tou  de  Nankin ,  qui  a  la  sur-in- 
tendance des  deux  provinces  de  Kiang-Nang  et  Kiang- 
^1,  envoya  le  sien,  et  il  ajouta  dans  son  mémorial  • 
On  condamne  a  mort  Nien-Keng-Yao  (  c'est  le  nom 
de  1  accuse),  la  condamnation  esf  juste.  Mais  on 
laisse  irnpunis  les  crimes  de  Long-coto ,  qui  a  tourné 
e  dos  a  la  raison  (expression  chinoise) ,  et  a  violé 
les  lois  les  plus  inviolables  de  l'état. 

Long-coto  éioit proche  parent  de  l'Empereur;  et 
depuis  l'élévation  de  ce  prince  à  l'Empire  il  exer  oiî 
la  charge  de  premier  ministre.  Ainsi,  le  monarque 
dut  s  étonner  de  la  hardiesse  de  cet  officier,  et  en 
ressentir  quelque  peine.  Cependant  il  n'en  témoigna 
rien.  Il  lui  renvoya  son  mémorial,  après  avoir  écrit 


fils ,  le  mari  e&t  le  Tien  de  la  femme  ,  le  vîce-roi  est  le  Tien 
de  la  province.  L'Empereur  est  le  Tien  du  royaume    Da.'s 
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de  sa  propre  main  ces  paroles  :  Si  Long-coto  est  cou- 
pable,  vous  devez  t accuser ,  non  pas  en  termes  gé- 
néraux ^  mais  en  marquant  ses  fautes  ,  et  en  pro~ 
duisant  les  preuves  que  vous  en  avez. 

Réponse  de  ce  mandarin  à  l'Empereur. 
«  Pour  justifier  l'accusalion  que  j'ai  portée  en  peu 
de  mots  contre  un  homme  qui  a  oublié  les  bienfaits 
de  l'Empereur ,  et  cherché  ses  propres  intérêts  dans 
1  admmistration  de  sa  charge.  Votre  Majesté  m'or- 
donne d apporter  les  raisons  de  celte  accusation,  et 
de  marquer  en  quoi  Long-coto  a  tourné  le  dos  à  la 
raison ,  et  a  violé  les  lois.  Elle  veut  que  je  parle  clai- 
rement :  j'obéis ,  et  c'est  ainsi  que  je  raisonne. 

«  I  .o  Un  mandarin  est  un  homme  qui  doit  s'oublier 
soi-même,  et  n'avoir  en  vue  que  le  bien  public.  C'est 
là  ce  qui  doit  le  distinguer  des  autres  hommes.  S'il 
se  cherche  soi-même  il  renverse  l'ordre,  il  agit  contre 
la  droite  raison.  2.0  Nos  lois  défendent ,  sous  des 
peines  très-grièves ,  de  prendre  de  l'argent  injuste- 
ment, de  commettre  des  concussions;  celui  qui  en 
commet,  viole  donc  les  statuts  de  l'Empire.  Or  quelle 
a  été  la  conduite  de  Lon^-coto?  quels  crimes  en  ce 
genre  n'a-t-il  pas  commis  ?  Et  qui  est  ce  dans  le 
royaume  qui  les  ignore?  N'en  a-l-il  pas  été  manifes- 
tement convaincu  dans  le  souverain  tribunal  des 
affaires  criminelles?  \\  a  tiré  sur  le  sel  des  sommes 
immenses  ;  i\  a  vendu  les  charges  des  officiers  du 
sel  ;  le  sel  est  monté  à  un  plus  haut  prix  qu'à  l'ordi- 
naire. Il  a  abusé  de  l'autorité  que  V.  M.  lui  avoîl 
donnée ,  et  de  la  confiance  qu'elle  avoit  en  lui.  Il  s'est 
donné  des  airs  de  grandeur.  Il  n'a  mis  aucune  borne 
à  son  ambition.  Au-dessus  de  lui ,  il  n'avoit  qu'un 
maître ,  qui  est  V.  M.  :  il  l'a  méprisé ,  il  l'a  trompé. 
Et  pour  tous  ceux  qui  étoient  au-dessous  de  lui, 
enfle  de  son  pouvoir,  il  les  a  terrassés,  il  les  a  foulés 
aux  pieds. 
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»  A  quelle  extrémité  n'a-l-il  pas  porté  son  insatiable 
passion  d'avoir  do  l'argent?  Il  en  a  reçu  pour  avancer 
celui-ci,  pour  proléger  celui-là:  il  a  pris  de  toutes 
mains  et  de  tous  côtés.  11  a  beau  dire  :  Gela  s'est  fait 
a  mon  insçu,  ce  sont  mes  domestiques  qui  secrète- 
ment ont  fait  leur  main ,  je  n'en  ai  point  eu  connois- 
sance:  il  peut  le  dire,  mais  qui  le  croira?  Personne. 
Si  ces  domestiques,  à  1  insçu  du  maître,  en  étoient 
venus  à  de  si  grands  xwcès,  le  maître  seroit  toujours 
censé  coupable  :  il  a  tort  de  n'y  pas  veiller.  Ces  sortes 
d'excuses  pourroient  ei:core  être   écoutées  s  il  ne 
s'agissoit  que  de  quelques  sommes  légères  ;  à  présent 
il  s'agit  de  plus  de  dix  millions.  Or  peut-on  croire 
que  si  Long-coto  en  étoit  entièrement  net  et  n'y  avoit 
nulle  part ,  ses  domestiques  en  viendroient  jusqu'à 
voler  des  sommes  si  excessives  ?  Et  ces  marchands 
du  sel,  auroient-ils  été  assez  fous  classez  aveugles  sur 
leurs  propres  intérêts ,  pour  remettre  tant  d'argent 
entre  les  mains  des  domestiques,  s'ils  n'avoienl  été 
bien  bVirs  que  le  maître  en  avoit  connoissance?  Hélas  ! 
si   un  petit  officier  reçoit  injustement  une  somme 
modique  ,  les  mandarins  supérieurs  le  desliluenl  de 
sa  charge ,  l'examinent ,  lui  font  son  procès  ;  quatre- 
vingts  onces  d'argent  suffisent  pour  le  punir  de  mort  ; 
et  tout  seroit  permis  à  Long-coto ,  qui  élant  manda- 
rin du  premier  ordre  et  ministre  de  l'Empire ,  de- 
yoit  par  une  conduite  irréprochable  servir  de  modèle 
à  tous  les  officiers  du  royaume  !  Quoi  donc  !  11  aura 
offensé  le  Tien ,  méprisé  la  raison ,  violé  les  lois , 
abusé  de  vos  bontés  ;  il  aura  contenté  son  avarice 
aux  dépens  du  public;  il  se  sera  engraissé  du  sang 
du  peuple,  et  tant  de  crimes  demeureront  impunis 
parce  qu'il  est  allié  à  la  famille  impériale  !  Votre  Ma- 
jesté peut  bien  dire,  je  lui  pardonne,  mais  les  lois 
lui  pardonneront-elles  ?  C'est  l'amour  de  ces  sacrées 
lois ,  qui  m'oblige  à  parler  et  à  écrire.  Tout  ignorant 
que  je  suis ,  j'ai  cru  que  je  devois  sans  crainte  exposer 

mes 
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mes  pensées  à  Votre  Majesië.  Dans  mon  premier 
mémorial ,  en  donnant  mon  avis  sur  les  crimes  de 
jNien-Keng-Yao ,  j'accusai  aussi  Long-coto.  Votre 
Majesté  m'a  ordonné ,  m'a  pressé  même  de  parler 
d  une  manière  claire  :  je  le  fais  avec  un  profond 
respect.  » 

L'Empereur  ayant  reçu  ce  second  mémorial,  n'en 
parut  point  irrité.  Il  le  fit  voir  à  tous  les  grands,  et 
leur  dit:  «  Tchabina  (c'est  le  nom  de  l'accusateur) 
se  trompe;  il  compare  les  fautes  ^/^  Long-coto  avec 
les  crimes  de  Nien-Keng-Yao  :  il  y  a  beaucoup  de 
différence  entre  la  conduite  de  ces  deux  officiers. 
Cependant  il  ne  pardonna  pas  entièrement  à  Long- 
coto.  Dans  la  suite  il  le  dépouilla  de  toutes  ses  charges , 
il  luLÔta  le  titre  de  comte,  il  l'éloigna  de  la  cour, 
et  envoya  pour  expier  ses  fautes  dans  un  endroit 
de  la  Tartane ,  où  Sa  Majesté  vouloit  qu'on  défrichât 
des  terres  pour  le  public  :  il  lui  ordonna  de  présider 
à  cet  ouvrage  et  d'en  faire  les  frais.  «  Long-coto , 
ajouta-t-il,  a  de  beaux  talens  ;  il  peut  rendre  des 
sernces  à  V Empire,  Qu'il  aille,  (ju'il  s'applique^ 
tju  il  exécute  mes  ordres  avec  zèle;  c'est  le  moyen 
d  effacer  ses  fautes  passées. 

Il  a  resté  plus  d'un  an  dans  cet  exil:  mais  il  y  a 
deux  mois  que  j'ai  appris  par  la  gazette,  que  l'Em- 
pereur ayoit  ordonné  qu'il  fût  ramené  à  la  cour.  H 
y  est  arrivé;  actuellement  la  gazette  marque  qu'il  est 
condamné  à  la  mort  par  le  souverain  tribunal  des 
affaires  criminelles.  Ce  jugement  a  été  présenté  à  Sa 
Majesté,  qui  n'a  point  encore  donné  ses  ordres,  ou 
pour  adoucir ,  ^ou  pour  confirmer  la  sentence.  Il  y  a 
apparence  qu'elle  sera  confirmée  pour  la  peine  de 
mort,  et  qu'elle  sera  adoucie  en  le  faisant  étrangler, 
au  heu  (Je  lui  faire  couper  la  tête  comme  porte  la  dé- 
libération du  tribunal. 


T.  XU 
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Festin  pour  honorer  dans  chaque  nlle  les  per- 

comem?,"*"'  *■??"*"'',  <^«  '"  Chine  ne  se  sont  pas 
Tma     \  P""','"'P""  '"  ""'" .  de  laisser  à  la  pos- 
erai des  lois  Ires-sages  el  des  maximes  de  morale 
Ires-pures;  afin  de  l'entretenir  et  de  l'augmenter    ils 
ontencore  réglé  certaines  coutumes  extérieures.  Ù„e 
des  plus  admirables,  est  le  festin  que  le  gouverneur 
de  chaîne  ville  doit  préparer  tous  les  ans  pour  trai- 
ter unic(uement  les  personnes  recommandâmes  par 
leur  droiture  et  par  une  conduite  régulière.  Ce  festin 
se  donne  au  nom  et  par  ordre  de  l'Empereur.  Le 
gouverneur     eu  régalant  ces  vertueux  conviés    est 
censé  tenir  la  place  de  Sa  Majesté.  Il  ne  doit  y  inyi'er 
que  ceux  qu.  sont  dans  l'étendue  de  son  Koiiverne- 
ment.  C  est  pour  cela  que  ce  festin  s'appelleV/W.,-„ 
(le  festin  01,  le  yin  pour  les  gens  du  pays).  C'est  uûê 
grande  distinction  que  d'être  invité  à  ce  festb    et 
en  même  temps  un  engagement  pour  se  comporter 
en  homme  de  bien.  S'il  Irrive  qtie  dans  la  S  u„ 

vais  exemple  en  choses  même  assez  légères,  Ihon- 
neur  qui  lui  a  été  fait  tourne  à  sa  confufion  :  on  sait 

cdê   it) TT^''-  ^  P^'P''^  '«  '»"-  «"  ridi- 
cule. Un  tel,  d,t-on,  a  assisté  au  festin  impérial. 

lien  étott  tndtgne;  le  gouverneur  ne  le  conmissoit 

En  1 725,  le  gouverneur  de  Pékin  prësenta  à  l'Em- 
pereur un  mémorial  touchant  ce  repas.  Je  crois  qu'il 
peut  tenir  ICI  sa  place.  Le  voici.  ^ 

«  Nous  voyons  que  dès  les  temps  les  plus  reculés , 
les  sages  fondateurs  de  cette  morfarchie  a  voient  or- 
donné ,  comme  une  coutume  qui  devoit  être  éter- 
nelle, que  chaque  année  un  festin  fût  préparé  dans 
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toutes  les  villes  de  l'Empire  par  ordre  et  aux  dépens 
de  1  Empereur  ,  et  qu'on  y  invitât  seulement  les 
]  ersonnes  du  pays  illustres  par  leur  probité.  On 
prétendoit  par -là  rendre  honneur  k  la  vertu.  Peu 
à  peu  cette  coutume  a  éié  interrompue.  Dans  plu- 
sieurs endroits  elle  ne  s  observoil  plus ,  ou  si  on 
lobservoit, ce n'étoit  que  d'une  manière  fort  super- 
ficielle ,  et  qui  répondoit  peu  à  la  fin  d'une  insti- 
tution si  utile.  A  peine  Votre  Majesté  fut-elle  élevée 
sur  le  trône ,  qu'elle  fit  attention  à  ce  beau  règle- 
ment ,  et  donna  une  instruction  pour  le  renouveler. 
Ce  fut  dans  la  première  année  de  son  règne ,  le 
I  .«'^  jour  de  la  9.»  lune ,  que  par  un  ordre  exprès , 
elle  commanda  que  dans  la  suite  on  gardât  exacte- 
ment cette  cérémonie  partout,  et  qu'on  la  célébrât 
avec  appareil.  C'est  pour  me  conformer  aux  ordres 
de  Votre  Majesté  ,  que  j  ai  déterminé  pour  cette 
fête  le  1 5  de  la  première  lune.  Oji  invitera  égale- 
ment les  Tartares  et  les  Chinois  qui  se  font  admirer 
par  leur  vertu  et  par  leur  bon  exemple ,  afin  que 
tous  aient  part  au  bienfait  de  Votre  Majesté,  et  que 
cet  honneur  contribue  à  la  réformatijn  des  mœurs.  » 

Auire  règlement  pour  honorer  le  mérite. 

Quelque  temps  après ,  l'Empereur  donna  un  ordre , 
qui  portoit  en  substance  que  ce  n'étoit  pas  assez 
d'honorer  les  grands  hommes  pendant  leur  vie , 
qu'il  falloit  encore  les  honorer  après  leur  mort;  qu'on 
parcourût  donc  les  histoires  de  chaque  province  et 
de  chaque  ville,  et  qu'on  examinât,  sans  aucune 
distmction  ni  de  sexe  ^  ni  de  qualité ,  ni  de  condi- 
tion ,  s'il  y  en  a  voit  eu  quelqu'un  qui  eût  excellé  en 
quelque  genre ,  et  à  qui  aucun  honneur  n'eût  en- 
core été  rendu  après  sa  mort.  Parmi  les  hommes , 
ceux  qui  auroient  été  célèbres  parleur  vertu  ou  par 
leur  science  ;  ceux  qui  auroient  rendu  quelque  ser- 
vice important  à  l'Empire ,  soit  dans  le  barreau ,  soit 
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dans  la  guerre  ;  ceux  q.ii  auroient  secouru  le  penpl,. 
dans  u..  .emps  de  cala..mc=;  ceux  qui  auroienl  don^é 
eur  v.e  pour  garder  la  Hdéli.é\u  priuce.  Parmi 

i    rf  T"*'  '"''  ^'T'  *»'"'  "P^^*  '«■"<>"  de  leu 
mari    auroient  vécu  long-te,np»danslaco„li„e,.ce, 

«ôr«    Te"  f"'""*''  """."'""  l-^"^  ^  ^l*^  »«™">1« 
I-X;  '  manees,  qu,  se  seroient  dislin- 

«iiécs  par  leur  respect  et  leur  amour  pour  leur  ëpoux  • 
les  lilles  qiu  auroient  conservé  une  pureté  inviolable 
jusqua  verser  leur  sang  plutôt  que  d'y  donner  in' 
cune  atteinte.  Sa  Majesté  ordonlit  q^i'oH  â.  d" 
1  argent  du  trésor  impérial,  pour  ériger  dans  leur 
pa^s  un  monument  à  leur  mémoire;  et  que  chaque 
année  ,  à  un  jour  déterminé ,  le  gouverneur  allî^ 
leur  rendre  queloue  honneur    Fn^„     '  ,' 

cet  ordre    de^s  pe^uitri;  fr  «rdrieT^rf! 

inauons  ,  avec  le  nom  et  le  fait  illustre  de  chaque 

Cdrcr'  T"";"-"«  "l'^'-'ion.  Voici  uZu 
aeux  de  ces  mémoriaux. 

Ja»eur  d'une  Jilh  ^m  a  estimé  la  chasteté  plus 
que  sa  propre  vie.  ^ 

par  tout  I Empire    dériger  des  monumens à  l'hon- 
neur des  veuves ,  des  femmes  et  des  filles  qui  se 
seroient  rendues  célèbres  par  la  continence .  par  e 
îe  pect  envers  leurs  parens,  par  l'amour  de  la  pu- 
reté; le  tsong-tou  et  le  vice-roi  de  la  province^de 
Canton  représentent  que  dans  la  ville  de  Seiu-hoeï, 
une  jeune  fille  nommée  Leang  s'est  autrefois  dis- 
tinguée par  une  insigne  chasteté  jusqu'à  donner  sa 
Vie  pour  la  conserver.  Cette  fdle  étoft  d'un  naturel 
aimable ,  d  une  grande  droiture ,  d'une  rare  beauté . 
ot  cependant  très-chaste.  L'année  i5.e  du  règne  de 
l^ang-hi ,  des  pirates  ayant  fait  descente  sur  la  cûie , 
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voulurent  user  de  violence  envers  la  jeune  Lean?  • 
elle  résista ,  et  ne  consentit  point  à  leur  infâme 
dessein.  Ils  la  iirent  prisonnière ,  et  remmenèrent 
pour  servir  d'esclave.  Ayant  éié  contrainte  de  passer 
sur  la  barque ,  elle  eut  la  fermeté  de  ne  jamais  per- 
mettre la  moindre  action  indécente.  Elle  ne  répondit 
à  ces  scélérats  que  par  des  reproches  et  des  injures; 
et  dans  un  moment  où  elle  se  trouva  plus  libre 
elle  se  précipita  dans  la  mer  ,  pour  se  délivrer  d'une 
occasion  si  dangereuse.  C'est  là  le  fait  rapporté  dans 
le  mémorial  de  ces  deux  officiers.  Après  avoir  exa- 
miné les  informations  qui  noils  ont  été  envoyées , 
nous  avons  jugé  qu'une  si  grande  vertu  mérite  d'être 
récompensée  ;  et  que  perdre  la  vie  plutôt  que  de 
perdre  la  virginité  ,  est  un  exemple  qui  doit  être 
connu  ,  afin  qu'on  l'imite.  C'est  pourquoi ,  suivant 
les  coutumes  de  l'Empire  et  les  ordres  de  Votre 
Majesté ,  nous  déterminons  qu*à  l'honneur  de  cette 
jeune  fdle ,  on  élève  un  arc  de  triomphe  et  un  monu- 
Eient  de  pierre  ,  sur  lequel  soit  gravée  cette  illustre 
action ,  afin  que  la  mémoire  s'en  conserve  éternel- 
lement. Si  Votre  Majesté  le  juge  à  propos ,  nous 
avertirons  le  gouverneur  du  lieu  de  prendre  dans 
le  trésor  impérial  trente  onces  d'argent  pour  cette 
dépense.  »       /  in 

Ordre  de  l'Empereur, 

J'approuve  cette  délibération. 

'Autre  délibération  du  même  tribunal  toucJiant  une 
femme  (jjui  a  donné  des  marques  dun  amour 
tendre  pour  son  mari, 

«  Nous  ,  officiers  du  tribunal  des  rites ,  présentons 
ce  mémorial  à  Votre  Majesté  avec  un  profond  res- 
pect. Il  s'agit  d'une  femme  qui  a  montré  pour  son 
mari  une  sincère  tendresse  ,  et  qui  a  rempli  les 
devoirs  d'une  parfaite  épouse.  Le  vice  -  roi  de  la* 
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^Zl'^tnf''-''''"^  "'-"'  q"-  ''«■"  I»  ville 

r<"Uî  d avoir  n„e  fr„,n,e  si  veiiueusp  Fi  »! T  ■ 
voulu  le  servir  elle-.„^me.  Kin.ohtL  '""P 
^*  ^on  li,,  elle  «e  s^pargn^rerr ien  II '"P'^' 
donnoi.  pas  un  moment  de  rep "s  elle IV"  '* 
*lle-m#me  les  médecines  les 7,^  1'/  f^-^P"»'» 
e  quiuoi.  ni  jour  ni  Z'.  E  1     e^  et^'t',  V  "* 

Jours  de  son  ép.uu ,  comme  si  eîle  eAtlHili  mt"' 
accablée  de  douleur  Tn..f  ,  "^.'r '*  *"«-méme 
témoin,  e.  ViitèZ  J  ^  '*  voisinage  en  a  élé 
I-'-rsauVlle  vil  oui  i  '  "".^'^9»«'*  commune. 
m<Tt ,  elle  reprZmn»  a":  ^""'  *"  '^'"S^'^  de 
«ne  ardenie  ^  .èTe  %ll     "  r  "-"  ^''"'  ''  P"' 

sexe.  J)es  exemnie»  «i  :ii    .  vertus  de  son 

moignaaes  deT  n.     ^•""''*i  """'  ^""'»'  «^e  të- 
Vo.fe  Ma  esté    Aif  '  ^"''"   ''"  S«"'«n''men,  de 

concUisiZd  ur1b"   aïKT"'  ''"!  '  '"'•  "  ^^ 
4  celles  du  nre'céU        "    ^  .Pl""?""*'  semblables 

ŒotKdfnai!!"-^- - -"' -^^^ 

neu?d^LTfi,irl'î  V  ""''''"^'  '"'"'"'"^-  4  ''h«"- 
sa  grandWeét'o?eml»r'  '''"  '""  «^""'^-P*'*'  ^' 
employa  ses  nlùsTlT-  '  """Tî^*  '"  ""'«8^  '  « 

leuJ  vieillesse   k1  '"""  *  '"'  '""'^g^  dans 

viuliesse.  Elle  mourut  %ée  de  soixamt  ans. 
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Mémorial  présenté  contre  un  ordre  de  f  Empereur. 

Dans  la  cinquième  année  du  présent  règne ,  le  1 7 
de  la  6.*  lune ,  l'Empereur  reçut  un  mëmorial  du 
vice  -  roi  de  la  province  de  Honan  ,  lequel ,  sans 
crainte  d'encourir  la  disgrâce  de  Sa  Majesté ,  écri- 
voit  contre  une  détermination  du  grand  -  conseil 
composé  des  neuf  premiers  tribunaux  de  la  cour , 
approuvée  ,  louée ,  confirmée  par  l'Empereur ,  déjà 
intimée  à  tous  les  grands  mandarins  de  lettres  et  île 
guerre  ,  soit  tartares  ,  soit  chinois ,  enfin  publiée 
dans  toutes  les  provinces.  Je  ne  rapporterai  pas  le 
mémorial  entier,  et  parce  qu'il  est  fort  long,  et 
parce  que,  sans  une  exposition  assez  ample  du  gou- 
vernement cliinois  ,  on  n'y  comprendroii  rien.  Je 
dirai  seulement  que  ce  vice -roi  plein  de  droiture 
représenta  avec  respect ,  et  pourtant  avec  liberté  , 
que  la  résolution  qu'on  avoit  prise ,  ne  pouvoil 
subsister  ;  que  l'exécution  en  étoil  très  -  difficile  \ 
et  qu'elle  étoil  sujette  à  beaucoup  de  disputes  qui 
surviendroient  entre  les  mandar/ns  de  lettres  et  les 
mandarins  de  guerre.  En  même  temps ,  il  proposoit 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  netteté  une  autre  voie 
pour  parvenir  au  but  qu'on  se  proposoit.  C'étoit 
d'empêchei  qu'il  n'y  eût  des  voleurs  dans  1  Empire , 
surtout  de  ces  petits  voleurs  de  nuit  :  car  à  la  Chine 
les  voleurs  de  grand  chen  in  sont  très-rares.  11  s'en 
trouve  quelques-uns  dans  les  provinces  voisines  de 
Pekiu  :  encore  n'ôtent  -  ils  presque  jamais  la  vie  à 
.eux  dont  ils  prennent  la  bourst  Quand  ils  ont  fait 
leur  coup ,  ils  se  sauvent  lestement.  Dans  les  autres 
provinces,  on  parle  très- peu  de  voleurs  de  grand 
chemin. 

«  J'avoue ,  disoit  ce  mandarin ,  que  je  ne  suis  qu'un 
homme  grossier  et  ignorant ,  dépourvu  de  talens  et 
de  lumières;  devrois-je  ouvrir  la  bouche  pour  con- 
tredire ce  que  Votre  Majesté  a  loué  et  approuvé  i" 


'  ■'  l  If 


il  •     ,  l'ETTRES 

Mais  dans  la  charge  dont  pIIp  m',  i.        x    ■ 

ce  que  je  dois  à  llnu,^"     !,   "^  '"'?°'^'    «  sais 

jeslë  qui  m'a  comhliT  h'  ".*""<>"'  ^  Votre  Ma- 

ués-i?digne! rse  is?„"  ;;^;::'3?"r"; '•:," ^^^ 

gardois  sous  silence  les  penftes  ^'-P" '"""l'.'^.ie 

tendre  au  bien  public    ^TT-    ^-     "^  paroissenl 

obligé  de  les  sou^mett  à  la  s^elsi^r    ■"  """'"^ 

de  Votre  Majesté?  Elle  porteTe  L    T ^^'8*'"*"* 

cœur;  elle  ni  pense  jour'^t  Ih  J'I"'' "•  ^"""^  ^"n 

le  repos  et  la  Iranquil  iië   rv?i      ^        "'  P^^ufer 

û  son  attention  palrnéf;    „!?'?!"  ""^,  '?°''°™er 

de  lui  présemer  ce  mZ„'i'      '*  P''^"*^^  '^  liberté 

qu'elle'^a  ^rés^e"?™'  '""'^^  '"  "'^res  mêmes 

les  seigneurs ,  Terp:ii  erdrco'uT;  's?  '""'^^^  ' 
qui  se  trouvoient  au  palais  ei  îL!f  j°  souveraines 
ouvert  :  ..  7VV„-.„JX;«  '^  ,<J''  «-  u„  visage 

roi)  est  un  mandarin  tel  aue  il  l.  u  •''"  ""'*- 
nai-je  dans  lEmpire  beauîouJ  H'^fr'""'"'""-  "^"^ 
Wes  !  Il  connoit  mon  cœur  ?l  '^  ^^'"'"^  "^""Wa- 
conire  mon  sentiZ„rn  i.  f  '^î'""'  P"'"'  d'aller 
Ce  n'es.  poinTu7flat.*e„   '  iM  '*  '^  '''^"  «^^  ''^'«'• 

fte'  déter^miné  dans  te,  'oce&'re"  ^•1'"'' 
les  inconvéniens  et  nr„„„  "'-casion  ,  il  en  fait  vo  r 

lui  paroit  m"m^/  o7„e  „!"  ""'"^  ^^P<^'^'*»'  1'» 
beatVcoup  d'expéri;nc"  yP»  '  P"?  "'''  1"'"  "  '" 
charges  inférieures    ë^.n  P"''*^  P"'  '""'es  les 

venu^squ'aurpTu's  é  evrCe'^r  n*^'"  ''  "'  P"" 
détermination  du  eranH    !!'      -.^    ''  """'  '^'""fe  la 

et  son  expédient  pÇroU.'ir  F  ""'  ^^?'''^  "«' ' 
je  remets  entre  J.       ■  E^aminez-le  encore  ; 

l'affaire  don  n  s'a^iresTT"  '"'•"^"'''  =  "'  <=<"»«•« 
pour  le  repos  du  pelle  '*.|'"«/°"»e'q„ence  i„(i„ie 
munique  aus  i  à  Si  ,'  '"'''^<'"»«  q"on  le  com- 

que/opie"erstit"'et;o!::  Tlrr''^'^''''  "' 
-darins  des  provincesTal''^:;;.:  Q^- 
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sentîment  avant  que  de  procéder  à  une  seconde 
détermination. 

»  Tien-ouen-King ,  ajouta  ce  prince,  ne  peut 
être  assez  loué.  Oh  !  que  sa  conduite  est  différente 
de  celle  de  Tchang-pao  (c'est  le  nom  du  mandarin 
qui  étoit  alors  surintendant  pour  le  riz  qu'on  trans- 
porte des  provinces  méridionales  dans  les  magasins 
de  1  Empereur;  c'est  une  des  premières  charges  de 
l'Empire  )  :  Tan  passé  l'ayant  admis  en  ma  présence , 
je  lui  parlai  d'un  ordre  que  j'avois  intention  de 
porter ,  et  qui  regarde  les  barques  de  riz.  Après  lui 
avoir  expliqué  ma  pensée,  je  lui  demandai  s'il  ne 
voyoit  point  d'inconvénient  à  porter  cet  ordre  ,  et 
si  on  pouyoit  en  attendre  du  succès  pour  l'exécution. 
Oui,  dit-il  aussitôt  sans  hésiter,  cela  peut  se  faire , 
il  n'y  a  pas  de  difficulté.  J'envoyai  mon  ordre  dans 
telles  et  telles  provinces  ;  mais  de  la  part  de  tous  les 
officiers  à  qui  je  l'avois  adressé ,  il  me  vint  des  re- 
présentations très -fortes  ,  par  lesquelles  ils  me 
prioient  de  ne  point  exiger  l'exécution  de  cet  ordre  ; 
que  c "étoit  remédier  à  un  mal  par  un  plus  grand 
mal,  et  qu'il  valoit  encore  mieux  laisser  les  choses 
comme  elles  étoient.  Alors  je  voulus  savoir  de 
Tchang-pao  sur  quoi  fondé  il  m'avoit  assuré  que 
l'affaire  pouvoit  s  exécuter  avec  succès.  Cest  ^  ré- 
pondit-il ,  qu'/7  ma  paru  que  Votre  Majesté  incli- 
mit  à  r exécution  de  ce  quelle  proposoit  :  ainsi 
je  n'osai  parler  selon  mes  véritables  sentimens. 
N'est-ce  pas  là  une  véritable  défaite?  Ce  procédé 
est -il  digne  d'un  grand  mandarin?  Il  ne  connoît 
pas  la  disposition  de  mon  cœur.  Je  ne  veux  que  le 
bien  de  mon  peuple  ;  quand  je  demande  conseil , 
c'est  l'unique  chose  que  je  cherche  ;  on  me  fera  tou- 
jours plaisir  de  m'avertir.  Si  les  ordres  que  je  donne 
ne  sont  pas  donnés  à  propos,  je  les  changerai  sans 
peine.  On  dira  que  je  suis  inconstant ,  que  je  ré- 
voque le  soir  ce  que  j'ai  arrêté  le  malin.  JN'importe , 
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stériles,  ^    P^^  ^^'^^  ^cs  années 

pre;fœr;:t':»xf7a^^^ 

f  Votre  Maies./„~r drjSr?;  '"^'^î' 
de  cette  province  Han«  I»  J   "*?*<="""'  'e  peuple 

Première'lnnTe  de  so^  ZT  '''  '"^"i"^'  ^*'  '" 
je  suis  ind.>e  V  M^l.i:P"""!^"^^'''<'<>n« 
d'examinateur  e/„Za"l  h'  T.'"'"'"*  ^^  '»  «harge 
Chan-si.  el  l^Z^lâ'   'f '"■"'•  "'«"'vai  dans  le 

tiles.  Toute  la  "ro„"*'  "'T""^^  ""'  ^'^  '^ès-fer! 

C'est  „„  ^n^r^rc:  £:  "r  ''"^^«'^-• 

peuple ,  don,  elle  Vessen,  es  affl.W  "  *"!"^  '"  ''"" 
siennes  propres   Sa  .»„S         afflictions  plus  que  les 

pV^.et'iwïï^toSte'srrV™'"*'''  '""^'"^  '« 
dance.  la  pai,  p,  i„  V         .,'^'8/'"n*«o«enlenabon- 
•■  Que  ie  suis  ^l'"'ïr""^'^S"''"'P''»''"«- 
1'^'  l  nïtofablë  où  iT'-  "-1"*  '*  fais  r^fle.io„  à 

les  villes  nlr  »  ^•"  '.'*  P^^urois  alors  toutes 

dianlLesCins^r""   "  ''"'^^'■"^  ^'  '"^^  <^'"- 
de  ces  infortris    ^„,^;  ."  '*  P/'^'V  ^"''•="'  ''■™P'« 
«luiltë  le  pavs  no„;  }l     t""!*  P'^^-^dente  avoi'ent 
?         7  l'<'ys  pour  chercher  i  vivr»  n™  i» . 
à  centaines  ;  les  mn^,^Ar2 ,  ,    ■     '*''  ^"y" 

rante  on  de  cLT.^  .      f    ""P^'  ^'°"'"«  de  q„a- 
femme    les  femm«  .  •  ^  "f  '  ''<=<^''™Pagno?t  s, 

«ees  dans  une  b  oue.l   I      '•'i'"  '"''"^'  <"'  '™- 

d'où  ils  venoient     n-    m'  "Î";^"™"^'  exactement 

venotent ,  ou  ,ls  allo.ent.  Nous  menons  , 
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disoient  les  uns ,  de  la  province  de  Honan ,  où  nous 
nous  étions  retirés  pour  passer  le  temps  de  la  di- 
sette, ISous  étions  allés ,  disoient  les  autres ,  dans 
la  province  de  Pékin  ,  où  l  Empereur  ,  plein  de 
bonté ,  faisoit  abondamment  distribuer  du  riz  à 
tou»les  pauvres,  A  présent ,  que  nous  avons  appris 
c/ue  Vannée  avoit  été  fertile ,  nous  retournons  dans 
notre  village  pour  labourer  et  ensemencer  les  terres* 
C'est  ainsi  que  plusieurs  répondoient ,  et  je  l'ai  moi- 
même  entendu. 

»  Dans  la  dépendance  des  villes  de  Ping-yang  et 
de  Fuen-tcheou ,  à  quelle  misère  n'a  pas  été  réduit 
le  peuple  pendant  ces  tristes  temps?  Le  père  vendoit 
son  fils  et  abandonnoit  sa  tille.  Le  mari  renvoyoit 
sa  femme ,  ou  la  femme  elle-même  se  séparoit  de 
son  mari ,  et  erroit  de  tous  côtés  pour  éviter  la  mort. 
Qu'est  -  il  besoin  d'exposer  plus  au  long  les  tristes 
extrémités  auxquelles  le  peuple  se  portai' Les  ignore- 
-on?  Ce  n'est  pas  que  Cang-hi,  le  précédent 
Empereur ,  surnommé  le  Débonnaire  ,  n'ait  envoyé 
promptement  du  secours  à  ces  malheureux.  Jamais 
on  n'éprouva  mieux  qu'il  éloit  le  père  du  peuple. 
Il  fit  tirer  du  trésor  impérial  des  sommes  immenses 
pour  acheter  des  grains.  Il  choisit ,  il  délégua  des 
officiers  du  premier  rang ,  gens  de  réputation  et 
d'un  parfait  désintéressement  ,  pour  les  distribuer 
par  aumônes.  Il  est  vrai  que  par  ce  moyen  il  con- 
serva la  vie  à  une  infinité  de  personnes.  Cependant , 
malgré  cette  vigilance,  malgré  la  dépense  de  tant 
de  millions ,  combien  périrent  de  faim  !  Combien 
d'autres  sortirent  de  la  province  !  Quelle  en  fut  la 
cause  ?  J'ose  le  dire.  C'est  que  dans  des  temps  de 
fertilité ,  on  n'avoit  pas  fait  par  avance  des  provi- 
sions de  riz  et  de  blé ,  pour  suppléer  aux  années 
stériles.  Il  est  constant  que  dans  le  district  de  ces 
deux  villes  que  je  viens  de  nommer ,  il  y  a  beau- 
coup de  gens  riches.  Ce  sont  les  meilleures  terres 
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te  ue  ceux  qui  ont  chez  eux  Ja  nrnvicinr»  a 
de  cet  "?  •  ''  ""  ''.  '""P'r*  ^  '«  muhi.ude^„fi^L 

«  Quant  à  l'avantage  qu'on  devroît  retirer  des  m« 
gasins  qui  ont  été  étahli«  r..:.^  i«       "î''»*^»rer  aes  ma- 

afin  délire  des  prôvk  ons    iiTT"  T^"""'  ' 
I-es  gouverneurs^sT/fesieC^ïe^c^r"" 

pour  ^z;i  "  ;«  :  T„rn'V  ^'■'«'  j"" 

voraWe  nonr  1-  J  "*  '«««-ce  pas  un  temps  fa- 
mé Dar„r„' If  .4  ''■'  P™"*'"''^  de  réserve  ?  Il 
eTcW    ,r     ^"V.'^roj'.^'^  pourvoir  de  bonne  heure 

«WeUe  poi„.  po„,  soty„7eT;v^7X~ 
n  a-  -elle  pas  secouru  la  province  de  Pékin  aOUgée 

avec  rete"  .  ^•'!  '^^".'î'^'"''»^'  Par.out  ?  J'y  pense 

que  les  «1*^  '  .", '"" '"?"*  ""  "  ""^ admiration 
que  les  grands  et  le  peuple  partagent.  La  province 

t"/;teC  :  dtrXiiurr  p"'  <''---™ 

iiips  ue  sieruite  elle  ne  peut  avoir  avec  Ipc 
qui  laciUient  le  transport  des  grains.  Les  chemins 
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sont  si  raboteux  et  si  entrecoupés  de  rochers  et  de 
montagnes ,  que  les  marchands  ne  peuvent  venir 
qu'avec  de  grands  frais ,  qui  les  obligent  de  vendre 
les  vivres  à  un  prix  excessif. 

>»  Ne  seroit-il  donc  pas  à  propos  de  profiter  de  ce 
temps  d'abondance  pour  remplir  de  grains  les  greniers 
publics ,  en  les  payant  de  l'argent  tiré  du  trésor  de 
Votre  Majesté  ?  Par  exemple  ,  supposons  que  pen- 
dant cinq'jans  on  y  prît  chaque  année  quatre  cent  mille 
francs ,  destinés  à  ces  provisions  pour  soulager  le 
peuple  dans  les  besoins  pressans.  On  emploîra 
d'abord  cent  mille  francs  pour  réparer  les  anciens 
magasins  de  Tay-yuen  ,  capitale  de  la  province , 
pour  en  bâtir  de  nouveaux ,  et  pour  amasser  du  riz, 
afin  d'assister  dans  le  temps  de  stérilité  le  territoire 
de  celte  ville  ,  de  Fuen-tcheou  ,  et  autres  lieux  qui 
n'en  sont  pas  fort  éloignés.  Du  côté  du  midi  est  la 
ville  de  Ping-yang  ;  on  emploîra  la  même  somme 
pour  secourir  les  villes  de  Ping-yang,  de  Kiang- 
tcheou,  Ki-tcheou,  et  autres  endroits  circon voisins. 
La  grande  ville  de  Loungan  estsituée  vers  l'occident; 
en  y  faisant  la  même  dépense,  on  sera  en  état  de 
distribuer  du  riz  5  Ke-tcheou ,  à  Leao-tcheou ,  et 
autres  villes  subalternes  de  sa  dépendance.  Enfin  de 
semblables  magasins  qu'on  établira  dans  la  ville  de 
Tai-tong,  qui  est  au  nord,  pourront  aider  à  la  sub- 
sistance des  petites  villes  de  Sou-ping ,  Ning-vou ,  et 
autres  semblables.  Ce  sont  là  les  quatre  principales 
villes  de  la  province ,  où  seront  placés  les  magasins 
généraux ,  et  d'où  les  grains  se  répandront  dans  les 
lieux  qui  en  auront  besoin. 

»  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  construire  des  magasins 
et  d'acheter  des  provisions,  si  on  en  abandonne  le 
soin  aux  gouverneurs  des  villes,  qui  sont  chargés  de 
beaucoup  d  autres  aifaires  ,  et  qui  souvent  sont  obli- 
gés de  s'en  rapportera  des  officiers  subalternes ,  les- 
quels négligent  ou  dissipent  ce  qui  leur  est  confié. 
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J^eur  commission  sera  pour  trois  ans  0,.p  J"      '* 
me  etavec droiture  qu'il  „edoit  rien,  qu'il  „a  S 
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magasins ,  et  on  vendra  ce  r  î.  De  cette  vente  on 
drce  r„  TT  ••  '  ""  -"î"'e"  -euanl.  abon- 
irop .  aiui^e  ,  que  le  vendant  alors  un  peu  plus  cher 
S"a  en  état ,  au  moyen  de  ce  profit ,  d'acheter  ap,  es 
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la  nouvelle  moisson  au  moins  dix  mille  mesures  de 
riz  dans  chaque  endroit ,  de  plus  qu'on  n'en  avoit 
1  année  précédente.  Par-là ,  l'ancien  riz  sort  des  gre- 
niers ,  et  le  nouveau  le  remplace.  Il  sort  à  un  prix 
plus  cher  et  rentre  à  bon  marché.  N'est-ce  pas  un 
excellent  moyen  de  multiplier  ce  riz,  en  soulageant 
même  le  peuple  ?  car  on  ne  prétend  pas  s'enrichir 
aux  dépens  du  public.  Ce  riz  tiré  des  magasins  sera 
vendu  au  cours  et  à  un  prix  raisonnable,  quoique 
p  us  cher  qu'il  n'étoit  huit  mois  auparavant.  Rien  de 
plus  juste  et  de  plus  utile  dans  les  années  abondantes. 
Par  cette  conduite  ,  le  riz  chaque  année  se  multiplie 
dans  le  magasin  ;  et  si  pendant  cinq  années  il  se  fait 
une  abondante  récolte  ,  la  provision  d'un  endroit , 
qui  n'étoit  d'abord  que  de  trente  mille  mesures ,  peut 
se  trouver  à  la  cinquième  année  de  plus  de  cent 
mille  mesures.  Unissons  les  quatre  endroits ,  et  sup- 
posons quils  aient  multiplié  également,  on  aura  de 
provision  plus  de  quatre  cent  mille  mesures  de  riz. 
En  cas  de  nécessité,  n'est-ce  pas  déjà  un  excellent 
moyen  de  soulager  toute  une  province  ?  Et  que  sera- 
ce  donc  si ,  pendant  cinq  ans  de  suite,  Votre  Majesté 
avance  chaque  année  la  même  somme  ou  une  somme 
plus  considérable. 

»  Ce  riz  étant  ainsi  assemblé ,  il  faut  veiller  avec 
soin  à  sa  conservation.  S'il  restoit  trop  long-temps 
dans  le  magasin ,  il  se  pourriroit.  Il  sera  donc  néces- 
saire de  mettre  du  nouveau  à  la  place  de  l'ancien  ; 
et  sur  trois  mesures ,  par  exemple ,  qu'on  en  vendra, 
en  garder  sept  autres.  En  trois  ans ,  tout  le  riz  se  trou- 
vera renouvelé.  De  plus ,  on  se  donnera  bien  de  garde 
de  vider  entièrement  les  greniers.  Dans  les  disettes 
ordinaires ,  le  riz  sera  vendu  à  un  juste  prix.  Dans 
celles  qui  passeront  un  peu  l'ordinaire  ,  on  en  prê- 
tera au  peuple  ,  et  dans  les  grandes  nécessités,  on 
le  distribuera  par  aumône.  Il  ne  s'agit  donc  que  d  as- 
sembler du  riz  pendant  cinq  ans.  Or ,  pour  procurer 
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au  peuple  une  ressource  si  avantageuse ,  quand  Votre 
Majestt^  dépenseroit  deux  ou  trois  mill^ns ,  quVsT- 
ce  que  cette  dépense  en  comparaison  du  plaisir  qu'elle 
aura  d assurer  une  nourriture,  pour  ainsi  dire,  éter- 
nelle à  une  multitude  innombrable  de  personnes  qui 
sont  dans  la  province  de  Chan-si  ?  ^ 

»  Je  vois  Votre  Majesté ,  depuis  qu'elle  est  ëlevëe 
sur  le  trône ,  s'occuper  uniquement  du  salut  de  son 
peuple,  et  méditer  sans  cesse  sur  les  moyens  de  le 
rendre  heureux.  Vous  entrez  jusque  dans  le  moindre 
détail    rien  ne  vous  échappe  ;  vous  voulez  faire  le 
bien  dans  sa  perfection.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  que 
ces  reflexions,  quoique  grossièrement  exposées  ,  ne 
vous  seroient  p^s  désagréables.  Le  désir  extrême 
que  je  ressens  de  servir  Votre  Majesté  ,  ne  me  per- 
metioit  pas  de  les  dissin^uler,  et  j'ai  pris  la  liberté 
de  les  lui  présenter  avec  un  profond  respect.  Je  m'es- 
timerois  heureux ,  si  de  dix  mille  parties  de  mon  de- 
voir ,  ,e  pouvois  en  remplir  une  seule ,  et  lui  donner 
quelques  marques  de  ma  reconnoissance ,  après  avoir 
ete  comblé  de  ses  bienfaits.  L'établissement  dont  il 
s  agit  sera  d  une  grande  utilité ,  si  l'on  s'applique  à  le 
rendre  durable.  Tout  dépend  de  Tattention  que  les 
principaux  officiers  apporteront ,  afin  que  l'affaire 
réussisse.  »  '  :i         .  «"« 

Réponse  de  V Empereur. 

«  Ce  que  Lieou-yu-y  m'expose  dans  son  mémorial 
touchant  les  magasins  et  les  provisions  de  riz ,  est 
tres-avantageux  pour  le  peuple.  J'ordonne  au  vice- 
roi  de  la  province  de  Chan-si  de  délibérer  au  plutôt 
sur  la  manière  de  l'exécuter  ;  que  d'une  part  il  dé- 
termine la  somme  qui  doit  être  employée  ,  et  qu'en 
nxeme  temps  on  mette  la  main  à  l'œuvre.  Pour  ce 
qui  regarde  le  passé ,  les  provisions  ne  se  sont  pas 
iaites,  et  cest  la  faute  des  principaux  mandarins  et 
lie  leurs  subalternes  qui  ont  été  négligens ,  qui  ont 
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clierché  leurs  propres  intërêls  ,  et  ont  fui  le  travail. 
Dans  l'atlaire  dont  il  s*agit,  j'allencls  un  grand  zèle 
et  une  vigilance  particnlière,  aulrenient  d  ny  aura 
point  de  pardon.  Qu'on  envoie  proiupiement  cet 
ordre. 

Péc/ie  des  perles;  tiré  d!un  mémorial, 

^  Dans  un  fleuve  de  Tartarie  ,  qui  est  à  l'orient  du 
côté  du  Leao-tong ,  on  trouve  des  perles.  Tous  les 
ans ,  l'Empereur  envoie  à  cette  pêche  un  certain 
nombre  de  Tartares  choisis  dans  les  huit  bannières. 
Les  trois  premières  bannières ,  qui  sont  les   plus 
nombreuses  et  les  plus  illustres,  fournissent  trente- 
trois  bandes.  Les  cinq  autres  bannières  n'en  four- 
nissent que  trente-six.  Chaque  bande  a  son  chef  et 
son  sergent.  Trois  officiers  majors  les  commandent 
toutes.  Certains  marchands  qui  se  connoissent  en 
perles  les  accompagnent;  et  pour  avoir  la  permission 
de  faire  la  pêche  ,  ils  doivent  chaque  année  donner 
à  1  Empereur  onze  cent  quatre  perles  :  c'est  le  tribut 
fixé.  Les  trois  premières  bannières  en  donnent  cinq 
cent    vingt-huit ,  et  les  cinq  dernières  cinq   cent 
soixante-seize.  Celles  qu'ils  offrent  doivent  être  lu- 
mineuses et  sans  défaut;  autrement  on  les  leur  rend 
et  on  en  exige  d'autres.  Quand  ils  sont  de  retour , 
on  examine  les  perles  qu'ils  apportent.  S'il  y  en  a 
peu ,  les  officiers  sont  punis  comme  coupables  de  né- 
gligence; si  la  pêche  est  abondante  ,  on  les  récom- 
pense. En  1 725,  plus  de  six  cents  hommes  furent  em- 
ployés à  cette  pêche  qui  navoit  pas  réussi;  à  peine 
eurent-ils  ce  qu'ils  dévoient  donner  à  l'Empereur  , 
du  moins  selon  leur  déclaration.  Mais  on  n'est  pas 
obligé  de  croire  que  leur  déclaration  ait  été  fort 
exacte. 
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Anciens  ordres  renouvelés  en  faveur  des  parens 
infirmes  ou  fort  âgés. 

Voici  le  fait  qui  a  donné  occasion  de  renouveler 
et  d'expliquer  les  anciens  règlemens  dont  je  vais 
parler.  Le  gouverneur  d'une  ville  du  second  ordre 
représenta  que  sa  mère  étoit  fort  âgée;  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  être  conduite  dans  le  lieu  de  son  gouver- 
nement ;  que  pour  celte  raison  il  supplioit  l'Empe- 
reur de  lui  accorder  la  grâce  de  quitter  sa  charge ,  et 
daller  auprès  d'elle  pour  lui  rendre  les  devoirs  qu'elle 
a  droit  d'exiger  d'un  bon  fds.  Quoi  !  dit  l'Empereur, 
ayant  lu  le  hk  inorial ,  à  peine  y  a-l-il  un  an  qu'il  est 
gouverneur  de  cette  ville  :  est-ce  que  sa  mère  étoit 
beaucoup  moins  âgée  avant  qu'il  allât  prendre  pos- 
session de  sa  charge  ?  On  si  elle  étoit  âgée  ,  pour- 
quoi séloignoit-il  d'elle?  La  demande  qu'il  faitpour- 
roit  bien  être  Un  prétexte  polir  sortir  d'un  gouver- 
nement qui  ne  lui  plaît  pas.  Peut-être  s'atlendoii-il 
à  être  placé  dans  un  lieil  d'un  plus  gros  revenu. 
N'est-il  point  de  ces  gehs  qui  craignent  le  travail  et 
aiment  le  repos?  Ne  seroil-il  point  brouillé  avec  les 
mandarins  de  la  capitale  ses  supérieurs  ?  Peut-être 
a-t-il  dépensé  mal  à  propos  ce  qui  lui  a  été  remis 
du  trésor  public ,  ou  commis  quelque  faute  pour  la- 
quelle il  craint  d'être  rechetché  dans  la  suite.  Que 
le  vice-roi  de  la  province  de  Holl-quang  examine 
celte  affaire  ,  et  m  envoie  soh  information.  De  plus, 
j'ordonne  que  le  tribunal  souverain  qui  doit  con- 
noître  des  affaires  de  tous  les  mandarins  de  l'Empire , 
s'assemble,  et  qu'il  explique  encore  plus  nettement 
les  anciens  ordres  ,  qui  permettent  à  un  officier  de 
quitter  son  emploi ,  pour  aller  soulager  ses  parens 
qui  sont  ou  infirmes  ou  fort  avancés  en  âge. 

Pour  mieux  entendre  ces  règleïnens ,  on  doit  sa- 
voir que  ,  selon  les  lois  de  la  Chine,  un  homme  ne 
peut  être  mandarin  ou  de  lettres  ou  de  guerre ,  non- 
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seiilemenl  dans  sa  propre  villo ,  mais  môme  dans  la 
province  ou  demeure  sa  famille  ;  et  si  on  lui  donne 
un  emploi  dans  une  province  qui  conline  avec  la 
sienne ,  i\  doit  ôtre  placé  dans  un  endroit  qui  en  soit 
au  moins  éloigné  de  cinquanle  li.ues ,  parce  qu'un 
mandarin  ne  doit  penser  qu'au  bien  public  :  au  lieu 
que  s  il  exerce  une  charge  cfans  son  pays  ,  il  sera  trou- 
ble par  les  soUicilalions  de  ses  proches  et  de  ses  amis 
esquelles  sont  inévitables,  et  il  seroit  dangereux  qu'en 
leur  faveur  il  ne  commît  quelque  injustice  daris  ses 
jugemens,ou  qu'il  n'abusât  de  son  autorité ,  pour 
perdre  ou  pour  opprimer  par  esprit  de  vengeance 
ceux  dont  il  auroii  autrefois  reçu  quelque  oiuia^^e  , 
ou  dans  sa  propre  personne ,  ou  dans  celle  de  ses 
parens.  On  porte  même  cette  délicatesse  iu^îqu'ù  ne 
pas  permettre  qu'un  fils ,  qu'un  frère ,  qu'un  ne-- 
veu ,  etc.  sou  mandarin  subalterne  dans  la  province  où 
son  père  ,  son  frère,  son  oncle  ,  etc.  seroient  man- 
darins  supérieurs.  Par  exemple,  un  frère  est  man- 
darin dans  une  ville  du  troisième  ordre ,  et  l'Em 
reur  vient  d'envoyer  son  frère  aîné  pour  vice-roi  de 
la  même  province  :  le  ^adet  doit  aussitôt  avenir  la 
cour,  et  la  cour  lui  donne  dans  une  autre  province 
un  mandarinat  du  même  degré  que  celui  qu'il  quitte. 
La  raison  de  ce  règlement ,  est  qu'on  doit  craindre 
que  le  frère  aine  ne  soit  favorable  à  son  cadet  infé- 
neur  ,  qu'il  ne  tolère ,  qu'il  ne  dissimule  ses  fautes  . 
ou  que  le  cadet  ne  se  prévale  de  la  dignité  et  de  la 
protection  de  son  frère  pour  exercer  son  emploi  avec 
moins  d  equiie  et  d'exactitude.  D'une  autre  part     il 
seroit  bien  dur  pour  un  frère  d'être  obligé  de  porter 
accusation  contre  son  propre  frère.  Pour  lever  donc 
tous  ces  inconvéniens  ,  on  ne  permet  point  qu'ils 
soient  dans  des  charges,  qui  mettent  entre  eux  quel- 
que relation  de  dépendance.  Et  ce  que  je  dis  d'un 
père,  d  un  frère  aîné  ,  d'un  oncle  mandarins  supé  . 
neurs,à  légard  d'un  fils,  d'un  frère,  d'un  neveu, 
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doit  s'entendre  ëgaleiiieiit  d'un  fds,  d'un  frère  ,  d\m 
neveu  mandarins  supérieurs,  à  l'égard  d'un  père, 
d'un  frère  aîné,  d'un  oncle  inférieur,  en  un  mol  de 
tous  les  proches  parens. 

Or  puisque  celui  qui  est  choisi  pour  être  manda- 
rin doit  sortir  de  sa  province,  si  ses  parens  sont  en- 
core en  vie ,  il  est  dans  la  nécessité  ou  de  se  séparer 
d'eux  ,  ou  de  les  emmener  avec  lui.  Pour  l'ordinaire, 
les  parens  suivent  le  fds  qui  devient  mandarin.  Car 
c'est  pour  eux  une  consolation  très- sensible  ,  que  de 
voir  leurs  enfans  respectés  et  honorés  de  tout  le 
peuple.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  père  ou  lu 
mère  ne  sont  pas  en  étal  de  faire  un  long  voyage , 
ou  qu'ils  craignent  que  le  changement  d'air  ne  soit 
contraire  à  leur  santé,  et  il  ne  sont  pas  toujours 
d'humeuràvouloirquitler  leur  patrie,  oii  ils  ont  leurs 
proches,  leurs  amis,  leurs  biens.  Dans  ces  occasions , 
si  le  mandarin  a  d'autres  frères  qui  restent  à  la  mai- 
son pour  les  secourir;  ou  si  les  parens  n'étant  pas 
encore  fort  âgés,  et  ne  voulant  pas  l'accompagner, 
l'obligent  cependant  pour  leur  honneur,  ou  pour 
leur  intérêt  particulier,  d accepter  la  charge,  il  n'y 
a  pas  de  dilïiculié  :  mais  après  l'avoir  acceptée ,  si  le 
frère  qu'ils  avoienl  laissé  pour  assister  leurs  parens 
en  leur  absence,  vient  à  mourir;  si  les  parens  sont 
devenus  infirmes ,  ou  fort  avancés  en  âge  ;  si  le  fds 
est  en  place  depuis  long-temps ,  alors  la  loi  lui  per- 
met de  faire  ses  représentations  à  la  cour,  et  de  de- 
mander sa  démission.  Mais  parce  qu'on  pourroil  abu- 
ser de  la  permission  que  donne  la  loi,  pour  quitter 
au  plutôt  une  charge  dont  on  ne  seroit  pas  content , 
voici  ce  qui  a  été  réglé. 

I  .o  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  devroient  venir  en 
cour ,  ou  pour  tirer  un  emploi  au  sort ,  ou  pour  ren- 
trer en  charge  après  le  deuil  de  trois  ans ,  vouloit 
rester  auprès  de  son  grand-père  ou  de  sa  grand-mère , 
pour  les  servir  jusqu'à  leur  mort,  il  doit  avertir  de 
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son  intention  le  vice-roi  de  sa  province ,  leqnel  en 
informera  la  cour.  On  lui  accordera  sans  dilUcullé 
ce  qu'il  demande  ;  et  comme  sa  conduite  est  louable , 
il  pourra  dans  son  temps  se  présenter ,  et  il  rentrera 
dans  son  rang. 

2.0  Si,  sans  avoir  donné  avis  de  l'âge  de  ses  pa- 
rens,  il  a  accepté  une  charge,  il  l'exercera  au  moins 
penëant  trois  ans.  Et  si  après  troi^  ans  il  veut  se 
rendre  auprès  d'eux  pour  les  servir,  il  avertira  le 
vice-roi  lequel  fera  l'examen  ordinaire ,  dont  il  ins- 
truira la  cour.  Si  ce  n'est  pas  un  faux  prétexte;  s'il 
n'y  a  point  de  malversation;  s'il  ne  doit  rien,  etc.  la 
Cour  lui  permettra  de  se  retirer;  et  après  la  mort  de 
ses  parens,  il  h.i  s.,  a  permis  de  rentrer  dans  une 
charge  du  mê:  ie  degn  , 

3.°  Si  mémi  p  ndan  ces  trois  premières  années, 
il  étoit  survenu  ^  'irl-jje  cas  extraordinaire;  que  ses 
parens  qui  se  portoient  bien ,  fussent  tombés  dans 
quelque  infirmité ,  ou  que  son  frère  qu'il  avoit  laissé 
auprès  de  ses  parens ,  fiit  mort  ou  hors  d'état  de  les 
servir;  sans  attendre  le  terme  de  trois  ans,  il  avertira 
le  vice-roi  de  la  province  où  il  est  en  charge ,  et  ce 
magistrat  enverra  au  plutôt  un  écrit  avec  son  sceau 
au  vice-roi  de  la  province  originaire  du  mandarin , 
par  lequel  il  le  priera  de  faire  examiner  dans  /^/en- 
droit, si  les  parens  d'un  tel  sont  ou  infirmes  ou  âgés , 
s'ils  n'ont  point  d'autres  en  fans  auprès  d  eux ,  et  d'en 
«envoyer  des  attestations  dans  les  formes  avec  le  sceau 
des  mandarins  du  lieu.  Ces  informations  et  ces  attes- 
tations seront  portées  en  cour ,  et  si  elles  se  trouvent 
véritables,  on  entérinera  la  supplique.  L'odicior, 
après  la  mort  de  ses  parens  et  le  deuil  de  trois  ans , 
pourra ,  s'il  veut ,  obtenir  une  charge  semblable  à 
celle  qu'il  avoit  quittée  pour  aller  remplir  les  de- 
voirs de  la  piété  filiale.  Cette  explication  des  anciens 
ordres  ayant  été  lue  et  approuvée  de  l'Empereur,  fut 
publiée  par  toutes  les  provinces. 
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Au  reste,  cette  grâce  de  quitter  sa  charge  s'accorde 
quand  même  les  parens  seroient  très-riches  et  aul 
roiem  auprès  d  eux  un  grand  nombre  de  domestiques 
parce  que,  disentles  Chinois, il  convientaux  enfans' 
de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  de  ne  point  aban- 
donner à  d  autres  le  soin  de  leurs  parens,  ou  dans 
imtirmite,  ou  dans  la  vieillesse.  Ils  doivent  les  in 
terroger  eux-mêmes  sur  l'état  de  leur  santé ^  voir 
leurs  besouis  de  leurs  propres  yeux ,  et  les  servir  de 
eu  rs  propres  mains. 

On  voit  par  de  si  beaux  règlemens,  l'attention  ex- 
trême que  les  premiers  empereurs  ont  eue  pour  ins- 
pirer aux  enfans  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  ten- 
dresse pour  leurs  parens,  puisqu'ils  sont  allés  iusqu'à 
permettre  à  un  fils  de  quitter  les  emplois  les  plus 
Il  «sires,  et  de  s'éloigner  de  la  cour,  pour  s'appro- 
cher de  son  père  et  de  sa  mère,  pour  les  consoler 
dans  leiir  vieillesse,  et  les  accompagner  jusqu'au  tom- 

.vZ'  rr'T  ^"'''''M  P''"'  entretenir  et  augmenter  cette 
pieté  filiale,  qu'ils  ont  établi  et  ordonné  pour  les 
enfans  certaines  cérémonies  extérieures  et  politiques 
par  lesquelles  ils  pussent  donner  à  leurs  parens  des 
témoignages  perpétuels  de  leur  reconnoissance  et  de 
leur  souvenir,  même  après  leur  mort.  En  faisant  ho- 
norer les  morts,  ils  enseignent  ce  qu'on  doii  aux  vi- 
vans;  et  ce  qu  un  père  fait  à  l'égard  de  son  père  mort 
apprend  a  ses  propres  enfans  ce  qu'ils  doivent  à  plus 
forte  raison  faire  pour  lui  pendant  sa  vie.  En  un  mot , 
le  respect  et  1  amour  pour  les  parens  est  comme  la 
base  et  le  fondement  sur  quoi  porte  toute  la  beauté 
et  la  sohdue  du  gouvernement  chinois.  Et  on  peut 
dire  sans  exagération,  que,  saper  ce  fondement,  ce 
seroit  absolument  renverser  l'Empire  de  cette  nation 
SI  sage  et  si  polie. 

l'^^^dressepaiernellederEmpereurpourlespauçres. 
La  troisième  année  du  règne  à'Yong-tching ,  les 
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pluies  furent  excessives ,  et  les  inondations  causèrent 
la  stérilité  dans  la  province  de  Pékin  et  dans  la  pro- 
vince limitrophe  de  Chang-tong.  De  plusieurs  villes 
de  ces  deux  provinces,  une  grande  multitude  de 
pauvres  se  rendirent  à  Pékin  même.  L'Empereur  leur 
permit  d'y  rester ,  et  ordonna  qu'on  tirât  le  riz  de 
ses  greniers  publics ,  qu'on  le  fît  cuire ,  et  qu'on  le 
distribuât  par  aumône  chaque  jour ,  dans  différens 
quartiers  de  cette  capitale ,  à  tous  ceux  qui  seroient 
dans  le  besoin.  Ayant  même  dans  la  suite  fait  réflexion 
que  la  ville  de  Pékin  étant  très- vaste  ,  ces  quartiers 
seroient  peut-être  trop  éloignés ,  ;-t  que  parmi  cette 
nombreuse  troupe  de  pauvres,  il  y  auroit  infaillible- 
ment des  vieillards,  des  infirmes,  des  femmes  qui 
auroient  trop  de  peine  à  s'y  rendre ,  il  fit  encore 
ajouter  cinq  autres  endroits  à  eux  qui  avoient  été 
déterminés  d'abord.  Cette  distribution  se  fit  pendant 
tout  l'hiver.  Cependant  plusieurs  de  ces  pauvres  qui 
étoient  venus  d'ailleurs ,  ne  sachant  où  se  retirer , 
étoient  réduits  à  coucher  la  nuit  dans  les  rues.  Ce 
prince,  qui  secrètement  s'informe  de  tout,  le  sut; 
et  ayant  fait  venir  en  sa  présence  les  mandarins  qui 
sont  obligés  par  ofiice  de  veiller  au  bon  ordre  de  la 
ville,  il  leur  parla  ainsi: 

C'est  à  vos  soins  qu'est  confiée  la  police  des  cinq 
grands  quartiers.  Vous  devez  les  parcourir  jour  et 
nuit.  Cette  année  l'hiver  est  violent.  Or,  j'ai  appris 
que  la  plupart  des  pauvres ,  qui  sont  venus  des  villes 
voisines ,  n'ont  point  de  maison  op  passer  la  nuit  ; 
que  plusieurs  ont  beaucoup  souffert  du  froid,  et  que 
quelques-uns  même  en  étoient  morts.  Cette  coiinois- 
sance  m'a  saisi  le  cœur.  J'ai  été  touché  d'une  tendre 
compassion.  Quoi!  seroit-il  possible  que  parmi  les 
habitans  de  Pékin,  il  ne  se  trouvât  personne  qui  eût 
assez  de  charité  pour  les  retirer?  Je  ne  puis  le  croire. 
Mais  je  pense  qu'ils  vous  craignent  vous  autres  qui 
faites  la  ronde-,  ils  n'osent  retirer  des  inconnus  contre 
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les     >glemens  qui  le  dëfendent.  C'est  l'ordinaire  • 
chacun  evue  de  s'attirer  quelque  afïr.ire.  Je  vo's 
avertis  donc  pour  ce  temps-ci  d'avoir  plus  d'indul- 
gence. Laissez  sur  ce  sujet  plus  de  liberté.  Il  ne  faut 
pas  empêcher  qu'on  exerce  la  charitë.  Veillez  au  bon 
ordre;  mais  en  même  temps  faites  en  sorte  que  nul 
de  ces  misérables  ne  couche  dehors.  Il  y  aura  sans 
doute  des  gens  charitables ,  qui  les  recevron t  chez  eux 
pendant  la  nuit   Ne  vous  y  opposez  pas.  Laissez-les 
pratiquer  cette  bonne  œuvre.  Lorsque  nous  serons 
venus  à  la  seconde  lune ,  le  froid  sera  presque  passé , 
le  temps  sera  plus  doux;  vous  pourrez  alorl  être  plus 
rigides.  Votre  devoir  est  d'empêcher  le  mal ,  de  veil- 

faul-il  avoir  de  la  tendresse  pour  les  pauvres,  et  se- 
courir les  affligés  qui  n'ont  aucune  ressource.  Je  vous 
donne  cet  avertissement.  Si  dans  la  suite  quelques- 
uns  de  ces  gens-là  meurent  de  froid ,  c'est  à  vous  que 
je  m  en  prendrai.  Vous  serez  en  faute ,  et  vous  mé- 
riterez punition. 

l'Empereur  offre  un  sacrijice  au  commencement 
du  printemps,  et  ,a  labourer  la  terre ,  pour  ob-^ 
tenir  une  année  abondante. 


mce  doit  hier.  I.'Empereur  donne  lui-même  cet 
exemple  aux  hommes ,  afin  qu'il  n'y  ait  personne  qui 
Ji estime  1  agriculture;  l'Impératrice  le  donne  aux 

plus  ordmaire  Les  alimens  et  les  vê.emens  sont  les 
deux  choses  nécessaires  à  la  vie.  Si  l'homme  laboure 
les  champs,  disent  les  Chinois,  la  famille  aura  de 

2uoi  Z  v^!''"!'  ''  ''  *'  ^''""^^  ^^'  '  '«  ^^"^i"^  ^»ra  de 
cZbpll:  •  ^^^«"^i^"s  empereurs,  qui  ont  fondé 
cou  urne  I^'m ''''"'  '  ont  pratiqué  eux-mêmes  cette 
coutume  de  labourer  j  la  plupart  de  leurs  successeurs 
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les  ont  imités  ;  et  le  nouvel  Empereur ,  après  que  le 
temps  de  son  deuil  fut  expiré ,  déclara  qu'il  vouloit 
s'y  conformer  tous  les  ans.  Il  avoit  déjà  publié  quel- 
ques mois  auparavant  une  instruction  signée  du  pin- 
ceau rouge ,  c'est-à-dire  de  sa  propre  main  ,  pour 
exhorter  le  peuple  à  s'adonner  sans  relâche  à  i'a'»ri- 
culture.  *^ 

Au  commencement  du  printemps  chinois,  c'est- 
à-dire,  dans  le  mois  de  février,  le  tribunal  des  ma- 
thématiques ayant  eu  ordre  d'examiner  quel  étoii  le 
jour  convenable  à  la  cérémonie  du  labourage,  déter- 
mina le  24  de  la  onzième  lune ,  et  ce  fut  par  le  tri- 
bunal des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à  l'Empereur, 
dans  un  mémorial,  oii  le  même  tribunal  marquoitce 
que  Sa  Majesté  devoit  faire  pour  se  préparer  à  celle 
fête.  1.0  Nommer  les  douze  personnes  illustres  qui 
doivent  l'accompagner  et  labourer  après  lui  ;  savoir, 
trois  princes,  et  neuf  présidens  des  cours  souveraines. 
Si  quelques-uns  des  présidens  élojint  trop  vieux  ou 
infirmes,  l'Empereur  nomme  les  a*  seurs  pour  tenir 
leur  place.  2.°  Cette  cérémonie  ul  .onsisle  pas  seu- 
lement ù  labourer  la  terre,  pour  exciter  l'émulatioa 
par  son  exemple ,  mais  elle  renferme  encore  un  sa- 
crifice que  l'Empereur ,  comme  grand  pontife ,  ofîre 
au  Chang-ti^  pour  lui  demander  l'abondance  en  fa- 
veur de  son  peuple.  Or,  pour  se  préparer  à  ce  sacri- 
fice, il  doit  jeûner  et  garder  la  continence  les  trois 
jours  précédens.  La  môme  préparation  doit  être  ob- 
servée par  tous  ceux  qui  sont  nommés  pour  accom- 
pagner Sa  Majesté.  3.°  La  veille  de  cette  cérémonie, 
le  monarque  choisit  quelques  seigneurs  de  la  première 
qualité,  et  les  envoie  à  la  salle  de  ses  ancêtres  se 
prosterner  devant  la  tablette ,  et  les  avertir ,  comme 
ils  feroient  s'ils  étoient  encore  en  vie  (i)  ,  que  le  jour 

(0  Ln  proverbe  dit  :  Comportoz-vous  à  iVgard  des  mort» 
eoituue  s'ils  étoient  encore  eu  tîc. 
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suivanl  il  offrira  le  grand  sacrifice.  Voilà  en  peu  de 
mots  ce  que  le  mémorial  marquoit  pour  la  personne 
de  1  Empereur.  Il  déclaroit  aussi  les  prëpaîalifs  que 
les  differens  tribunaux  étoient  chargés  de  faire.  L'un 
doit  préparer  ce  qui  sert  aux  sacrifices.  Un  autre 
composer  les  paroles  que  l'Empereur  récite  en  fai- 
sant le  sacrifice.  Un  troisième ,  faire  porter  et  dresser 
les  tentes  sous  lesquelles  l'Empereur  dînera,  sil  a 
ordonné  d'y  porter  un  repas.   Un  quatrième   doit 
assembler  quarante  ou  cinquante  vénérables  vieil- 
lards, laboureurs  de  profession,  qui  soient  présens 
lorsque  1  Empereur  laboure  la  terre.  On  fait  venir 
aussi  une  quarantaine  de  laboureurs  plus  jeunes  pour 
disposer  la  charrue ,  atteler  les  boeufs ,  et  préparer 
ies  grams  qui  doivent  être  semés.  L'Empereur  sème 
cinq  sortes  de  grains ,  qui  sont  censés  les  plus  né- 
cessaires à  la  Chine  ,  et  sous  lesquels  sont  compris 
tous  les  autres  :  le  froment ,  le  riz ,  le  millet ,  la  fève , 
et  une  autre  espège  de  mil ,  qu'on  appelle  cao-lean^. 
Ce  furent  là?fes  préparatifs.  Le  24.-  jour  de  la 
June     .Sa  Majesté  se  rendit  avec  toute  la  cour  en 
habit  de  cérémonie ,  au  lieu  destiné  à  offrir  au  C/ian^- 
il  le  sacrifice  du  printemps,  par  lequel  on  le  prie  de 
laire  croître  et  de  conserver  les  biens  de  la  terre  • 
cesl  pour  cela  quil  l'offre,  avant  que  de  mettre  la 
main  a  la  charrue.  Ce  lieu  est  une  élévation  de  terre 
à  quelque  distance  de  la  ville  du  côté  du  midi.  Il 
doit  avoir  cinquante  pieds  quatre  pouces  de  hauteur. 
A  cote  de  cette  élévation ,  est  le  champ  qui  doit  être 
laboure  par  les  mains  impériales.  L'Empereur  sacri- 
iia,  puis  il  de:.ccndit  avec  les  trois  princes  ei  les  neuf 
présidons  qui  dévoient  labourer  avec  lui.  Pbisiours 
seigneurs  portoient  eux-mêmes  les  coffres  précieux 
qui  renferraoient  les  grains  qu'on  de  voit  semer.  Toute 
a  cour  y  assista  en  grand  silence.  L'Empereur  prit 
la  charrue ,  et  fit  en  labourant  plusieurs  allées  et  ve- 
nues i  lorsqu'il  quitta  la  charrue,  un  prince  du  sang 
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Ja  conduisit,  et  laboura  à  son  tour;  ainsi  du  reste. 
Après  avoir  labouré  en  ditrërens  endroits,  l'Empe- 
reur sema  les  diffërens  grains.  On  ne  laboure  pas 
alors  tout  le  champ  en  entier,  mais  les  jours  sui- 
vans  les  laboureurs  de  profession  achèvent  de  le  la- 
bourer. 

Il  y  avoit  celte  année-là  quarante-quatre  anciens 
laboureurs,  et  quarante-deux  plus  jeunes.  La  céré- 
monie se  termina  par  une  récompense  que  l'Empe- 
reur leur  fa  donner.  Elle  est  réglée.  Elle  consiste  en 
quatre  pièces  de  toile  de  coton  teintes  en  couleur, 
qu'on  donne  à  chacun  d'eux  pour  se  faire  des  habits. 

Le  gouverneur  de  la  ville  de  Pékin  va  souvent 
visiter  ce  champ ,  qu'on  cultive  avec  grand  soin.  Il 
parcourt  les  sillons  ;  il  examine  s  il  n'y  a  point  d'épis 
extraordinaires  et  de  bon  augure.  Par  exemple ,  cet 
été  dernier  il  avertit  qu'il  y  avait  telle  tige  qui  portoit 
jusqu'à  treize  épis.  Dans  l'automne ,  c'est  ce  même 
gouverneur ,  qui  doit  faire  ramasser  les  grains.  On 
les  met  dans  des  sacs  de  couleur  jaune ,  qui  est  la 
couleur  impériale  ;  et  ces  sacs  se  gardent  dans  un  ma- 
gasin construit  exprès,  qui  s'appelle  le  magasin  im- 
périaL  Ce  grain  est  réservé  pour  les  cérémonies 
les  plus  solennelles.  Lorsque  l'Empereur  sacrifie  au 
Tien  ou  au  C?iang-ti,  il  en  offre  comme  étant  le 
fruit  de  ses  mains  ;  et  à  certains  jours  de  l'année ,  il 
en  sert  aussi  à  ses  ancêtres ,  comme  il  leur  en  serviroit 
s'ils  étoient  encore  vivans. 

Instruction  par  laquelle  l'Empereur  déclare  quel 
est  l  objet  de  son  culte. 

Un  surintendant  de  deux  provinces  écrivit  à  l'Em- 
pereur, que  partout  oi!i  on  avoit  élevé  des  temples  à 
l'honneur  du  général  d'armée  Lieou-mong,  les  sau- 
terelles et  certains  autres  vers  ne  portoient  aucinn 
dommage  aux  campagnes  ;  et  qu'au  contraire  les  ter- 
ritoires où  on  ne  lui  avoit  point  érigé  de  temple ,  se 
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ressenîoient  toujours  du  ravage  que  ces  insectes  ont 
coutume  de faire.D'autres  grands  mandarins  luiavoient 
aussi  proposé  dilïerens  expédiens  superstitieux  pour 
demander  ou  delà  pluie  ou  du  beau  temps,  selon  le 
besoin.  Voici  Tinsiruction  que  Sa  Maj(st<'leur  donna 
pour  roponse,  laquelle  fut  pi^LHée  par  teal  l'Empire. 

«  Sïir ce  que  j'aiaverti  quelques  -uns  dpsprMic^paux 
officiers  des  provinces  de  pre'veifir  le  d  unrra^^e  que 
les  insectes  peuvent  causer  dans  les  campagnes , 
on  a  mal  interprété  l'intention  de  mes  ordres  ,  ei  on 
y  a  donra'  un  Sf  n^  détourné  qui  ne  leur  convient 
point.  Ou  s'est  imaginé  mal  à  propos  que  je  donne 
dans  l'erreur  ridicule  de  <v?ux  qui  ajoiitenî  foi  à 
ces  esprits  qu'on  appelle  (Jutn-chin ,  comme  si  je 
croyois  que  les  prières  faites  \  ces  prétendus  esprits 
soient  \m  remède  à  nos  afflictions.  Voici  dune  ce  que 
ic  yeux  dire. 

»  Il  j  a  entre  le  Tien  et  l'iiomme  un  rapport,  une 
correspondance  sûre,  infaillible  pour  les  récompenses 
et  pour  les  châtimens.  Lorsq>ie  nos  campagnes  sont 
ravagées,  ou  par  les  inondations,  ou  par  la  sécheresse, 
ou  par  les  insectes,  quelle  est  la  cause  de  ces  cala- 
mités? Elles  viennent  peut-être  de  l'Empereur  même , 
qui  s'écarte  de  la  droiture  nécessaire  pour  bien  gou- 
verner, et  qui  force  le  Tien  à  employer  ces  châtimens, 
pour  le  faire  rentrer  dans  son  devoir.  Peut-être  aussi 
viennent-elles  de  ce  que  les  principaux  officiers  de 
la  province ,  sur  laquelle  tombent  ces  malheurs ,  ne 
cherchent  pas  le  bien  public,  et  ne  prennent  pas  la 
justice  pour  règle  de  leur  conduite.  Ne  viennent-elles 
point  aussi,  ces  calamités,  ou  de  ce  que  les  gouver- 
neurs des  villes  ne  se  comportent  pas  avec  équité, 
et  ne  donnent  pas  au  peuple  les  exemples  et  les  ins- 
tructions convenables,  ou  de  ce  que  dans  telle  pro- 
vince, dans  tel  pays ,  on  viole  les  lois,  on  méprise 
les  coutumes ,  on  vit  dans  le  «  tordre  ?  Alors  le  cœur 
de  l'homme  étant  corrompt     celte  belle  union  qui 
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3oit  être  entre  le  Tien  et  l'homme ,  se  trouble ,  se 
corrompt,  elles  adversités,  les  malheurs  fondent 
sur  nous  en  abondance  :  car  les  hommes  manquant 
ici-bas  à  leur  devoir ,  le  Tien  alors  change  l'inclina- 
tion bienfaisante  qu'il  avoit  à  leur  égard. 

»  Persuadé  de  celte  doctrine,  qui  est  indubitable, 
aussitôt  qu'on  m'avertit  que  quelque  province  soulî're , 
ou  d'une  longue  sécheresse ,  ou  de  l'excès  des  pluies , 
je  rentre  aussitôt  dans  moi-même;  j'examiue  avec 
soin  ma  conduite  ;  je  pense  à  rectifier  les  dérégle- 
mens  qui  se  seroienl  introduits  dans  mon  palais.  Le 
matin ,  le  soir ,  tout  le  jour ,  je  me  tiens  dans  le  res- 
pect et  dans  la  crainte.  Je  m  applique  à  donner  au 
Tien  des  marques  de  droiture  et  de  piété ,  dans  1  es- 
pérance que,  par  une  vie  régulière ,  je  ferai  changer 
la  volonté  que  le  Tien  a  de  nous  punir. 

»  C'est  à  vous ,  grands  officiers  qui  gouvernez 
les  provinces ,  c'est  à  vous  k  me  seconder.  C'est  à 
vous,  gouverneurs  des  villes  ;  c'est  à  vous,  peuples, 
soldats ,  et  autres ,  de  quelque  qualité  et  condition 
que  vous  soyez;  c'est  à  vous ,  dis-je ,  à  vous  acquitter 
aussi  de  ce  devoir.  Veillez  sur  vous-mêmes  ;  conser- 
vez-vous dans  la  crainte;  examinez  votre  conduite; 
travaillez  à  vous  perfectionner;  aidez-vous,  exhortez- 
vous  mutuellement  les  uns  les  autres;  réformez  vos 
mœurs;  faites  un  effort;  corrigez  vos  défauts;  repen- 
tez-vous de  vos  fautes;  suivez  le  chemin  de  la  vérité  ; 
quittez  celui  de  l'erreur;  et  soyez  assurés  que  si,  de 
notre  part,  nous  remplissons  tous  nos  devoirs,  le 
Tien  se  laissera  fléchir  par  notre  conduite  bien  ré- 
glée ,  et  que  nous  attirerons  sur  nous  sa  paix  et  sa 
protection;  la  disette,  l'affliction  disparoîtront;  l'abon- 
dance, l'nlégresse  prendront  leur  place ,  et  nous  au- 
rons le  plaisir  de  voir  se  renouveler  de  nos  jours, 
ce  qu'on  admira  autrefois  sous  le  règne  heureux  de 
l'illustre  prince  Tching-tang  (i).  Car  je  ne  puis  trop 

(i)  L'histoire  rapporte  que  voyant  sou  royaume  affligé 
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vous  le  Tépéicr:  pour  prévenir  les  calamités,  il  n'y 
a  pas  de  moyen  plus  siirque  de  veiller  sur  soi-même, 
de  se  tenir  dans  la  crainte,  et  de  travailler  à  sa  per- 
leclion.  11  faut  examiner  sa  conduite ,  corriger  ses 
fautes,  honorer  sincèrement  et  respecter  le  Tien, 
C'est  par  celte  attention  et  ce  respect  qu'on  le  touche 
et  qu'on  le  fléchit.  Quand  on  vous  dit  de  prier  et 
d'invoquer  les  esprits ,  que  prétend-on  ?  C'est  tout 
au  plus  d'emprunter  leur  entremise,  pour  représen- 
ter au  Tien  la  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferveur 
de  nos  désirs.  Prétendre  donc ,  en  quelque  sorte , 
s'appuyer  sur  ces  prières,  sur  ces  invocations ,  pour 
éloigner  de  nous  les  infortunes,  les  adversités,  pendant 
qu'on  néglige  son  devoir ,  qu'on  ne  veille  point  sur  soi- 
même,  qu'on  ne  tient  pas  son  cœur  dans  le  respect  et 
la  crainte  à  l'égard  du  Tien  pour  le  toucher  ,  c'est 
vouloir  puiser  dans  le  ruisseau  après  avoir  bouché  la 
source  ;  c'est  laisser  l'essentiel  pour  s'attacher  à  ce 
qui  n'est  qu'accessoire.  Comment  pourriez-vous  es- 
pérer par  une  telle  conduite,  d'obtenir  l'accomplis- 
sement de  vos  désirs? 

»  De  plus ,  faites  réflexion  que  le  Tien  ,  de  sa 
nature ,  se  plaît  à  faire  du  bien ,  à  répandre  ses 
faveurs ,  à  nous  conserver  ,  à  nous  protéger.  S'il 
emploie  la  rigueur,  c'est  l'homme  même  qui  se 
l'attire ,  c'est  l'homme  seul  qui  est  l'auteur  de  son 
propre  malheur.  Et  ce  qu'il  y  a  da  plus  déporable , 
c'est  que  souvent  le  vulgaire  ignorant  et  incapable 
de  réflexion  ,  se  sentant  aliligé  ,  ou  par  l'excès  des 
pluies  ,  ou  par  la  sécheresse  ,  au  lieu  de  rentrer  dans 
soi-même ,  d'examiner  sa  conduite  et  de  corriger 
ses  fautes  passées ,  se  livr^  à  la  douleur  et  au  dé- 


d'une  grande  sécheresse  ,  il  alla  sur  une  colline  ,  et  s'offrit 
aa  Tien  comme  une  victime  pour  recevoir  le  châtiment  à 
la  place  de  son  peuple  ,  et  que  oans  ce  moment  toutes  les 
campagnes  furent  arrosées  d'uno  |»lwie  très-salutaire. 
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sespoir;  et  ajoutant  fautes  sur  fautes,  crimes  sur 
crimes  ,  il  achève  par  -  là  de  mettre  le  comble  à 
son  infortune.  Car  tenir  un  tel  procédé ,  c'est  dé- 
truire de  plus  en  plus  l'union  qui  doit  être  entre 
le  lien  et  1  homme  ;  et  c'est  enfin  forcer  le  Tien  à 
décharger  sur  nous  ses  plus  redoutables  châtimens. 
Pour  moi,  je  ne  doute  nullement  que  la  stérilité  et 
les  autres  calamités  que  nous  avons  éprouvées  pen- 
dant la  suite  de  plusieurs  années,  n'aient  eu  pour 
cause  les  désordres  dont  je  parle. 

«  Voici  donc  ,  encore  une  fois,  ce  que  je  pense. 
Je  suis  véritablement  et  intimement  persuadé  qu'il 
y  a  entre  le  Tien  et  l'homme  une  union  réciproque, 
et  une  parfaite  correspondance.  Je  suis  bien  éloigné 
d  ajouter  foi  à  ces  esprits  qu'on  appelle  Quei-chin. 
Lest  pour  vous  mslruire  ,  vous  surtout  grands- 
olhciers  de  la  couronne  et  des  provinces,  que  je  n'ai 
pas  dédaigné  de  prendre  la  plume ,  et  d'exposer 
clairement  ma  pensée ,  afin  que  vous  vous  confor- 
miez a  mes  sentimens.  C'est  là  l'unique  sujet  de  cette 
instruction.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ,  pour  cette  année , 
la  traduction  de  ces  extraits.  Je  crois  ,  mon  révé- 
rend père  ,  que  vous  penserez  comme  moi ,  qu'ils 
sont  très-propres  à  donner  une  connoissance  exacte 
des  mœurs  des  Chinois  et  de  la  forme  do  leur  gou- 
vernement :  du  moins  ne  peut-on  révoquer  en  doute 
la  venté  de  ces  faits ,  qui  sont  tirés  des  mémoriaux , 
des  requêtes ,  des  instructions  et  des  ordres  de  l'Em- 
pereur ,  dont  le  public  est  instruit ,  et  qui  se  ré- 
pandent dans  tout  l'Empire.  Je  me  recommande  à 
vos  ^amts  sacrifices ,  et  suis ,  etc.   . 
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LETTRE 

Du  père  Premare  .  missionnaire  de  la  Compagnie 
d*s  Jisus  à  la  Chine ,  au  Père  *** ,  de  la  même 
Compagnie» 

(En  1724.  ) 


Mon   RÉVÉHENii   PÈRE, 
La  paix  de  N.  S, 

Il  n'y  a  que  peu  de  mois  qu'il  m'est  tombé  entre 
lesiiiuins  un  livre  imprime  à  Paris  en  1718  ,  qui  a 
pour  litre  :  Anciennes  Relations  des  Indes  et  de  la 
Chine ,  de  deux  voyageurs  Mahométans ,  traduit ''.s 
deTarahc,  Je  ne  me  serois  jamais  imaginé  qu'un  écri- 
vain de  la  rép'Ualion  de  M.  l'abbé  Renaudot ,  eiiipu 
consacrei  ses  veilles  à  tirer  de  Vnhuurite  un  ouvrage 
rempli  de  tant  de  fables  ,  si  je  n'avois  trouvé  son 
nom  dans  le  privilège  du  Roi  Mais  pli  e  nom  est 
célèbre ,  plus  il  est  capable  d'en  imposeï  au  publia 
par  le  grand  nombre  «l*^  faussetés  arabesques  qn' 
a  adoptées.  C'est  le  seul  amour  de  la  vérité  qui 
m'engage  à  In  s  découvrir  :  et  ce  même  public  ju- 
gera «î'il  est  )rt  redevable  à  M.  l'abbé  R***  de  ce? 
deux  vieilles  relations  qu'il  a  traduite  de  l'arabe , 
et  des  éclaircissemens  qu  il  a  cru  nécessaires  pour 
i  en  forcer  ces  Jeux  pièces  originales. 

Si  M.  l'abbé  R*^**  ne  nous  averti  soit  ,  dès  le 
titre  de  son  li  re  ,  que  ces  Arabes  allèrent  la 
Chine  dr  ^  le  K.«  siècle,  pt  à  la  pag,  34 1  ,  que 
les  auteur  d  deux  Relat  ans  étoicrt  allés  à  la 
Chine  5  et  tjU  ils  a  voient  conn  issance  de  la  hinsue  ; 
SI ,  ais-je ,  Il  ne  nous  apprenoit  ce  fait ,  je  n'aurois 
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car  non-seuleme-,1  .es  Mahomé.ans  ne  dise,,  Tk-n 
de  Jeur  voyage  et  de  leur  séjour  à  la  Chine  .^i" 
de  plus  tout  ce  qu'il.,  en  rapp!,r.e„t  mon.rê  e'videm- 
meut  qu'ils  n'y  on.  jamais  lî.is  le  pied. 

Je  ne  puis  comjjrendre  comment  M.  l'abbé  R*" 
étant  s.  hab,  e  dans  la  langue  arabe  ,  e.  ayant  arauis 
T  l  g^''"t„'=""»'»»*''"ee  des  livres  H  du  J," L 
do  cotte  .nfidùle  nation  n'a  pas  fait  réflexion  m 'U 
nr  a  pas  sous  le  cel  de  plus  hardi  menteur  qu'.,« 
Arabe  s,,r.ou.  quand  il  parle  des  pays  loinli^s" 
t-ost  un  lait  dont  ,'étois  déjà  comme  persuadé 

till'  ns  deburs  contes  :  mais  je  n'en  puis  plus  douter 
après  la  lecture   'es  relations  que  M.  l'abbé  R'"a' 
pris  la  peine  de  traduire  et  d'éclaircir. 

Supposons  cependant  avec  cet  abbé,  que  ces  deux 
Arabes  ne  disent  que  ce  qu'ils  „nt  ^„,  de  leurs 
oreilles,  et  ce  qmls  ont  vt,  de  leurs  yeu.  ,  et  e"a- 
nimons  comment  ils  parlent.  Le  premier  Lrt  dTla 
Chme  ,e  nomme  Can-fu.  M.  l'abbé  R*"  veut  que 
/CIj  ""'  ^""""S-'^J^'^ou ,  comme  il  assure  que 
Cunbdart  est  Nanhn.  Ensuite  par  un  trait  d'éruditïo^ 
di  no.se, .,1  nous  apprend  que  les  nlles  de  la  Chine 
ont    u  en  di.ers  temps  dijférens  noms.  W  pouvoit 

latï  "d„T'  M^"'"  :'  'A  ''"-  ^'  ^''■•'1-  ville  dZ 
a  i.o  du  père  Martini.  Or,  ni  lui ,  ni  ceux  qui  lui 

a  géographie  chinoise ,  les  villes  d,.  cL  -fu ,  de 
Umbdan,A.  ',nsa  eUe  Hamdou .  ..a  p.  .„ve  qu'il 
t"o  du  monument  déterré  dans  le  Che,  , ,  et  qu'i 
«ous  donne  po.r  incontestable  ,  se  tourné  coLre 
;e  de  rp  ''  ""  "  "'  ""'  ■!"*  C-^bdan  étoit  le 
tint  n  T'"  '"■"-'  "^"P'-'"  '  C'^Man  ne  peut 
llnr       T  i'       '    ''""1""  ''<=»'  ■'^'«"  certainement 

upitale  de  la  p    vince  de  Cl,    ,-si.  M.  R-"  eût  donc 
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bien  fait  de  retrancher  de  sa  pr»?face  Tendroil  oii  il 
dit  i\}\eparla  Relation  des  voyageurs  Mahométans, 
on  apprend  deux  faits  importuns  ,  et  qui  donnent 
de  grands  éclaircissemens  sur  V histoire  chinoise  : 
le  premier ,  que  Cumbdan  a  été  autrefois  la  capi- 
tale de  V Empire  ;  et  Vautre ^  qu'elle  étoit  Nankin, 
ce  qui  a  été  inconnu  à  ceux  qui  ont  le  niieu  écrit 
sur  la  Chine,  Revenons  aux  Arabes. 

Il  falloit  qu  ils  eussent  l'oreille  bien  dure  ,  d'en- 
tendre Can-Ju  pour  Kouaiis-cheou^  Cumbdan  pour 
Nankin ,  Difu  pour  Tchi-Jou ,  Tousang  pour  Tchi^ 
hien.  Mais  Bagboun  ,  pour  dire  l'Empereur  de  la 
Chine ,  est  encore  plus  curieux  ;  et  pour  prouver 
que  Bagboun  est  un  mot  chinois  ,  ils  ajoutent  que 
les  Arabes  le  prononcent  autrement  et  disent  Mog- 
houn.  C'est  dommage  que  dans  la  langue  cliinoise 
il  n*3^  ait  aucun  son  qui  réponde  à  nos  lettres  B  î)  R. 
Car  il  s'ensuit  qu'ils  n'ont  jamais  pu  dire  Bagboun , 
Biju  ,  Cumbdan  ,  Baichu  ,  Hamdou  ,  et  que  ces 
prétendus  voyageurs  n'ont  pu  entendre  prononcer 
ces  sortes  de  mots  à  la  Chine  ,  où  M.  R***  veut  qu'ils 
aient  demeuré. 

J'ajoute  qu'ils  n'avoient  pas  la  vue  meilleure  que 
l'ouïe.  En  voici  quelques  preuves.  Ils  disent  que 
tous  les  Chinois  sont  vêtus  de  soie ,  et  que  cette 
manière  de  s  habiller  est  commune  aux  princes , 
aux  soldats ,  et  à  toutes  les  personnes  de  moindre 
qualité.  Us  prenoient  apparc.nment  la  toile  noiit 
ou  bleue  pour  du  damas ,  comme  ils  prenoient  d(  s 
aiguilles  de  tête  pour  des  peignes.  Car  ils  disent  que 
les  femmes  chinoises  frisent  leurs  cheveux  ,  <7 
quelles  ornent  leurs  têtes  de  plus  ur  s  petits  peignes 
d'ivoire  ,  ou  J autre  matière ,  dont  elles  ont  quel- 
quefois une  vingtaine  sur  la  tête.  Rien  n'est  plus 
singulier  que  1  invention  de  ces  peignes ,  et  ils  IV- 
roient  bien  rire  les  Chinois  ,  si  on  leur  faisoit 
part  d«  cetiôrrare  découverte  des  marchands  arabes. 
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Pour  les  cheveux  frisés  ,  soit  tiàlurellement ,  soil 
par  art ,  c'est  une  chose  tellement  inouie ,  que  j'ai 
vu  des  Chinois  douter  si  Us  vers  lyriques  du  cL'^ 
hing  (  l'un  de  leurs  livres  sacrés  )  avoieni  éié  faits 
à  la  Chine,  parce  qu'en  parlant  des  cheveux  d'une 
renie,  le  poète  dit  qu'/7j  forme ient plusieurs  bou- 
cles sur  SCS  épaules.  Mais  écoutons  nos  Arabes. 
Les  hommes  mettent  deux  ,  trois  ,  c/uatre  ,  cinq 
caleçons  et  davantage  les  uns  sur  les  autres.  Voilà 
bien  des  caleçons  ,  vu  les  dialeurs  de  Can-fu  ;  je 
voudrois  que  la  plupart  des  Chinois  en  eussent  seu- 
lement deux  contre  les  grands  froids  de  Pékin. 

On  voit  dans  les  places  puhlit^aes  une  pierre  de 
dix  coudées  de  hauteur ,  sur  laquelle  sont  gravés 
les  noms  de  tous  les  remèdes  avec  ta  taxe  de  leur 
prix.  Les  lettres  éloient  donc  bien  menues ,  et  la 
pierre  d'une  largeur  bien  énorme  :  car  la  liste  des 
remèdes  chinois  feroit  seule  un  juste  volume,  et  je 
ne  conçois  pas  comment  on  les  eût  pu  lire  à  dix 
coudées  de  haut  sans  le  secours  dune  échelle. 

Dans  chaque  ville  ^  il  y  a  une  sonnette  attachée 
à  la  muraille  sur  la  tête  du  prince  ou  gouverneur , 
et  laquelle  on  peut  sonner  avec  une  corde  étendue 
à  près  d'une  lieue ,  et  qui  traverse  le  chemin ,  ajin 
que  tout  le  peuple  puisse  en  approcher.  Cette  ima- 
gmation  est  des  plus  grotesques ,  et  elle  réjouiroit 
bien  les  Chinois.  M.  l'abbé  R***  n'en  est  point 
choqué,  tant  il  compte  sur  la  sincérité  de  ses 
Arabes  ;  et  pour  montrer  que  cela  est  vrai ,  c'est , 
dit-il ,  qu'au  rapport  du  père  Martini ,  on  voit  un 
tambour  à  l'entrée  du  palais  des  mandarins. 

Les  hâtimens  des  Chinois  sont  de  bois ,  au  liûs 
que  les  Indiens  bâtissent  avec  la  pierre  ,  le  plâtre  ^ 
la  brique  et  le  mortier.  Les  maisons  chinoises  nont 
point  différens  éL  ges. 

Il  faut  convenir  qu  à  la  Chine  les  maisons  ne  sont 
point  de  pierres  de  taille   depuis  le  bas  jusqu'au 
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haut, m  à  quatre  ou  cinq  étages  comme  en  Europe. 
Mais  M.  R***  doit  convenir  aussi ,  qnoiqu'en  disent 
ses  Mahomëtans ,  qu'à  la  Chine  les  maisons  des  per- 
sonnes aisées  sont  toutes  bâties  de  briques,  et  que 
rien  nest  plus  fréquent  chez  les  gros  marchands , 
que  les  leou  .,  c'est-à-dire  ,  des  corps  de  logis  à 
double  étage.  Ils  ont  d'ordinaire  leur  magasin  à  celui 
d'en  haut. 

Ils  enduisent  leurs  murailles  avec  une  colle  par- 
ticulière,  qu'ils  font  avec  de  la  graine  de  chanvre^ 
qui  devient  blanche  comme  du  lait;  et  en  mar^e 
M.  l'abbé  R***  avertit  que  cette  colle  est  le  venus. 
Du  vernis  blanc  comme  du  lait  !  C'est  faire  mentir 
le  proverbe  chinois ,  qui  dit  :  Noir  comme  du  vernis. 

Les  cités  ou  grandes  villes  ont  quatre  portes  ; 
comme  si^  les  petites  en  avoient  moins ,  ou  que  les 
grandes  n'en  eussent  pas  plus.  Il  y  en  a  neuf  à  Pékin 
et  huit  à  Canton. 

A  chacune  desquelles  portes  il  y  a  cinq  trorti- 
•  pettes peintes  au-dehors  avec  de  V encre  de  la  Chine  ^ 
dont  les  Chinois  sonnent  à  certains  temps  du  jour 
et  de  la  nuit ,  et  qui  se  font  entendre  à  mille  pas 
de  distance.  Il  faut  mettre  ces  trompettes  avec  la 
corde  d'une  lieue ,  et  la  pierre  de  dix  coudées. 

Les  Chinois  ne  battent  point  d'autre  monnaie 
que  de  petites  pièces  de  cuivre  ;  les  payemens  de 
ce  qui  s  achète  ou  se  vend  ,  ferres  ,  meubles  ,  mar- 
chandises  ,  denrées,  se  font  en  cette  monnaie.  Cela 
veut  dire  qu'on  se  sert  à  la  Chine  ,  comme  en  Eu- 
rope,  de  liards  de  cuivre  dans  le    commerce;  et 
toute  la  ditFérence  entre  les  Chinois  et  nous ,  c'est 
^ue  nous  avons  des  monnaies  d'or  et  d'argent  de 
diverse  valeur  ,  et  que  les  Chinois  n'ont  que  de 
1  argent  qu'ils  coupent  par  morceaux  ,  et  se  servent 
de  balances ,  ajoutant  ou  diminuant  jusqu  à  la  somme 
dont  on  est  convenu.  Le  moyen   de  comprendre 
que  des  marohands  arabes ,  q..'on  prétend  avoir  fait 
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commerce  à  la  Chine ,  aient  pu  ignorer  une  chose 
SI  commune  ! 

Les  Chinois  sont  les  plus  adroits  de  tous  les 
peuples  du  monde  en  toutes  sortes  dans  ,  et  par- 
i_l^ulièrement  en  peinture.  Ils  disent  ailleurs  ,  et 
M.  rabb5  R-*  d'après  eux  ,  que  les  Chinois  ne 
savent  rien.  Quand  donc  ils  sont  contens  de  auel- 
qu  un  de  leurs  ouvrages  ,  ils  le  portent  au  gouver- 
neur,  qui  le  fait  exposer  en  public  l'espace  d'un 
an,  lis  prouvent  cette  chimère  par  la  belle  re- 
marque d'un  bossu ,  ne  voyant  pas  que  cela  détruit 
1  idée  qu  ils  avoient  donnée  de  l'habileté  des  Chinois 
en  fait  de  peinture  ;  car  il  ne  faut  pas  être  fort  ha- 
bile pour  dire  avec  ce  bossu  ,  qu'«/z  oiseau  ne  peut 
se  percher  sur  un  épi  de  blé  sans  le  faire  plier. 

Les  chevaux  de  poste  ont  la  queue  coupée.  Les 
personnes  qualifiées  ont  des  cannes  dorées  de  la 
longueur  d'une  coudée ,  qui  sont  percées  par  les 
deux  bouts  ;  ils  s'en  servent  pour  faire  de  Veau  et 
ce  tuyau  conduit  assez  loin  d'eux.  ' 

VoiL^  une  partie  des  choses  rares  dont  ces  arabes 
ressuscites  par  M.  R-*  régalent  le  public.  Pc.ur 
s  assurer  de  tous  ces  faits  ,  et  de  plusieurs  semblables 
que  je  ne  daigne  pas  relever,  il  est  clair  que  ces 
deux  Arabes  n'avoient  qu'à  ouvrir  les  yeux.  Mais 
puisqu  on  n'a  jamais  rien  vu  à  la  Chine  de  tout 
cela  ,  n  est-U  pas  évident  que  ces  deux  aventuriers 
voulant  faire  des  relations ,  ont  pris  sans  choix  et 
sans  goût  tout  ce  qu'une  imagination  arabesque  a 
pu  leur  fournir?  Ils  sont  cependant  assez  réservés 
pour  ne  se  vanter  nulle  part  d'avoir  demeuré  à  la 
Lhine  ,  et  d  en  savoir  la  langue. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  sentir  le  ridicule  de 
ces  relations  ,  ayez ,  je  vous  prie ,  la  patience  de  les 
soultrir  encore  un  moment. 

Les  Chinois  sont  entièrement  exempts  de  la  dé- 
bauche du  vin.  C'est-à-dire  que  la  plupart  des  Chi- 
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nois  ne  s'enivrent  jamais  que  quand  ils  n'en  ont 
pas  1  occasion.  11  se  consomme  ici  une  si  grande  quan- 
tilo  de  riz  et  de  blé  pour  fournir  du  vin  et  de  la 
raqus  aux  ivrognes ,  que  si  l'on  pouvoir  réduire  les 
Chinois  au  seul  ihé ,  il  n'y  auroii  plus  de  famine  à 
craindre  dans  l'Empire. 

Les  Chinois  mettent   le  péché   abominable   au 
nombre  des  chos£s  indifférentes.  Ils  dévoient  plu- 
tôt dire  que  bien  des  Chinois  ne  croient  pas  que 
1  ivresse  soit  un  péché  :  car  pour  l'autre  excès  ,  bien 
qu'il  ne  règne  que  trop,  surtout  dans  le  Fo4ien,ils 
avouer)  trependant  que  rien  n  est  plus  honteux.  Mais 
comme  les  AJahomélaus  sont  fort  sujets  à  ce  vice 
abominable ,  ils  ont  voulu  donner  à  entendre  que 
les  Chinois  ne  s'en  font  point  un  scrupule.  On  con- 
damne pourtant  à  mort  ceux  qui  sont  alleinls  de  ce 
crime ,  coixrme  un  Mahométan  l'éprouva  l'an  passé 
à  King-ie^iching,  lien  où  se  fait  la  ^att^htm  :  car 
çyant  été  accusé  et  convaincu  de  sodomie ,  il  fm 
étranglé  par  arrêt  du  feu  Empereur. 

Ce  seroit  tromper  le  public  que  de  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  courtisanes  à  la  Chine  ;  mais  rien  de  plus 
follement  imaginé  que  ce  qu'on  lit  dans  la  seconde 
relation  (page  67  )  de  ces  femmes  ,  ^ui ,  devant  le 
commandant  de  la  garnison  ,  déclarent  en  pleine 
audience  l'aversion  naturelle  qu'elles  ont  pour  le 
mariage ,  et  qui ,  après  s'être  ainsi  déclarées  ,  sont 
Cêuckées  sur  l'état,  y  reçoivent  tous  les  ans  tant 
de  Jalons  ,  c'est-à-dire  de  liards  ;  et  si  quelqu'un 
s  avisoit  de  les  épouser ,  il  seroit  puni  de  mort. 

Vous  aurez  vingt  coups  de  bâton  sur  le  derrière , 
font -ils  dire  à  un  juge  chinois.  Puis  ils  ajoutent  : 
ce  supj)lice  est  tel,  que  le  criminel  ne  saurait  le 
souffrir  sans  mourir.  Aussi  ne  voit-on  personne  qui 
mt  la  hardiesse  de  s'exposer  à  un  péril  si  certain. 
Vingt  ou  trente  coups  de  canne  sur  le  derrière, 
c  est ,  pour  auisi  dire ,  le  pain  quotidien  des  Chinois. 
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C'est  une  correciioii  paternelle  du  mandarin,  laquelle 
n'a  rien  d'infamant ,  et  qu  ils  reçoivent  avec  action 
de  grâces ,  et  sans  aucune  suite  fâcheuse.  Il  ne  faut 
presque  rien  pour  être  ainsi  paternellement  châtié. 
Avoir  volé  une  bagatelle ,  s'être  emporté  de  paroles , 
avoir  donné  deux  ou  trois  coups  de  poing ,  etc.  si 
cela  va  jusqu'au  mandarin ,  il  fait  aussitôt  jouer  le 
pan-tssee  :  c'est  ainsi  que  s'appelle  cette  grosse 
canne  fendue  et  à  demi  plate,  dont  on  bat  les 
coupables.  «^ 

Le  prince  ne  s'assied  point  dans  son  tribunal , 
(}uil  n'ait  bien  bu  et  bien  mangé  ,  de  peur  de  se 
tromper  en  quelque  chose.  C'est  cependant  la  maxime 
chinoise ,  qu'il  faut  être  à  jeun  quand  on  traite  une 
affaire  importante ,  de  peur  que  les  fumées  du  vin 
et  des  viandes  venant  à  troubler  le  cerveau  ,  on  ne 
manque  en  quelque  chose  à  son  devoir. 

A  la  Chine ,  lorsque  quelqu'un  des  princes  ou 
gniivmieurs  des  villes ,  qui  sont  soumis  à  l'Empe- 
reur ,  tl  rmnmis  un  crime  ,  //  est  égorgé ,  et  on  le 
mange.  Èf/ général,  les  Chinois  mangent  tous  ceux 
qui  à/m f  lues,  ii  e&t  assez  ordinaire  de  voir  les  man- 
darins pe/4f^  \enT  charge  :  mais  s'agii-tl  de  perdre 
la  vie  ,  <;ela  ne  ya  pas  si  vite.  Les  Chinois  sont  per- 
suadés que  la  vie  de  l'homme  est  quelque  chose  de 
si  précieux  ,  qu'il  n'y  a  que  l'Empereur  seul  qui 
puisse  condamner  à  mort  ;  un  meurtre  commis 
dans  l'étendue  du  gouvernement  d'un  mandarin , 
est  capable  de  le  faire  casser  de  son  emploi.  Pour 
ces  corps  morts  qui  servent  de  pâture  aux  vivans , 
c'est  une  vision  si  fausse  et  si  absurde ,  qu'on  ne 
doit  pas  la  relever, 

L' Empereur  de  la  Chine  ne  paroît  en  public  que 
tous  les  dix  mois ,  et  il  tient  pour  maxime ,  que  les 
principautés  ne  subsistent  que  par  la  force.  Je  ne 
sais  ce  que  veulent  dire  ces  Arabes ,  par  paroître 
en  public  tous  les  dicc  mois.  Il  est  seulement  vrai 
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que,  suivant  la  doctrine  chinoise,  TEmpereur  doit 
se  tenir  comme  caché  ,  et  ne  se  faire  sentir  que  par 
ses  bienfaits ,  imitant  en  cela  le  Roi  des  rois,  dont 
il  lient  la  place.  Mais  il  faut  être  Arabe ,  pour  dire 
que  la  maxime  des  Chinois  est  qu'on  doit  employer 
la  force  et  la  violence  ,  afin  de  maintenir  parmi 
les  peuples  la  majesté  de  l'Empire,  Non  ,  ce  n'est 
point  ainsi  que  doit  se  gouverner  un  Empereur  de  la 
Chine ,  qui  est ,  selon  leur  manière  de  s'exprimer 
le  père  et  la  mère  du  peuple.  C'est  |iar  sa  bonté  seule 
et  par  ses  vertus  qu'il  doit  se  faire  craindre,  à  pro- 
portion qu'il  se  fait  aimer.  Ce  sont  là  les  traits  dont 
les  Chinois  peignent  leurs  empereurs ,  et  il  n'y  a  qu'à 
lire  leurs  livres  pour  en  être  convaincu. 

Les  Chinois  mettent  de  la  nourriture  auprès  des 
cadavres  ;  et  lorsque  le  matin  ils  ne  trouvent  plus 
rien ,  ils  s  imaginent  que  les  morts  mangent  et  qu'ils 
boivent ,  et  ils  disent  :  Le  mort  a  mangé. 

Le  second  voyageur  déclare  que  la  chose  n'est  pas 
ainsi ,  et  que  cette  pensée  na  aucun  fondement.  Quel 
parti  prendra  M.  l'abbé  R***?  A  qui  de  ces  deux  hé- 
ros donnera-t-il  gain  de  cause  ?  Le  premier  qui  rend 
les  Chinois  ridicules  ,  a  raison.  Le  second  qui  les  dé- 
^nd,  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Cette  coutume ,  d'il  M, 
R  ,  éie  servir  à  boire  et  à  manger  aux  morts ,  sur 
laquelle  Abuseid fait  quelque  critique^  est  encore  en 
usage.  C'est  détourner  la  difficulté.  Il  s'agit  de  savoir 
SI  ?s  Chinois  s'imaginent  que  les  morts  mangent. 
Voilà  ce  que  le  Mahométan  d'Arabie  plus  sincère  . 
déclare  n'avoir  aucun  fondement.  M.  R***  n'osant 
J«"^  donner  le  démenti,  croit  s'échapper,  en  disant 
^ju  on  sert  encore  aujourd'hui  à  boire  et  à  manger 
aux  morts.  Et  à  la  page  87 1 ,  il  dit  que  les  Chinois 
s  imaginent  grossièrement ,  que  les  esprits  de  leurs 
ancêtres  viennent  se  reposer  sur  des  tablettes 
qu  ils  mettent  sur  un  autel  à  leur  honneur.  Sans 
doute  qu  ils  viennent  se  percher  là,  pour  se  repaître 
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des  pins  pures  exhalaisons  du  vin  et  des  viandes  qu'on 
leur  sert.  Si  M.  R-*  ne  le  dit  pas  ,  il  paroît  qu'il  le 
suppose.  ^ 

Autre  remarque  de  ces  prétendus  voyageurs.  Les 
Chinois  n'ont  point  de  sciences;  leur  religion  aussi 
bien  que  leurs  lois  tiennent  leur  origine  des  in  de  s 
Je  ferai  voir  dans  la  suite  de  cette  letlre,  q„e  c'est 
bien  vainement  que  iM.  R-*  s'etïorce  d'appuyer  ce 
qu'avancent  ses  chers  Arabes.  Pour  finir  en  pou  de 
mots  ce  qui  les  concerne ,  je  dis  hardiment  qu'à  la 
reserve  d  un  petit  nombre  de  faits  qu'on  savoii  déjà, 
et  qui  ne  sont  de  nulle  importance;  par  exemple 
que  le  riz  est  la  nourriture  ordinaire  des  Chinois  \  ■ 
(jue  leur  boisson  est  une  espèce  de  vin  fait  tivec  du 
riz;  que  leur  deuil dnre  trois  ans  ;  qu'ils  ne  croient 
point  que  les  morts  viennent  boire  ou  manger;  que 
leurs  liards  ont  dans  le  milieu  un  trou ,  par  lequel 
on  les  enfle;  qu'ils  ne  portent  point  de  turbaii ,  et 
^ue  la  circoncision  n'est  pas  en  usage  parmi  eur  - 
tout  le  reste  n'est  qu'un  tissu  d'absurdités  et  de  fables' 
en  y  comprenant  la  révolte  de  Baïchu  Van  877  ,  ^/ 
l  Empereur  qui  s' enfuit  de  Cumbdan  jusqu'à  Ham- 
dou,  ville  rontière  du  côté  de  la  province  de  Thibet  ; 
ie  conte  burlesque  de  ^^/z-^,^/,^^,  cousin  de  Ma- 
homet, et  sa  longue  et  familière  conversation  avec 
J  empereur  de  la  Chine  ,  qui  se  met  humblement 
au-dessous  du  roi  des  Arabes  ;  et  enfin  le  succès  de 
cet  autre  Mahométan  ,  qui  pénétra  jusqu'à  la  cour, 
alla  droit  à  la  sonnette  impériale  ,  et  gngna  Son  pro- 
cès contre  un  eunuque  favori  du  Roi. 

Je  laisse  à  juger  si  des  relations  de  c"  caractère 
méritoient  de  voir  le  jour.  Si  M.  R***en  les  déter- 
rant ,  et  en  y  joignant  ses  éclr.ircissemens ,  n'avoit 
lait  que  li.r  otrer  le  peu  de  connowsance  qu'il  a  de  la 
Chine,  c'unme  quand  il  dit  que  le  roi  Fohi ,  c'est 
l idole  1^0  que  les  Indiens  adorent,  et  autres  choses 
seiablables  ,  je  ne  fcrois  qu'en  rire,  et  je  ne  perdrois 
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pas  le  temps  ^  le  réfuter.  De  même,  s'il  riWoitfait 
que  ramasser  divers  passages  de  Marco  Paiilo  Veneio, 
de  l'ambassade  des  Hollandais,  du  père  Navarretle, 
et  d'autres  écrivains  de  même  force ,  persuadé  que 
le  mensonge  n'est  pas  moins  mensonge  pour  couler 
par  divers  canaux  ,  je  me  contenierois  de  ce  que  j'ai 
dit  pour  la  défense  de  la  vérité.  Mais  comme  cet  abbé 
enchérit  encore  sur  ces  écrivains ,  la  qualité  d'ancien 
Missionnaire  de  la  Chine  m'oblige  de  détruire  les 
pernicieuses  impressions  que  le  livre  d'un  auteur 
célèbre  ,  et  dont  le  seul  nom  impose  ,  pourroit  faire 
sur  les  esprits. 

Je  dis  donc  ,  en  premier  lieu ,  que  M.  l'Abbé  1\***, 
sans   mauvaise  intention  à  ce  que  je  dois  croire,  a 
rendu  peu  fidèlement  plusieurs  passages  d'écrivains 
jésuites,  et  leur  fait  dire  de  grandes  extravagances. 
Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple,  car  je  serois  trop 
long ,  si  je  les  rapporlois  tous.  II  se  trouve  à  la  page 
187.  Mais  pour  en  connoîtrele  ridicule,  il  faut  en- 
tendre les  termes ,  et  savoir  que  tai  signifie  race  , 
famille^  dynastie;  et  que  dans  l'histoire  chinoise  on 
trouve  de  grandes,  c'est-i\-dire,  de  longues  dynasties; 
et  d'autres  petites ,  c'est-à-dire  ,  qui  ont  eu  peu  de 
durée.  Ou  signifie  cinq,  ou-tai,  cinq  dynasties.  La 
farnille  des  Tang ,  qui  est  une  des  grandes ,  puis- 
qu'elle a  duré  près  de  trois  cents  ans ,  se  rencontre 
justement  entre  dix  petites.  Cinq  l'ont  précédée ,  et 
cinq  autres  la  suivent.  Sien  veut  dire  devant ,  et  heou 
veut  dire  après.  Or  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
une  chronologie  chinoise ,  pour  voir  que  la  famille 
des  Tsin  commence  l'an  de  Jésus-Christ  266 ,  et 
finit  l'an  420.  Viennent  ensuite  cinq  familles  ,  qui 
se  succédèrent  l'une  à  l'autre  jusqu'à  l'an  619.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Tang  monta  cette  année- 
là  sur  le   trône  ,  et  ses  descendans  le  possédèrent 
tranquillement  jusqu'à  Tan   907  ,  011  commence  la 
première  des  cinq  familles  postérieures  Heou-tai. 
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La  famille  des  Sang  étant  parvenue  à  l'Empire  l'an 
960 ,  après  elle  vinienl  les  Yuen ,  qui  sont  les  Tar- 
lares  occidentaux  chassés  par  Hong-vou.  Et  enfin 
vient  la  famille  des  Tartares  orientaux ,  qui  règne 
glorieusementdepuis  l'an  1644. 

Tout  cela  étant  ainsi  ,  que  peut  on  penser  lors- 
qu  on  entend  M.  R***  nous  dire  sérieusement ,  que 
ceux  de  la  famille  Cyna  >  régnèrent  jusqu'en  419, 
que  cinq  rois  en  même  temps  se  firent  une  guerre , 
qu  on  nomma  la  guerre  des  Utai ,  jusqu'à  ce  que 
quatre  de  ces  Utai  ayant  été  défaits  ,  le  cinquième 
de  la  famille  de  Tanga  s  empara  de  t Empire  ;  que 
Jort  peu  de  temps  après  il  fut  partagé  en  diverses 
Jactwns  ,  dont  les  principaux  chefs  furent  appelés 
Heou-tai. 

A  la  faveur  ^wn  fort  peu  de  temps  après,  ce  qui 
veut  dire  après  deux  cent  quatre-vingt-huit  ans , 
n  a-t-il  pas  droit  d'ajouter ,  qu'jr»  temps  de  ces 
Arabes ,  la  Chine  étoit  agitée  de  ces  diverses  guerres 
des  Heou-lai  ;  et  que  c'est  de  ces  factions  quon  doit 
entendre  ce  que  dit  la  seconde  relation  ,  lorsqu'elle 
con  p.-re  la  division  qui  se  fit  alors  de  l'Empire  à 
celle  il-  V empire  d'Alexandre,  Or  il  ne  faut  pas 
s  étonner  ,  dil-il ,  s' il  ne  se  trouve  rien  dans  nos  au- 
teurs touchant  lafamilk  royale  des  Empereurs  qui 
régnoient  de  leur  Unps, 

Je  m'en  étonne  ci  pendant  très-fort ,  et  c'est  avec 
très-grande  i  aison  ;  cf±£  dès  l'entrt'e  de  sa  préface  il 
nous  apprend  que  le  premier  voyage  de  ces  Arabes 
se  fit  en  85 1.  Or  les  l'ang  régnoient  alors  en  paix 
depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Si  donc  il  éioil  vrai 
que  ce  marchand  fiit  venu  à  Cant^)n  en  85i  ,  com- 
ment eût-il  pu  ignorer  que  la  famille  régnante  s'ap- 
peloitr««^?  &  r 

Je  dis ,  en  second  lieu  ,  que  M.  l'Abbé  R***  ne 
donnant  aucune  preuve  contre  la  venue  de  saint  Tho- 
mas et  de  ses  disciples  à  la  Chine,  il  n'a  pas  du  la 
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regarder  comme  fausse.  Les  auteurs  qui  ont  cru  que 
cela  eloit  vraisemblable ,  ont  leur  méi  iie.  La  religion 
de  la  croix,  dont  il  reste  encore  des  traces,  la  tradi- 
tion ancienne ,  que  celte  figure  f  a  la  vertu  d'empê- 
cher les  maléfices  ,  les  paroles  formelles  de  la  liturgie 
de  Malabar  :  tout  cela  ne  mérite-l-il  nulle  attention  ? 
J'ajoute  que  le  fameux  Kouang-yun-tchang  ,  qui 
vivoit  au  commencement  du  deuxième  siècle  ,  con- 
noissoit  certainement  Jésus-Christ ,  comme  en  font 
foi  les  monumens  écrits  de  sa  main ,  et  gravés  eu- 
suite  sur  des  pierres.  On  en  tire  des  copies  qui  sont 
répandues  de  tous  côtés ,  mais  qu'il  est  impossible 
d'expliquer,  si  Ion  n'est  pas  Chrétien;  parce  que 
Kouang-yun-tchang  y  parle  de  la  naissance  du  Sau- 
\eur  dans  une  grotte  exposée  à  tous  vents ,  de  sa 
mort ,  de  sa  résurrection  ,  de  son  ascension ,  et  des 
vestiges  de  ses  pieds  sacrés  :  mystères  qui  sont  autant 
dénigmespour  les  infidèles.  Que  si  long-temps  après 
sa  mort ,  ce  grand  homme  a  été  érigé  en  idole , 
cette  erreur  populaire  ne  prouve  rien  contre  son 
christianisme,  et  rend  témoignage  à  sa  vertu.  Or 
des  Chrétiens  à  la  Chine  au  commencement  du 
deuxième  siècle,  d'où  peuvent-ils  être  venus,  que 
de  l'apôtre  saint  Thomas  ou  de  ses  disciples  ? 

Mais  que  dire  de  ce  qu'on  lit  dans  les  éclaircisse-- 
mens  (  page  233  )  :  qu'on  ne  peut  rapporter  à  saint 
Thomas  ce  qui  est  dit  d^un  prédicateur ,  que  V ins- 
cription du  Chen-Si  appelle  Olopuen  ,  qui  vint  à  la 
Chine  tan  de  Jésus-Christ  636  ,  et  que  personne 
ne  V avoit  fait  avant  V auteur  des  derniers  mémoires. 
Le  père  le  Comte  n'avoit  pas  perdu  le  sens  jusqu'à 
faire  venir  saint  Thomas  à  la  Chine  en  636.  Ses  mé- 
moires sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  :  qu'on 
les  ouvre  ,  et  on  verra  dans  la  onzième  lettre  ,  page 
1 6o ,  qu'après  avoir  fini  ce  qui  regardoit  saint  Tho- 
mas, il  poursuit  ainsi:  Ce  n'a  pas  été  la  seule  fois 
que  Notre-Seigneur  les  a  visités.  Long-temps  après. 
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M-d/re  ,  au  FII,^  siècle ,  un  patriarche  des 
Indes  leur  envoya  des  Missionnaires  qui  y  prê- 
chèrent la  religion  a^^ec  beaucoup  de  succès.  *Est-ce 

lolKT?  ''"''  ^^''"'''  '^  ^"'  ^  ^"^^•"Pt^««  *iit 
Je  dis ,  jn  troisième  lieu  ,  que  M.  l'Abbé  R*** 
deyoït  consulter  un  plus  habile  homme  dans  la  lan^x». 
chinoise,  pour  la  traduction  latine  de  cette  inscription 
ou  plutôt  de  ce  monument  trouvé  dans  le  Chen-si  * 
dont  il  cite  quelques  lambeaux.  * 

i.o  C'est  ne  savoir  pas  le  chinois ,  que  de  traduire 
ces  mots  Lhin-tien  par  Spiritus  de  cœlis.  Car  cela 
suppose  ceux-ci  r,>«-./,,^  qui  signifieroienf  Cœlum 
de  Dommis.  Hmg-tien ,  c'est  le  Ciel  matériel  et 
visible:  C hin- tien,  c'esl  le  Ciel  spirituel  et  in- 
visible. ^ 

2.°  La  version  porte  donec personarum  una  corn- 
rn^nicarit  se  ipsum  clarissimo  ^enerabilissimoaue 
Mixio,  operiendo  abscondendoque  çeram  maiesta-^ 
tem  simul  homo  prodiit  in  scculum.  Il  n'v  à  pas  un 
mot  qui  ne  soit  répréhensible.  Ngo-san-yi  ne  peut 
signiher  trium  personarum  una,  mais  l'uniié  trine 
que  nous  adorons  ;  comme  on  a  coutume  de  dire 
JS go-hoang-chang  (  notre  Empereur  ,  *le  Roi  aue 
nous  servons  ).  Alors,  dit  le  texte  chinois,  notre 
umte  trine  sépara  une  personne ,  afin  qu'elle  fût 
l adorable  Messie,  et  que  cachant  sa  majesté,  elle 
naquit  semblable  aux  hommes.  On  avoit  dit  dès  le 
commencement  ng.-^san-yi  ,  miao-chin^Xe^   per- 
sonnes adorables  de  notre" Triniié.  La  lettre  chin  si- 
gnihe  sa  personne.  On  dit  sieou-chin  (  orner  sa  per- 
sonne par  la  vertu  )  ;  et  c'est  de  là  que  le  texte  a  dit , 
jen-chm.  Lalettre>«  séparée, signi lie  «mz^,,,,  des- 
tiner y  envoyer. 

3.0  Potu  çiderunt  claritatem ,  et  venerunt  offerre 
munera  subjectionis  compléta  bis  decem  quatuor 
àanctarum.  Sans  parler  de  deux  fautes  légères ,  potu 
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pour  postea ,  et  Sanctarum  au  lieu  de  Sanctorum , 
c'est  là  un  pur  galimathias.  Après  ces  mots  ,  vinrent 
ojl'rir  leur  tribut,  le  texte  felniiois  averlit  que  tout  ce 
qui  précède  avoit  été  parfaite  nei  i  prédit  par  vingt- 

Sualre  saints  dans  l'ancienne  loi.  >n  ne  parle  ici  ni 
e  baptême,  ni  de  dispersion  dans  les  quatre  parties 
du  monde;  mais  on  fait  un  court  abrège  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de  sa  loscenie  au^  en- 
fers ,  et  de  la  crainte  dont  le  démon  lut  saisi.  Suit 
l'ascension,  les  livres  du  nouveau  Testament  ,  le 
baptême ,  le  signe  de  la  croix  ,  et  on  dit  enfii.  . 
ad  congregandos  et  pacijicandos  sine  labnre  pui- 
sant ligna  timoris ,  pietatis ,  gratitudinisque  voccs 
personando.  Cet  entortillement  de  paroles  n'est  pas 
dans  le  chinois ,  et  quand  le  traducteur  prend  la  'eitre 
Tchin  ,  qui  dans  cette  place  est  un  veibe  et  ^^aifie 
exciter i  toucher ,  émouvoir,  pour  un  non.  s  bstanlif 
qu'il  traduit  par  timoris ,  il  fait  voir  qu'il  n'en  end  rien 
au  style  chinois,  et  qu'il  ignore  les  prem^rs  lémens 
de  la  grammaire.  Le  texte  se  sert  en  cet  endroit  d'une 
métaphore  que  tout  chinois  comprend  d'abord,  et 
dit  que  la  prédication  de  la  loi  nouvelle ,  est  comme 
le  son  de  ce  fameux  et  antique  instrument  de  bois , 
dont  on  se  servoit  pour  exciter  les  peuples  à  la  vertu , 
et  qni  ne  respiroit  que  charité  et  douceur. 

Venons  maintenant  à  ce  que  M.  l'Abbé  R***  avance 
sur  la  foi  de  ses  marchands  arabes ,  savoir  que  les 
Chinois  n'ont  point  de  sciences ,  et  que  leur  religion, 
aussi  bien  que  leurs  lois ,  tirent  leur  origine  des  In- 
diens, Cela  m'engage  à  entrer  un  peu  dans  le  détail 
de  l'antiquité  de  la  nation  chinoise ,  de  ses  lettres , 
de  ses  livres ,  de  sa  religion  ,  de  sa  morale ,  de  sa 
physique  ,  et  de  son  gouvernement.  Mais  je  par- 
lerai de  toutes  ces  choses  le  plus  brièvement  que  je 
pourrai. 

L  II  faut  bien  distinguer  dans  la  chronique  de  la 
Chine  ce  qui  est  manifestement  fabuleux  ,  ce  qui  est 
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ao«,e„x  e,  incerlain ,  e.  enlin  c-  ~.,i  es.  sûr  et  indu- 

i    hl  '  '"•'"""?'  ^'  ■'  1''"»  ^>5lèbr.s, 

q.i    )e  .,e,      ,„e  cr.t.qiic  s.  sage      amoir  de  leur  pa- 

.  ne  les  .  ,,as  empéch.!s  de  retrancher  de  ceue 
longue  su.ic  ,ie  s.ècles ,  tout  ce  qui  ne  leur  naro  , 
y  pas  solidement  vrai.  Ces  sa^es  Lis to  ier^a  I 
quen.qu.1  ne  faut  point  faire  attention  aux  teml 
qu  on  mei  depuis //««-AV..«„^j.i  f<,.;„-'y 
quels  sont  .«certains ,  c  s,-à-  dt^' ,  ql'iU  ne  p  ,v  u 
ère   anges  su.vant^une  e,ac.  ■  e.  vraie  chronologï 

^Vllc^qr  '''"'''  ■  "-'   P--  P"- 

"e  (ju'il  y  .1  de  certain  est  que  la  Chine  a  ëlé 
peuplée  plus  de  .i  55  an.  ant  iLaissanc  du  Sat 
veur.  Cela  se  démontre  par  une  éclipse  de  soleil  ar- 
rivée cette  année-là.   M.  l'abbé  R"*  reiette  cet  e 

-bpse  sur  e  témoignage  de  M.  Cassini  ;  mai,  il  ô'a 
1-s  compris  ce  qu'il  cite  de  ce  célèbre  astronome! 
Oi.  a  envoyé  au  pèreSouciet  des  observations  astro- 
nomiques tirées  de  l'histoire  e.  d'autres  livres  des 
Uimois ,  qu,  prouvent  et  leur  habileté  en  fait  d'as- 
tronomie ,  et  l'antiquité  de  ces  observations:  il  les 
donnera  au  public ,  ce  qui  me  dispense  de  m'étendre 
sur  cela  davantage.  Il  me  suffit  qS^.  nous  teniot  au 
«.oins  J..50  ans  avant  Jésus-Christ.  Ajoutons  les 
1723  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis,  et  nous  au- 
rons une  grande  nation,  qui  s'est  conservée  daùs 
cette  partu.  du  monde,  que  nous  nommons  la  Chine 

rtl  or;/-'  ^-'f  r  Cet.e  antiquité  esta  : 
M  l'abbé  ni  .  '"  'f  '^•'^^^"'  "  les  Arabes  de 
M.  I  abbe  R*"  lorsque  les  Chinois  observoient  déii 
le  cours  des  astres  ?  Que  son,  devenus  les  Egypttis 
eles  Chaldéens  ,  tandis  que  les  Chinois , "pour  e 
moins  aussi  anciens  qu'eu.  ,  subsistent  encore  ? 

Mais  celte  antiquité,  dit  M.  l'abbé  R"',  a  des 
conséquences  funestes  ,  comme  il  est  évident  na 
i  "bus  qu  en  fit  ce  préaUsmlte  de  Lyon.  Il  ajoute  , 
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qu'il  est  bien  difficile  d'accorder  cela  at^ec  la  chro- 
nologie même  des  Septante ,  qu'on  ne  peut  plus  re^ 
connoître  l  universalité  du  déluge ,  et  qu'on  attri" 
bue  aux  premiers  empereurs  chinois  des  inventions 
que  l'Ecriture  attribue  à  d'autres»  Mais  que  fait  tout 
tcela  contre  le  calcul  astronomique  d'une  éclipse  de 
soleil,  vue  et  observée  à  la  Gliine  21 55  ans  avant 
Jésus-Christ  ?  Je  lui  abandonne  volontiers  les  temps 
plui?  reculés  ;  et  m'en  tenant  à  cette  époque,  tout 
ce  que  dit  cet  abbé  s'évanouit  de  lui-même.  Pour  ce 
qui  est  de  la  version  grecque  ,  nous  n'avons  pas  la 
même  délicatesse  que  les  écrivains  ptotestans  ,  et 
nous  ne  craignons  point  de  nous  égarer ,  en  suivant 
une  chronologie  que  l'Eglise  romaine  adopte  dans 
son  martyrologe.  Quant  aux  inventions  qui  le 
choquent,  comme  elles  ne  se  trouvent  que  dans 
des  temps  mythologiques ,  je  ne  m'y  arrête  pas. 

II.  C'est  surtout  aux  lettres  hiéroglyphiques  dont 
se  servent  les  Chinois ,  qu'en  veut  M.  l'abbé  R***. 
Il  a  pour  ces  lettres  un  souverain  mépris,  et  il  est 
elFrayé  de  leur  multitude.  Ne  trouvant  point  d'A  B 
C  pour  se  conduire,  il  ne  sait  à  quoi  se  tenir,  et  il 
proteste  que  cette  manière  d'écrire  est  la  plus  sotte 
chose  qui  soit  au  monde.  Si  M.  R***  sa  voit  le  chinois 
comme  il  sait  l'arabe ,  peut-être  auroit-il  plus  d'es- 
time pour  des  monumens  que  leur  antiquité  doit 
rendre  respectables.  Il  est  bien  vraisemblable  que  les 
premiers  hommes  qui,  ap^-ès  la  confusion  des  lan- 
gues i  prenant  leur  route  vers  l'orient ,  eurent  la 
Chine  pour  partage ,  y  apportèrent  avec  eux  les  livres 
qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  pères,  et  qu'ainsi  ils  ne 
s'amusèrent  point  àchercher  d'autres  lettres  que  celles 
do  ces  monumens  antiques.  On  sait  que  les  Babylo- 
niens ,  les  Egyptiens  et  autres  anciens  peuples , 
avoient  leurs  lettres  hiéroglyphiques;  mais  je  crois 
que  la  plupart  n'éloieat  que  de  pures  peintures  énig- 
luatiques  ;  témoin  l'inscription  que  l'on  voyoit  sur 

la 
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lin  vieillard 


un  jeune  enfant. 


dile    le  ton.'  .;.  ^         '  '  ""  P*"'"'""  ^'  "°  «^«-«co- 
dile    le  tout  pour  exprimer  cette  sentence  morale- 

0  .ous  ,  ^ui  naissez  et  ^ui  mourez  presque  en  même 

^^«r^.Dumomscestamsi  que  Clément  Alexandrin 

1  exphque.  Ce  que  les  Egyptiens  exprimoiSw 
%on  SI  obscure,  si  difficile,  si  bornëe  et  sans  au 

le  lont  dune  manière  plus  aisëe,  plus  noble     ni... 
universelle  et  plus  mi.hodique  :  je  dl  pts  âist 

que  s,  Ion  voulo.t  faire  un  arbre  tonl  entier-  nhu 
noble,  car  avec  peu  de  trai.s  on  peint  les   d/es"^  es 

plus  subli^jesjplus  universelle,  car  ils  comprenant 

out  ;  et  plus  m.?.hodiq„e.  car  ce  ne  pemC  é,re 

fruu  du  hasard  Ils  ont  été  faits  sur  d^s  rè^e"  ce" 

at:'e"j/p;or.r'^""  «'■""''^^  ^"^i"^"-  "^ 

fai"s"ilbrèn  "  "ï"*  P'"'  '"  '""^"'««"«^^  sont  par- 
Miles ,  plus  elles  pensent  et  communiquent  leurs  pen- 

1r.TZ  «J«^;»P^ces  plus  g.<nérales!plus  fe'cX. 
et  en  même  temps  plus  simples.  Attachés  à  un  corps 
matériel,  nous  avons  besoin  de  sons  et  de  paroles 
pour  entretenir  commerce  les  uns  avec  les  autres 
Les  Anges ,  d'un  ordre  plus  élevé ,  n'ont  pas  bë  oia 
d  un  secours  si  grossier.  Les  hiéroglyphes  dont  ie 
parle  Uennent  comme  le  milieu.  Les  yeux  ne  sôit 
pas  s.  purs  m  si  légers  que  l'esprit;  mfis  ils  vonTë 
plus  vue  et  plus  loin  que  l'ouïe.  Les  hiéroglyphes 
ne  sontpo    ,d„^^^^^j  j^  l'oreille,  c'est  par  l?s  yeux 

W!  :  [r:  r^^'P""".?"-  lespeiûturesLcouSs 
qu  1  s  lui  présentent,  il  conçoit  d'une  manière  vive 
et  ciaiie  ce  que  la  bouche  ne  pourroit  lui  dire  qu'im- 

S.  donc  M.  l'abbé  R*«*  a  raison  de  ^ire  que  l'in- 
vent.™  des  vngt-deui  lettres  de  l'alphabet  lébreu. 
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paroissant  au-dessus  des  forces  de  l'homme ,  doit 
venir  d  inspiration  divine ,  cela  doit  se  dire  de  même 
des  hiéroglyphes;  mais  il  soutient  qu'il  est  bien  plus 
merveilleux  Savoir  composé  une  infinité  de  mots 
avec  vingt  ou  trente  figures ,  (j/ue  et  en  multiplier  les 
figures  en  si  grand  nombre ,  que  la  vie  de  V homme  ne 
suffise  pas  pour  les  connoitre  toutes  ;  c'est  ce  c/uont 
fait  les  Chinois  qu'on  admire  tant  ;  et  avec  leurs 
soixante  ou  quatre-vingt  mille  caractères ,  il  leur 
manque  encore  quelques  lettres ,  comme  R.  Sans 
doute  que  M*  R***  s  imagine  que  ce  son  qu'on  a 
donné  à  nos  lettres ,  entre  dans  l'essence  des  hié- 
roglyphes chinois ,  parce  qu'il  ne  sait  pas  que  n'étant 
point  faits  pour  parler  aux  oreilles ,  ils  n  ont  d'eux- 
mêmes  aucun  son ,  et  qu'on  pourroit  les  connoître 
tous,  sans  le  secours  d'aucune  langue ,  s'arrétant  aux 
seules  idées  qu'ils  présentent  à  l'esprit. 

Mais  quand  M.  R***  admire  comment ,  avec  un 
alphabet  de  vingt-quatre  figures ,  on  a  pu  former 
tous  les  mots  de  la  langue  grecque  ou  arabe  ;  s'il  sa- 
voit  ce  que  c'est  que  les  hiéroglyphes  ,  il  admireroit 
avec  bien  plus  déraison ,  comment  de  trois  élémens , 
savoir    le    point   unique   —  ,  la    ligne  de    deux 

points ,  et  la  ligne  entière qui  en 

contient  trois ,  on  a  pu  tirer  ce  prodigieux  nombre 
de  divers  caractères.  Au  reste ,  toutes  ces  figures  ne 
doivent  pas  tant  l'effrayer  ;  c'est  vouloir  effaroucher 
les  gens  à  plaisir  ,  que  de  leur  présenter  quatre-vingt 
mille  lettres  à  dévorer ,  s'ils  veulent  apprendre  le 
chinois.  Avec  le  peu  de  facilité  que  j'ai ,  je  me  suis 
mis  en  état ,  en  trois  ou  quatre  ans  ,  de  lire  et  d'en- 
tendre les  livres  de  la  Chine.  Quand  on  sait  cinq  ou 
six  mille  lettres ,  il  n'y  a  presque  plus  de  livres  qui 
arrêtent;  et  c'est  par  la  lecture  ,  que  ces  lettres  re- 
venant sans  cesse ,  s'apprennent  peu  à  peu  et  sans 
qu'on  y  fasse  presque  réflexion.  Je  suppose  que 
>I.  R***  sait  le  grec  ;  il  conviendra  pourtant  qu'il  est 


.         EDIFIANTES   ET   CUBIEUSES.  /g? 

Obligé  de  rccoarir  de  temps  en  temps  à  son  lexicon 
Il  en  est  ic.  tout  de  même:  il  faut  bien  Zela 'eZ; 
consulter  les  dictionnaires.  q»elquclo.s 

M.  R'"  assure  que  si  Von  ajoutait  les  inflexions 
lue  remuent  es  noms  et  les  Jeries .  gui  ont  un  "a 
ractère  particulier  dans  la  langùe^ZoZ  L 
nombre  en  serait  infini,  et  surpLeroit  del'at 
coup  celui  des  caractères  chinois.  S^  croyois  d'abord 
qu  .1  vonlott  dire,  qu'il  y  a  à  la  Chine  des  caractères 
parucuhers  pour  chaque  modiBcàtion  des  verbes  « 
des  noms  ,  et  cela  me  pa^oissoit  assez  plaisant  ;  mais 
, a,me  m.eux  avouer  que  je  n'y  comprends  ri," 

medo„neaumomsoccas.ond'avertirenpassant,qu'en 
core  que  la  grammaire  chinoise  soit  dégagée'de  ?a 
plupart  des  épmes  que  présentent  les  nôïres  elle  a 
pourtant  ses  règles,  qu'il  faut  tâche,  d'abord  de  bfen 
apprendre  sans  quo.  l'o"  s'imagine  entendre  tour 
orsqu on  n'entend  rien;  et  si  Ion  veut  se  mêler  dé 
uadutre du  ch.nots ,  on  fait  à  coup  sur  ^r-sque  au! 
tant  de  fautes  qu'on  ëcrit  de  mots.  ^ 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  nouvelles,  que  les  Jé- 
suites, selon  M.  l'abbé  R*",  furent  contrain  s  de 
faire, pour  enseigner  aux  danois  les  mathématiques 
de  même  que  cet  alphabet  inventé  par  les  mêmes 
Missionnaires  ,  cour  suppléer  à  ce  qui  manquoit  à 
celui  des  Chmois;  tout  cela  doit  se  mettre  au  rang 
des  trompettes ,  et  de  la  corde  d'une  lieue  des  mar! 
chands  arabes  Les  Chinois  n'ont  jamais  eu  et  ne 
peuvent  avoir  d'alphabet.  Ils  réduisent  leurs  lettres 
sous  diverses  classes ,  allant  toujours  des  plus  simples 
aux  plus  composées.  ^ 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  langages  chez 
les  Chinois  :  celui  du  peuple,  celui  des  honnêtes 
gens ,  ei  celui  des  livres.  Bien  que  le  premier  ne  soit 
pas  s.  peigné  que  les  deux  autres,  je  ne  vois  pas 
comment  A  est  s.  fort  au-dessous  de  nos  langues 
d  Europe,  puisquil  u'a  certainement  ^auçuu  des 
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défauts  que  lui  prête  M.  l'abbé  R***.  Quelques  Euro- 
péens missignnaires,  peu  habiles,  trouvent  des  équi- 
voques où  il  n'y  en  a  pas  l'apparence  ;  el  ne  s'élaiit 
point  gênés  d'abord  à  bien  prononcer  les  mots  chi- 
nois avec  leurs  aspirations  et  leurs  accens ,  il  arrive 
qu'ils  n'entendent  qu'à  demi  ce  que  disent  les  Chinois, 
et  qu'ils  ,ont  beaucoup  de  peine  à  se  faire  entendre 
eux-mêmes.  C'est  une  faute  en  eux  ,  et  ce  n'est  point 
lui  défaut  dans  Iji langue,  qu'ils  dévoient  mieux  étu- 
dier. Le  père  Trigault,  qu^  M.  l'abbé  R***  cite, 
aura  trouvé  dans  quelques  mémoires ,  que  les  lettrés 
tracent  souvent  avec  le  doigt  ou  avec  l'éventail , 
des  lettres  sur  les  genoux  ou  en  l'air ,  ce  qu'ils  font 
par  vanité  ou  par  coutume  ;  et  voilà  toute  l'occasion 
qu'il  a  eu  d'avancer  ce  fait. 

Au-dessus  de  ce  langage  bas  et  grossier,  qui  , 
quanta  la  prononciation ,  se  varie  en  cent  manières , 
et  qui  ne  s'écrit  presque  jamais ,  il  y  en  a  un  autre 
plus  poli  et  plus  châtié ,  qui  s'emploie  dans  une  in- 
iinité  d'histoires  vraies  ou  feintes ,  d'un  goût  très-fin 
et  très-délicat.  L'esprit ,  les  mœurs,  l'urbanité,  les 
peintures  vives,  les  caractères,  les  contrastes  :  rien 
n'y  manque.  Ces  petits  ouvrages  s'entendent  et  se 
lisent  sans  beaucoup  de  peine.  J'en  ai  lu  un  assez 
grand  nombre ,  et  je  suis  encore  à  y  remarquer  une 
expression  louche  ;  mais  j'y  ai  senti  partout  une  net- 
teté et  une  politesse  qui  ne  le  cèdent  guère  à  nos 
livres  les  mieux  écrits. 

Après  ces  deux  manières  de  s'exprimer,  l'une 
pour  le  petit  peuple ,  qui  est  moins  soigneux  de  l'ar- 
rangement de  ses  paroles,  et  l'autre  qui  devroil 
être  celle  des  mandarins  et  des-  lettrés ,  vient  le  lan- 
gage des  livres,  qui  ne  sont  point  écrits  en  style  fa- 
milier ;  et  il  y  a  dans  ce  genre-ci  bien  des  degrés  pour 
parvenir  à  la  brièveté  majestueuse  et  sublime  de» 
anciens  livres  appelés  King»  Ce  n'est  plus  ici  une 
langue  qui  le  parle  ,  mais  seulement  qui  s'écrit ,  et 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  '46g 

qu'il  ne  seroit  pas  aisé  d'entendre  sans  le  secours  des 
lettres  qu'on  a  sous  les  yeux ,  et  qu'on  lit  avec  plaisir  : 
car  on  trouve  un  style  net  et  coulant  ;  on  ne  sent  rien 
qui  choque  une  oreille  délicate  ;  et  la  variété  des  ac- 
cens  ménagés  avec  art,  rend  toujours  un  son  harmo- 
nieux et  doux. 

M.  Vossius  avoit  raison  dédire,  que  l'abondance 
«le  la  langue  chinoise  vient  de  la  multitude  des  ca- 
racières.  Il  faut  ajouter  qu'elle  naît  aussi  des  sens  di- 
vers quon  leur  donne  et  de  ^assemblage  qu'on  en 
lait ,  les  mariant  le  plus  ordinairement  deux  à  deux 
assez  souvent  trois  à  trois  ,  et  même  quelquefois 
quatre  à  quatre.  J'ai  un  dictionnaire  faitpaF  les  ordres 
du  feu  Empereur  :  il  ne  comprenoit  pas   toute  la 
langue,  puisqu'on  a  été  obligé  d'y  ajouter  un  sup- 
plément en  vmgt-qiiatre  volumes,  et  cependant  il 
avoit  déjà  quatre-vingt-quinze  tomes ,  la  plupart  fort 
épais  et  d  une  écriture  très-menue.  Il  n'y  a  pas  ,  je 
crois ,  de  langue  au  monde  qu'on  ne  pût  épuiser  en 
beaucoup  moins  de  tomes.  Il  n'y  a  donc  point  de 
langue  au  monde ,  ni  qui  soit  plus  riche  que  la  lan- 
gue chinoise ,  ni  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  réoué 
plus  de  trois  ou  quatre  mille  ans ,  comme  elle  rè^^ne 
encore  aujourd'hui.  ^ 

IIÏ.  Pour  venir  aux  sciences  des  Chinois  ,  et  à 
1  antiquité  de  leurs  livres,  M.  l'abbé  R***  ne  fait 
nulle   difficulté  de  mettre  le  savant  Vossius  bien 
au-dessous  de  ses  deux  marchands  arabes;  et  il  re- 
garde cet  habile  critique  comme  un  homme  entière- 
ment livre  à  la  prévention.  Cesi  le  jugement  d'un 
homme,  ûii-û,  qui  n'a^oit  jamais  été  à  la  Chine  y 
<jui  ne  connoissoit  ni  la  langue  ni  les  livres  du  pays, 
que  par  des  traductions  dont  il  n'étoit  pas  capable 
déjuger.  Or  les  Arabes  auteurs  de  ces  deux  relations 
étoient  allés  à  la  Chine  ;  ils  avoient  connaissance 
delà  langue,  et  par  conséquent  ils  étoient  plus  ca- 
pables de  juger  de  la  science  des   Chinois,  qua 
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M,  Vossius ,  dont  la  prévention  ètoit  excessive, 
M.Tabbë  R***  n'avoit  pas  prévu  sans  doute  que  ce  rai- 
sonnement se  tourneroit  con'tre  lui-même  :  car  enfin 
est-il  allé  à  la  Chine  ?  connoît-il  la  langue  et  les 
livres  du  pays  ?  est-il  capable  de  juger  des  traduc- 
tions qui  en  ont  été  faites? Il  faut  donner  une  lé- 
gère idée  de  ces  livres  si  anciens ,  que  Confucius , 
Mencius  ,  et  les  autres  philosophes  n'ont  fait  qu'in- 
terpréter ,  et  qui  ont  toujours  été ,  et  sont  encore 
dans  la  plus  grande  vénération  parmi  les  Chinois. 
Il  paroîi  que  M.  l'abbé  R***  n'çn  a  jamais  eu  de 
connoissance. 

Ces  livres ,  si  respectés  de  la  nation  chinoise, 
s'appellent  Kin^ ,  qui  signifie  une  doctrine  sublime , 
vraie  et  solide.  Il  y  en  a  principalement  trois  d'un 
ordre  supérieur ,  et  admirés  de  tous  les  Chinois  dans 
tous  les  temps ,  sans  distinction  de  sectes  et  d'opi- 
nions partie lïlières.  Le  premier  s'appelle  Yi-King  ; 
c'est  un  ouvrage  purement  symbolique  ;  c'est  une 
image  de  ce  monde  visible.  Le  peuple  ignorant  ne 
voit  que  ce  qui  frappe  les  sens ,  un  ciel ,  une  terre , 
des  plantes,  des  animaux ,  etc.  Les  sages  y  découvrent 
bien  d'autres  merve' lies.  Le  deuxième  s'appelle  Chu- 
King  :  il  décrit  les  vertus  de  divers  héros ,  que  les 
grands  empereurs  prennent  pour  leurs  modèles.  Le 
troisième,  qui  s'appelle  C/ii-King,  est  un  recueil 
de  cantiques ,  au  nombre  de  trois  cents ,  qui,  sous  les 
images  que  la  poésie  fournit,  chantent  le  même  objet. 
On  prétend  qu'autrefois  il  y  en  avoit  encore  deux 
de  la  même  beauté  et  de  la  même  autorité.  Llm 
s'appeloit  Li-King ,  et  établissoit  des  cérémonies , 
afin  de  régler  l'extérieur.  L'autre  se  nommoit  Jb- 
King ,  et  traitoit  de  la  musique ,  afin  de  mettre  la 
paix  au-dedans.  Ces  deux  derniers  livres  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous. 

C'est  avec  raison  que  le  savant  Vossius  avoit  loué 
l'antiquité  de  ces  livres.  M.  l'abbé  R***  croit-il  l'avoir 
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<iu  on  le  dit  ,par  le  papier  chinois  oui  est  trop  fin 
PJ-r  durer  long-tenips,  et  par  le  Lrles^ue'JZ 
dune  .leille  ^ui  colla  contre  sa  muraille  les  libres  de 
Confucius  et  de  Mencius ,  alors  écrits  sur  de  l'écorce 
ecpar  ce  moyen  les  sama  du/eu  de  l'empereur  Chins  '^ 
Les  Chinois  nom  jamais  songé  à  écrire  sur  de 

lécorce.  Maisavantl  invention  du  papier,  les  planches 
de  bois  elles  tablettes  de  bambou  sur  lesquelles  Us 
gravoient  et  écrivoient  leurs  Kings^  étoi^nt  beau! 
coup  plus  durables  que  le  plus  fort  et  le  meilleur 
parchemm  d  Europe.  On  écrivit  donc  d'abord  avec 
un  poinçon  de  fer  sur  des  tablettes  de  bambou:  en- 
suite on  se  servit  du  pinceau  pour  écrire  sur  du  satin. 
On  grava  de  plus  les  Kings ,  sur  de  dures  et  de  larges 
Pierres.  Enfin    sous  la  dynastie  des  Han ,  on  inventa 

M  Ï^T".?!"  "  ^'^  P«»"t  si  fr^gil^  qne  croit  M.  R*-. 
Mais  fut  ,1  beaucoup  plus  fin  qu'il  n'est ,  les  planches 
de  bois  demeurent  entières;  quand  la  brosse  com- 
mence à  les  user,  on  les  renouvelle. 

Au  reste  Tsin-chi-hoang ,  en  faisant  brûler  ces 
vres ,  n  avoit  en  vue  que  de  se  maintenir  dans  la 
UanquiIIe  possession  du  trône  dont  il  s'étoit  rendu 
maître.  Les  lettrés  de  ce  temps-là  nepouvant  souffrir 
un  roi  qui  vouloit  être  absolu,  abusoient  du  Chu- 
kingseï  ayant  sans  cesse  à  la  bouche  un  Tching-tang 
qui  chassa  l'mfâme  Kié ,  et  «n  Fou^ang  qui  dé? 
rona  le  tyxari  Tcheou,  ils  jsouffloient  de  fous  côtés 
le  feu  de  la  revoit.^  ;  c'est  ce  qui  engagea  le  nouveau 
monarque  à  ôter  aux  lettrés^hino^s^des  livres  qu 
entre  leurs  mams  causoient  du  trouble.  Le  Li^kin. 
néanmoins  fut  épargné,  parce  qu'étant  moins  intel- 
ligible que  lés  deux  autres,  il  étoit  moins  dangereux 
On  conserva  de  même  les  autres  livres  de  médecine  ' 
d  agriculture,  etc.  Ce  fut  alors  que  plusieurs  lettrés 
voulant  sauver  du  feu  des  monumens  qui  leur  éloient 
si  chers ,  ouvrirent  les  murs  de  leurs  maisons  et  les 
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ensevelirent  là  comme  dans  un  tombeau  de  briques , 
d'où  ils  espéroient  les  retirer  quand  l'orage  seroit 
passé.  Voilà  ce  qui  a  fondé  le  conle ,  rapporté  sur  ^a 
foi  des  Arabes,  de  celte  vieille  qui  colla  contre  sa 
muraille  les  livres  de  Confucius. 

Le  peu  de  connoissance  que  M.  l'abbé  R***  a  de 
ces  livres,  paroît  par  ce  qu'il  dit  page  346.  La  table 
des  combinaisons  des  lignes  au  nombre  de  soixante- 
quatre  ,  est  une  énigme  assez  inutile ,  et  de  laquelle 
on  peut  tirer  tel  sens  qu'on  voudra*  Mais  outre 
qu'elle  n'apprend  rien  ,  //  est  aisé,  de  connoitre  que 
cest  une  mauvaise  copie  de  quelques  Jragmens  du 
Timée  et  d autres  écrits  des  pythagoriciens.  El  un 
peu  plus  bas ,  après  avoir  cité  un  endroit  du  père 
Martini,  qui  devoit  lui  ouvrir  les  yeux,  il  ajoute: 
JLorsqu  ensuite  on  trouve  que  les  philosophes  chinois 
prétendent  tirer  de  ces  lignes  combinées  non-seule- 
ment les  principes  de  la  physique ,  mais  encore  les 
règles  de  la  morale^  on  a  peine  à  croire  que  ceux 
qui  débitent  de  pareilles  visions  le  fassent  sérieu- 
sement» 

Quoique  M.  R***  parle  d'un  ton  décisif,  il  paroît 
néanmoins  qu'il  ne  sait  seulement  pas  quelle  est  la 
construction  de  cette  table  :  car  ce  nombre  de  64 
qu'il  nous  donne,  doit-*il  s'entendre  des  lignesou  bien 
des  combinaisons?  mais  dire,  comme  il  fait,  qu'il 
est  aisé  de  reconnoîire  que  c'est  une  mauvaise  copie 
des  écrits  des  pythagoriciens ,  c'est  ce  qui  ne  se  con- 
çoit pas;  car  il  est  constant  que  cette  suite  nécessaire 
de  64  symboles  de  six  lignes  chacun,  et  qui  en  donne 
384»  dont  la  moitié,  c'est-à-dire  192  sont  entières 
et  formées  de  trois  points,  et  les  192  autres  sont 
brisées ,  et  seulement  de  deux  points  ;  il  est ,  dis-je , 
constant  que  ce  monument  existoit  plusieurs  siècles 
avant  que  Pythagore  vînt  au  monde. 

IV.  La  religion  de  la  Chine  est  toute  renfermée 
dans  les  King»  On  y  trouve  quant  à  la  doctrine  fon~ 
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damentale,  les  principes  de  la  loi  naturelle  que  les 
anciens  Chinois  avoient  reçus  des  enfans  de  INoé  Ils 
enseignent  à  connoîlre  et  h  révérer  un  Etre  souve- 
rain. L'Empereur  y  est  t(»ut  ensemble  et  roi  et  pon- 
lite ,  v:omme  éioient  les  patriarches  avant  la  loi  écrite  • 
c  est  à  l'Empereur  qu'il  appartient  d'offrir  le  sarri- 
tice  pour  son  peuple  en  certain  temps  de  l'annâ.- 
c  est  àj  Empereur  d'établir  les  cérémonies  et  de  jn^er' 
de  la  doctrine.  Il  n'y  a  proprement  que  cette  reli^ron 
qu  on  puisse  appeler  Ju-h'ao  (  la  religion  de  la  Chine)  • 
toutes  les  autres  sectes  répandues  dans  I  Empire  son! 
regardées  comme  étrangères,  fausses  et  pernicieuses, 
et  elles  n  y  sont  que  tolérées.  La  seule  religion  chré- 
tienne etoit  autorisée  par  un  édit  public;  mais  sous 
ce  nouveau  règne  elle  a  été  proscrite  de  la  manière 
que  tout  le  monde  sait. 

Il  est  clair  que  depuis  la  loi  de  grâce,  les  deux 
autres  lois  ayant  été  abolies  par  rapport  à  leurs  céré- 
monies, et  perfectionnées  dans  leurs  dogmes,  elles 
sont  mamtenant  inutiles  au  salut:  elles  ne  peuvent 
que  disposer  les  peuples  à  embrasser  le  christianisme, 
comme  Clément  d'Alexandrie  dit  que  la  loi  avoit  été 
donnée  aux  Juifs ,  et  la  philosophie  aux  Grecs ,  pour 
servir  aux  uns  et  aux  autres  de  pédagogue,  afin  de 
les  amener  tous  à  Jésus-Christ. 

Cependant  M.  l'abbé  R-*  rebat  sans  cesse  que  les 
Chinois  sont  des  athées ,  et  qu'ils  n'ont  nulle  con- 
noissance  de  l'Etre  souverain  Cette  question,  dit-il 
a  été  agitée  de  nos  jours  ei  décidée.  Les  Jésuites' 
ont  toujours  eu  et  auront  toujours  la  plus  profonde 
vénération  pour  les  décrets  émanés  du  saint  ^xé^i^ 
et  ils  les  observent  avec  une  entière  obéissance  et 
une  soumission  parfaite.  Mais  en  quel  décret  cet  abbé 
a-t-il  lu  que  les  Chinois  sont  des  athées  ?  Le  précepte 
apostolique  veut  que  pour  exprimer  Dieu,  au  lieu  du 
mot  Tien ,  q«i  peut  être  équivoque  et  qui  veut  d.'re 
tiel,  on  emploie  le  mot  Tien-tchu ,  qui  signifie 
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Seigneur  du  rieL  Est-ce  dans  ce  précepte  qu'il  a 

trouvé  l'alhéisine  des  Chinois?        t 

Il  est  vrai  que  passant  légèrement  sm  cette  preuve, 
il  s'attache  à  une  autre  qui  lui  paroît  démonstrative: 
c'est  qu'il  n'y  point  de  mot  dans  la  langue  chinoise 
pour  exprimer  Dieu  ;  d'où  il  conclut  que  les  Chinois 
sont  athées;  il  a  recours  pour  cela  à  l'inscription  chi- 
noise du  Chen-si.  Si  ceux  qui  l'ont  faite  ^  poursuit- il , 
cvoient  trouvé  quelque  mot  qui  signifiât  l'Etre  sou- 
verain ,  ils  s'en  seroient  servis  plutôt  que  du  mot 
syriaque  Aloho.  Ils  firent  donc  comme  les  Espagnols 
ont  fait  depuis,  en  se  servant  du  mot  Dios,  pour 
instruire  les  Américains, 

S'il  trouve  le  nom  propre  de  Dieu  dans  Aloko  , 
que  signifie  la  comparaison  de  Dios  enseigné  par  les 
Espagnols  aux  Américains?  Ne  sait-!l  pas  que  Bios 
vient  de  Deus ,  Beus  de  Theos ,  Théo  v  de  Theeïn , 
qui  signifie  courir  F  D'autres  trompés  par  la  vue  du 
ciel ,  dit  Clément  Alex«indrin ,  et  cltarmés  du  cours 
des  planètes ,  les  mirent  au  nombre  des  dieux ,  Theous 
ek  Thoun  Theeïn  onomasantes,  M.  l'abbé  R***  pré- 
tend-il que  ce  soit  là  le  nom  de  1  Etre  souverain ,  qui 
ne  se  trouve  point  dans  la  langue  des  Chinois?  le 
mot  chinois  T^/o ,  qui  n'est  pas  forféloignéde  Theos  y 
au  moins  pour  le  son ,  n'a-l-il  pas  un  sens  qui  pou- 
voit  aussi  lui  convenir?  car  enfin  cet  hiéroglyphe 
dit  dans  son  analyse  cheou  (  la  tête ,  le  commence- 
ment) ;  et  tcho  (  de  tout  mouvement  ) ,  c'est-à-dire , 
le  premier  moteur.  Mais  quand  on  accorderoit  à 
M.  l'abbé  Pi***  que  son  Aloho  est  la  même  chose  que 
Jehovah ,  il  doit  savoir  que  Jehovah  signifie  l'Etre 
nécessaire,  l'Eue  de  lui-même ,  celui  qui  est,  oon; 
et  que  si  on  appelle  cela  le  nom  propre  de  Die» , 
c'est  qu'il  n'y  a  proprement  que  Dieu  qui  soit;  Ego 
sum  qui  sum.  Les  Chinois  disent  aussi  de  l'être  su- 
prême ,  qu'il  est  Tsee  (  a  se)  :  yeou  (  ens  )  1  être  de  lui- 
même  ;  Tou-yeou  (  toius  ens  )  ,  l'être  tout  être. 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  ^yS 

Mais  ni  ces  noms  chinois,  ni  Aloho^  ni  Jehovahy 
ne  peuvent  dans  la  rigueur  passer  pour  le  nom  propre 
de  Dieu ,  étant  très-certain  que  Dieu  n'a  point  de  nom 
propre ,  et  qu'on  ne  le  connoît  que  par  des  attributs. 
Ce  seroit  une  extrême  folie,  dit  S.  Justin,  que  de 
vouloir  donner  un  nom  à  Dieu.  Dca  nomen  unponi 
non  potes  t;  quod  si  qui  s  id  contendat ,  summœ  dé- 
ment iœ  est.  Dieu  seul  est  donc  Anonumos ,  et  il  est 
tout  ensemble  Poluonomos  ;  car  on  peut  lui  donner 
une  infinité  de  noms  divers ,  en  disant  avec  l'F.cri- 
ture  sainte  qu'il  est  un ,  qu'il  est  simple  et  sans  com- 
position, qu'il  est  immuable,  qu'il  est  intelligent, 
qiûl  est  bon  et  miséricordieux,  qu'il  est  puissant, 
qiul  est  terrible,  qu'il  est  juste,  qu'il  est  sage ,  qu'il 
a  tout  fait,  qu'il  a  soin  de  tout,  qu'il  voit  tout,  qu'il 
entend  tout,  qu'il  se  souvient  de  tout,  qu'il  punit  et 
récompense  tout,  qu'il  est  pur  esprit,  qu'il  est  la  vé- 
rité,  qu'il  est  la  vie ,  qu'il  est  roi ,  qu'il  est  seigneur, 
quil  est  père,  qu'il  est  le  maître  mtérieut^ qui  nous 
éclaire ,  etc.  Or  il  n'y  a  aucnn  de  ces  divins  attributs 
qu'on  ne  voie  clairement  marqué  dans  les  anciens 
livres  de  la  Chine  appelés  King,  Si  M.  l'abbé  R*** 
eût  eu  quelque  connoissance  de  ce  que  ces  livres  en- 
seignent,  peut-être  neût-il  pas  si  aisément  rrononcç 
sur  l'athéisme  des  Chinois. 

Mais  si,  selon  cet  abbé,  les  Chinois  sont  athées, 
comment  peut-il  dire  qu'ils  sont  idolâtres?  C'est  à  la 
page  370  qu'il  attribue  au  peuple  une  idolâtrie  plus 
simple  et  plus  grossière,  et  aux  Philosophes,  une 
idolâtrie  plus  fine  et  plus  raffinée ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  criminelle,  ni  moins  superstitieuse.  Si 
les  Chinois  adorent  de  fausses  divinités ,  comment 
se  peut-il  faire  qu'ils  ne  reconnoisseiit  aucune  divi- 
nité et  qu'ils  soient  athées? 

Je  comprends  aussi  peu  ce  que  dit  cet  abbé,  lors- 
qu'il avance ,  page  3;  i ,  que  les  Chinois  sont  per- 
suadés que  i'ame  meurt  avec  le  corps,  et  qu'ils  s'ima- 
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ginent  grossièrement  que  l'esprit  de  Confucius  et 
ceux  de  leurs  ancêtres  viennent  se  reposer  sur  des 
tablettes.  Comment  se  peut-il  faire  que  ces  âmes 
viennent  se  reposer  sur  des  tablettes ,  si  elles  ne  sub- 
sistent plus  après  la  mort?  C'est  à  M.  l'abbé  R*** 
à  s'accorder  avec  lui-même. 

Au  reste ,  nous  autres  Missionnaires .  nous  lui 
sommes  bien  redevables  de  la  peine  qu'il  veut  bien 
prendre ,  à  la  page  894  >  de  nous  enseigner  comment 
nous  devons  prêcher  l'Evangile.  11  trouve  que  nous 
flattons  trop  les  Chinois ,  et  que  par  complaisance 
nous  ne  faisons  qu'augmenter  leur  orgueil.  Les 
Athéniens  ^T^ouiswixAX ,  aboient  bien  autant  d* esprit 
queux»  Saint  Paul  n'entreprit  pas  de  leur  prouver 
qu'ils  connoissoient  le  vrai  Dieu ,  puisqu'il  leur  dé- 
clare au  contraire  qu'il  leur  ètoit  inconnu*  Il  auroit 
cependant  pu  leur  prouver  que  leurs  poètes  et  leurs 
philosophes  avaient  reconnu  l'Etre  souverain  avec 
plus  de  facilité  que  ceux  qui  ont  entrepris  de  prouver 
que  Tien  et  Chang-ti,  étoient  le  souverain  Etre;  car 
au  moins  les  philosophes  avoicnt  une  idée  confuse 
de  Dieu» 

L'aversion  que  M.  Tabbé  R***  a  conçue  pour  les 
Chinois ,  lui  fait  voir  jusque  dans  le  livre  des  R'-tes 
tout  le  contraire  de  ce  qu  on  y  lit.  Poil  s'en  con- 
vaincre ,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  quatre  premiers  vers  du 
poète  Aratus ,  que  saint  Paul  cite  aux  Athéniens , 
lesquels  commencent  par  ces  mots  :  Ec  Dios  archo- 
mestha  ,  etc.  ;  ce  que  Virgile  a  heureusement  ren- 
fermé dans  ce  vers  : 

Ab  Jove  principium ,  Musx ,  Jovis  omnia  plcna. 

Saint  Paul  y  fait  manifestement  allusion ,  quand  il 
dit  :  In  ipso  vivimus^  et  mcvemur,  et  sumus.  C'est-à- 
dire,  selon  l'idée  d'Aratus  et  des  Athéniens,  Jupiter 
ou  l'air  que  nous  respirons,  remplit  tout;  il  nous 
environne  de  toutes  paris  j  c'est  lui  qui  nous  anime; 
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cVst  dans  lui  que  nous  vivons.  Aratus  dit  immédia- 
tement après  /o^^^r  ca  genos  esmen  ;  car  nous 
sommes  aussi  de  sa  race,  ipsius  enim  et  genus  sumus. 
Est-ce  donc  k  ce  Dieu  que  les  Athéniens  adoroient 
sans  le  connoiire?  M.  l'abbé  R-*,  en  pensant  nous 
rendre  odieux  ,  fait  la  plus  belle  apologie  de  notre 
conduite  qu  il  puisse  faire,  puisqu'il  noSs  en  donne 
saint  Paul  pour  garant.  Il  eût  dû  voir  dans  cet  en- 
droit des  Actes,  la  théologie  symbolique  admirable- 
ment mêlée  avec  la  théologie  dégagée  de  toute  figure. 
Far  celle-ci,  on  ne  peut  pas  mieux  faire  connoure 
IJieu ,  qu  en  disant  qu'il  est  inconnu ,  et  par  celle-lc\ 
on  ne  peut  pas  apporter  un  symbole  plus  juste,  que 
1  air  qui  remplit  tout.  Mais  pourquoi  donc  saint  Paul 
dit-il  aux  Athéniens  qu'ils  adoroient  Dieu  sans  le 
connoure?  Ils  l'ado-oient,  puisqu'il'^  lui  avoient  éJevé 
un  aulel;  et  ils  ne  le  coniioissoie...  pas,  puisqu'ils 
croyoïent  qu  un  sculpteur  avec  du  métal  et  des  pierres 
pouvoit  faire  sa  ressemblance.  Sculpturœ  artiL  Voilà 
pour  le  peuple  ,  et  parce  qu'ils  s'imaginoient  qu'il 
n  elon  autre  chose  que  l'idée  qu'ils  s'en  formoient; 
et  cogitatioms  hominis ,  voilà  pour  les  Philosophes. 

?/'p7wV^''  """^  ^^  *«"^  cela.  Ainsi,  selon 
M.  l'abbé  R»-,  les  Clément,  les  Origène,  les  Jus- 
tin, les  Eusebe, lesThéodoret,  tant  dautres  hommes 
apostoliques,  et  les  Apôtres  mêmes,  lorsqu'ils  ciloient 
aux  Gentils  leurs  philosophes  et  leurs  poêles ,  ne 
voyoïent  pas  que  c'étoit  nourrir  1  orgueil  dont  les 
Grecs  étoient  pleins. 

Ce  seroit  perdre  le  temps  que  de  faire  la  moindre 
attention  à  ce  que  dit  le  même  abbé ,  que  la  religion 
de  la  Chine  vient  des  Indes,  et  que  Fo-hi ,  qui  y 
régnoit  plus  de  2000  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Chrisl ,  c'est  l'idole  indienne  qu'on  appelle  Foë ^ 
qui  n  a  été  connue  à  la  Chine  que  soixante-cinq  ans 
après  la  venue  de  Jésus-Christ.  Ainsi  je  passe  à  la 
morale  des  Chinois. 
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V.  Supposant  que  la  langue  chinoise  n*a  point  de 
terme  qui  réponde  à  Aloho ,  M.  l'abbé  R***  con- 
clut de  ce  principe  que  les  Chinois  sont  athées ,  et 
que  par  conséquent  leur  morale  ne  peut  être  que 
détestable.  Pour  moi ,  quand  je  n'aurois  jamais  lu 
dans  les  livres  chinois  que  les  principes  de  morale 
qu'ils  enseignent ,  je  conclurois  que  les  Chinois  ne  sont 
point  athées.  Des  athées  ne  parlent  point  comme  eux. 

Celui  qui  sait  se  régler  soi-même ,  dit  saint  Denis 
écrivant  à  Démophile ,  sait  aussi  régler  les  autres.  Il 
règle  donc  sa  famille  ;  réglant  sa  famille ,  il  règle 
la  ville ,  et  enfin  toute  la  nation.  Kaï  gar  o  taxas 
eauton  ,  kaï  eteron  taxei  kaï  o  etèron ,  kaï  oïcon  , 
kaï  o  aïcon  ,  kaï  polin  ,  kaï  o  polin  ,  kaï  ethnos. 
Le  texte  chinois  dit  la  même  chose.  Il  fait  passer 
de  la  même  manière  l'ordre  que  l'homme  a  établi 
dans  son  cœur  jusqu'à  la  famille  ,  et  de  la  famille  à 
la  ville ,  et  de  la  ville  à  tout  le  royaume.  La  morale 
chinoise  ne  se  propose  point  d'autres  bornes  que  de 
perfectionner  tout  l'Empire  ;  mais  elle  veut  que  l'on 
commence  par  se  perfectionner  soi-mênie.  Il  fau- 
droit ,  pour  en  convaincre ,  faire  le  précis  de  leurs 
livres ,  ce  qui  n'est  pas  possible  ;  mais  des  traduc- 
tions qui  ont  été  faites  récemment  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Chinois ,  quoique  modernes ,  et  qu'on 
imprimera  sans  doute  ,  feront  voir  que  c'est  là  tout 
le  but  de  leur  morale. 

VI.  J'abandonne  volontiers  à  M.  l'abbé  R***  toute 
la  physique  des  Chinois  modernes ,  mais  à  deux  con- 
ditions :  la  première  ,  qu'il  ne  conclura  pas  qu'elle 
est  si  mauvaise  :  car  enfin  ,  hypothèse  pour  hypo- 
thèse ,  il  me  semble  qu'on  est  aussi  avancé  en  disant 
que  L  raison  de  tel  effet ,  c'est  qu'il  y  a  trop  d'j/z 
ou  trop  à' y  an  g  ,  comme  disent  les  Chinois  ,  que  si 
l'on  disoit  avec  le  fameux  Descaries  ,  qu'il  y  a  trop 
de  matière  rameuse  ,  ou  trop  de  matière  subtile.  La 
seconde ,  qu'il  conclura  encore  moins  que  ces  Chi- 
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noîs  sont  athées;  car  pour  éire  justement  réputé 
tel ,  Il  faut  mer  positu  ^rnent  l'existence  d'un  Etre 
suprême,  et  ne  la  •  onnoître  nulle  part.  G  est 
chiloiTe""^"'  ^«  Sl^'ii  '^^  vérifiera  pas  de  la  naiioa 

Quand  donc  j'abandonne  ces  auteurs,  c'est  que 
je  n  ai  pas  besom  de  leurs  explications  physiques , 
et  je  les  abandonne  surtout  dans  le  sens  erroné  qu'il 
leur  a  plu  de  donner  à  ces  deux  lettres  Ke-oue , 
tirées  du  livre  TaM'o  ,  quand  ils  veulent  qu'elles 
signifient  raisonner  sur  la  nalure  des  choses,  et 
tacher  de  les  pénétrer  toutes  les  unes  après  les  autres. 
D  habiles  Chinois  se  sont  élevés  contre  ce  sentiment , 
et  ont  démontré  que  Ke-oue  appartient  uniquement 
à  la  morale ,  le  Ta/,to  ou  la  grande  étude  du  sage 
ayant  pour  objet  la  culture  du  cœur.  Or ,  ce  qu'il 
taiit  laire  pour  purifier, le  cœur,  ce  n'est  pal  de 
méditer  sur  la  machine  de  ce  monde  pour  en  dé- 
couvrir les  secrets.  On  peut  s'appliquer  à  cette  sorte 
de  méditation  ,  et  avoir  le  cœur  rempli  de  corrup- 
tion et  de  ténèbres,  qui  naissent  des  objets  exté- 
rieurs dont  il  est  1  esclave.  La  première  chose  que 
homme  doit  donc  faire,   c'est  de  se  mettre  en 
liberté ,  bannissant  loin  de  son  cœur  tous  ces  dan- 
gereux objets  :  et  voilà  ce  qu'on  doit  entendre  par 
Ke-oue.L  est  la  même  idée  que  dans  le  Chu-hing 
le  mot  Kc-Feisin  ,  se  défaire  d'un,  cœur  plein  de 
vanité  et  de  mensonge. 

J'ai  dit  que  je  n'avois  pas  besoin  de  ces  physiciens 
avec  leurs  cinq  élémens  ,  le  métal ,  le  bois  ,  l'eau  , 
le  teu  et  la  terre  ;  parce  qu'une  physique  qui  n'a  rien 
de  sur  et  qui  ne  rend  pas  l'homme  meilleur,  ne  doit 
point  faire  l'élude  du  sage. 

Mais  n'oublions  paslebel  endroit  de  M.  l'abbéR*** 
c  est  1  oeuf  de  Pouan-kou.  Il  faut  qu'il  ne  sache  pas  ! 
ui  qui  sait  tant  de  choses,  que  les  Egyptiens  vou- 
lant exprimer  que  le  premier  de  leurs  dieux  nommé 
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Kneph ,  avoit  produit  le  monde  par  sa  parole,  le  repré- 
sentoient  avec  un  œuf  sortant  de  sa  bouche.  Il  irou- 
\t;ioit  dans  cet  emblème  quelque  sens  profond  ;  mais 
dans  les  Chinois,  c'est  une  idée  iroquoise.  Ces  sau- 
vages disent  aussi  (  c'est  la  remarque  de  cet  abbé  ) 
(ju  autrefois  vers  le  lac  hsHurons ,  un  œuf  tomba 
du  ciel ,  (ju'en  tombant  il  se  cassa  ,  et  que  du  blanc 
naquirent  les  hommes,  et  du  jaune  les  castors.  J'ai 
bien  lu  dans  les  livres  chinois  que  l'univers  res- 
semble à  un  œut  ;  que  le  jaune  qui  est  au  centre  et 
qui  flotte  dans  ce  blanc ,  c'est  la  terre  ou  plutôt  lorbe 
planétaire  tout  entier ,  dont  la  couleur  est  jaune  à 
cause  du  soleil  qui  en  est  comme  le  roi,  et  que  le 
blanc  est  cet  élément  fluide  qui  s'éti^nd  depuis  la 
superficie  de  la  terre  jusqu'à  la  coque,  symbole  du 
plus  haut  des  cieux  ;  mais  pour  l'œuf  de  Pouan- 
Kou,  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

VII.  Enfin  c'est  sur  le  gouvernement  de  la  Chine 
que  tombent  les  derniers  traits  de  M.  l'abbé  R***.  Il 
me  semble  néanmoins  qu'un  gouvernement  qui  sub- 
siste dans  sa  même  forme  depuis  un  si  grand  nombre 
de  siècles  ,  devoit  échapper  à  sa  critique.  Il  prouve 
ce  qu'il  avance ,  sur  ce  que  des  mandarins  gouvernent 
mal  le  peuple  ;  d'où  il  conclut  que  les  lois  du  gou- 
vernement chinois  ne  valent  rien.  Il  me  paroît  que 
Confucius  raisonnoit  plus  juste,  lorsqu'il  disoit  (jue 
si  r homme  se  comporte  mal ,  on  ne  doit  pas  s  en 
prendre  à  la  loi.  En  effet ,  M.  l'abbé  R***  voudroit- 
il  blâmer  la  loi  chrétienne ,  parce  qu'il  y  a  des  Chré- 
tiens qui  vivent  mal? 

Le  gouvernement  chinois  est  parfaitement  mo- 
narchique. Il  exige  une  dépendance  si  absolue  entre 
les  diverses  puissances  qui  gouvernent  l'état ,  que 
rien  ne  seroit  comparable  à  un  si  bel  ordre ,  si  les 
Chinois ,  au  lieu  de  suivre  leurs  passions ,  se  con- 
formoient  aux  sages  lois  que  les  anciens  livres  pres- 
crivent. Les  deux  Arabes  ont  dit  vrai  sans  y  penser , 

lorsquilg 
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lorsqu'ils  ont  donné  le  nom  de  r«/aux  gouverneurs 
de  cnnmiP  villa    17»  ^flT^»     1^  „i .-.M 


mari- 

gou- 


de  chaque  ville.  En  effet ,  le  plus  petit  de  ces 
darins  est  comme  roi  dans  l'étendue  de  son  gou- 
vernement :  mais  c'est  un  roi  facilement  amovible. 
ô  U  se  comporte  bien ,  il  conservera  sa  dignité  et 
montera  à  une  plus  élevée;  s'il  se  comporte  m'ai 
Il  perdra  tout  ce  qu'il  possédoit.  Les  mandarins  des 
petites  villes  relèvent  d'autres  mandarins  dont  le 
pouvoir  est  plus  grand.  Ceux-ci  dépendent  des  offi^ 
ciers  généraux  de  chaque  province  ;  ces  derniers 
des  tribunaux  de  la  ville  impériale;  et  les  présidens 
des  cours  souveraines,  devant  qui  tremblent  tous 
les  mandarins  de  l'Empire,  tremblent  eux-mêmes 
devant  1  Empereur ,  en  qui  réside  la  pleine  puissance. 

Mais  une  autorité  si  absolue  n'est  que  trop  tem- 
pérée par  celle  qu'on  veut  donner  au  peuple ,  en 
cas  que  ceux  qui  le  gouvernent  viennent  à  abuser 
de  leur  pouvoir.  S'il  y  a  quelque  défaut  dans  le  Gou- 
vernement chinois ,  c'est  qu'il  semble  que  des  livres 
qui  renferment  cette  doctrine  ,  ne  devroient  pas  se 
communiquer  aux  peuples  ,  mais  demeurer  entre  les 
mains  des  rois ,  afin  de  leur  inspirer  de  la  bonté  pour 
leurs  sujets  ;  et  qu'il  en  faudroit  donner  d'autres 
aux  peuples ,  pour  leur  enseigner  le  respect  et  lobéis- 
sance  due  aux  rois.  C'est  ce  que  vouloit  faire  Tsin- 
chi-hoang  quand  il  se  vit  maître  de  tout  l'Empire  : 
mais  il  n'étoit  plus  temps ,  et  le  peuple  étoit  trop 
mstriut  de  son  prétendu  pouvoir. 

Le  christianisme  remédiera  pleinement  à  ce  dé- 
laut.  D'un  côté  il  apprendra  aux  rois  qu  ils  tiennent 
a  place  de  Dieu ,  qu'ils  doivent  être  les  pères  et 
les  pasteurs  de  leurs  peuples ,  et  que  Dieu  les  trai- 
tera un  jour  comme  ils  auront  traité  ceux  qu'il  leur 
avoit  soumis  ;  et  d'un  autre  côté  il  apprendra  aux 
peuples  qu'il  faut  obéir  aux  rois  comme  à  Dieu 
même ,  le  remerciant  quand  il  leur  donn»;  un  bon 
r.  XL  3i 
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roi ,  et  regardant  comme  un  châtiment  dii  à  leurs 

péchés  ,  quand  il  leur  en  donne  un  mauvais. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez ,  mon  révérend  père , 
pour  faire  connoître  quelle  foi  on  peut  ajouter  aux 
relations  des  deux  Arabes ,  que  M.  l'abbé  R***  a 
pris  la  peine  de  traduire.  La  simplicité  du  style  de 
ces  deux  marchands  qui  a  fait  illusion  à  ce  savant 
abbé  ,  ne  manqueroit  pas  de  tromper  beaucoup 
d'autres  personnes  moins  éclairées  et  plus  crédules. 
Ainsi  je  devois  ce  témoignage  à  la  vérité.  Je  me 
recommande  à  vos  saints  sacrifices  y  et  suis  avec  bien 
du  respect ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Etienne  le  Coûteux ,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  père  ***  de  la  même 
Compagnie» 

Au  mois  de  février  de  l'anne'e  lySo. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N,  S. 

Dans  le  triste  état  où  se  trouvent  tant  de  chré- 
tientés de  la  Chine ,  désolées  par  l'absence  de  leurs 
pasteurs  qu'on  a  chassés  de  leurs  églises ,  nous  cher- 
chons les  moyens  de  les  consoler ,  de  les  soutenir , 
et  de  leur  procurer  les  secours  spirituels  qui  leur 
manquent.  C'est  dans  celte  vue  ,  qu'avec  la  permis* 
sien  de  mes  supérieurs ,  je  suis  entré  secrètement 
dans  la  grande  province  de  Hou-quang. 

Ce  fut  sur  la  fin  d'avril  1727  ,  que  je  partis  de 
Canton  pour  me  rendre  aux  missions  de  la  partie 
septentrionale  de  celle  province.  Je  fis  le  voyage 
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jusqu'à  Siang-tan-hien  sur  différentes  barques  d'in- 
fidèles ,  sans  être  reconnu  pour  Européen ,  ni  des 
bateliers ,  ni  de  ceux  qui  présidoient  aux  douanes  • 
grâce  singulière  de  la  protection  de  Dieu  dans  les 
conjonctures  ou  nous  sommes. 

I)e  là  je  me  rendis  à  Sien-tao-ching  ,  sur  une 
grande  barque  appartenant  à  un  Chrétien ,  qui  alloit 
a  la  capitale  pour  y  vendre  le  charbon  de  pierre 
dont  sa  barque  étoît  chargée ,  et  mon  dessein  étoit 
a  y  en  louer  ou  d'en  acheter  une ,  qui  fiit.  propre 
.  à  mon  usage.  Je  n'y  trouvai  point  ce  que  je  cher- 
chois  ;  mais  la  Providence  m'y  conduisoit  pour  ad- 
ministrer les  derniers  sacremens  à  un  ancien  néo- 
phyte ,  qui  étoit  à  l'article  de  la  mort.  Il  me  fallut 
donc  retourner  sur  mes  pas  et  aller  à  Han-Keou , 
ou  j'avois  raison  de  croire  que  je  trouverois  une 
barque  telle  que  je  la  souhaitois.  A  mon  arrivée  j  en 
vis  un  grand  nombre  qui   appartenoient  presque 
toutes  aux  Chrétiens.  Quelques-uns  d'eux  vinrent 
me  prendre  dans  une  petite  barque  couverte,  et 
me  menèrent  dans  un  petit  lac  fait  en  forme  de 
croissant,  qui  est  visa  vis  de  Han-Keou,  et  qui 
s  étend  le  long  d'une  montagne  jusqu'auprès  de  la 
ville  de  Han-yang. 

Toutes  ces  barcjues  s'y  étoient  réunies ,  et  une 
entr'autres  qui  étoii  sur  le  point  de  partir  pour 
Siang-yang,  différa  son  départ  de  cinq  à  six  jours, 
afin  de  donner  le  temps  à  tous  les  Chrétiens  de 
participer  aux  sacremens.  J'employai  tout  ce  temps- 
là  à  instruire  et  à  confesser  ces  bons  néophytes ,  mais 
je  finissois  toujours  la  messe  avant  le  jour.  Cette  pré- 
caution étoit  nécessaire ,  $urtout  à  la  vue  de  la  ca- 
pitale ,  et  dans  un  endroit  oii  j'ai  demeuré  plusieurs 
années.  Cest  pour  la  même  raison  que  je  ne  crus 
pas  devoir  entrer  dans  la  ville,  d'autant  plus  qu'il 
y  avoit  peu  de  mois  que  le  père  Dutarlre  y  avoit 
visité  les  Chrétiens ,  et  que  mes  catéchistes  m'assu- 
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rèrent  qu'il  ne  s'y  irouvoii  aucun  malade.  Notre 
église  de  Han-Keou ,  qui  jusqu'alors ,  par  la  pro- 
tection des  mandarins  de  Han-yang  ,  n'avoit  point 
encore  été  employée  à  des  usages  profanes ,  venoit 
d  être  destinée  par  un  nouveau  gouverneur  à  servir 
de  magasin  pouV  le  riz ,  qu'il  fait  distribuer  au  petit 
peuple  à  bon  compte. 

Les  Chrétiens  m'ayant  assuré  qu'à  Siang-yang 
je  trouverois  plus  aisément  qu'ailleurs  une  barque 
à  acheter  ,  me  déterminèrent  à  prendre  ce  parti  : 
pour  m'y  transporter ,  ils  m'en  prêtèrent  une  fort 
grande  qui  se  trouvoit  vide  ,  et  oii  il  n'y  avoit  que 
moi  et  mes  catéchistes.  Dans  la  route  que  je  lins 
jusqu'à  Che-pai ,  le  triste  spectacle  qui  se  présenta 
à  mes  yeux  me  pénétra  le  cœur  d'une  douleur  si 
vive ,  que  je  ii'osois  porter  mes  regards  hors  de  ma 
barque  :  les  eaux  débordées  avoient  surmonté  les 
digues ,  et  les  avoient  même  rompues  en  plusieurs 
endroits  ;  les  terres  étoient  inondées  à  plusieurs 
lieues  aux  environs  ,  les  maisons  ou  renversées  ou 
abandonnées  ;  on  voyoit  quantité  de  petites  barques 
remplies  d'hommes  ,  de  femmes ,  d'enfans  à  demi- 
nus  ,  avec  des  visages  pâles  et  défigurés  par  la  faim 
ou  par  les  maladies.  Ils  s'efForçoient  de  monter  la 
rivière ,  pour  chercher  dans  une  autre  contrée  quelque 
soulagement  à  leur  misère.  Vers  le  soir ,  grand  nom- 
bre de  Chrétiens ,  qui  montoient  ou  descendoient  la 
rivière  ,  s'arrêtèrent  pour  venir  passer  une  partie  de 
la  nuit  dans  ma  barque  et  y  faire  kurs  dévotions. 
Mon  batelier ,  qui  les  connoissoit ,  avoit  soin  de  les 
avertir  secrètement.  Ces  bons  néophytes  ne  savoient 
en  quels  termes  me  marquer  leur  reconnoissance , 
de  ce  que  je  m'exposois  à  tant  de  dangers  pour 
leur  salut. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Siang-yang  ,  dans  la  petite 
rivière  nommée  P^-^o,  les  Chrétiens  m'achetèrent 
en  peu  de  jours  une  barque.  Elle  étoii  solide  ;  mais 
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elle  ne  convenoit  guère  à  l'usage  que  j'en  devois 
&.re.  Outre  qu'elle  étoit  d'une  forle  lilmlT 
qm  pouvou  alfrer  l'attention  des  inf.dyfs  e,  u' 
foire  reconnoUre  plus  aisément ,  elle  devenok  inuti  e 
dans  les  pentes  rivières,  où  souvent  les  eâLx  som 
ba  ses.  Je  fus  cependant  forcé  de  la  prendre  narce 
q«.l  ne  s'en  trouvoit  pas  de  meilleL  ,  et  'oSe  "e 
ne  POUVO.S  garder  plus  long-temps  celle  où  i'ètoii 

prêtée ,  et  un  dérangement  dans  son  commerce ,  don 
.1  ne  meut  pas  éié  possible  de  le  dédommage 

Apres  avoir  donné  plusieurs  jours  aux  Cfiréliens 
qmeto,e„,  sur  les  barques,  j'all'ai  visiter  les  chr"! 
t  entes  qu,  se  trouvent  dans  le  district  de  Tang-hien 
et  de  Nan  -  yang ,  deux  villes  de  la  province  de 
Ho-nan.  Les  principaux  d'entre  les  Chrétiens  étoi^nt 

loTairr;'''*"""  '^T  '^"PVs.  J'eus  la  co" 
solation  d  y  trouver  grand  nombre  de  fidèles  fervens 
et  parfaitement  instruits  des  vérités  chrétiennes   Je 
rantma.  la  tiédeur  de  quelques  autres  ,  domla  piété 
commençoit  à  se  rale„tir\  et  à  difFérens  jour's    e 

tiem^'"™^''?"!i  "'•""'  '*  **^  •''""«  <J«  <=«  «chré- 
tientés, ou  ,e  devois  passer  quelques  jours ,  on  me 

persisioit  opm.âtrément  dans  son  Infidélité ,  et  lue 

Cette  dame  éto.t  d'une  bonne  famille  du  pays ,  et  sa 
conversion  pouvo.t  avoir  des  suites  avantageuses  à 
la  rehgion.  Je  fis  pour  elle  un  vœu  à  sainte  Anne    ' 
que  nous  regardons  comme  la  patrone   de  cette 

ZT'Ar"  '"'*"''*  J^  """vai  une  petite  femme 
dune  vieillesse  same  et  robuste,  et  lion i  l'esprit 
conservoit  encore  toute  sa  vigueur.  J'eus  avec  elle 
un  assez  long  entretien  ,  et  il  ne  me  parut  pas  qu'elle 
«n  fut  ébranlée.  Cependant  quelques  heures  après 
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elle  vînt  me  trouver ,  et  me  d«^clara  en  présence  de 
toute  sa  famille  ,  qu'elle  vouloit  embrasser  la  foi. 
Quoiqu'elle  assistât  régulièrement  à  toutes  les  ins- 
tructions ,  je  ne  crus  pas  devoir  lui  conférer  sitôt 
le  baptôme  :  elle  convint  avec  moi  qu'il  lui  falloit 
encore  du  temps  pour  s'y  préparer.  Comme  elle  est 
d'un  esprit  ferme ,  je  suis  persuadé  que  sa  conversion 
est  sincère ,  et  que  Dieu  lui  accordera  la  grâce  de 
la  persévérance.  Mon  dessein  étoit  d'aller  jusque 
"vers  Nan-yang  ;  mais  comme  dans  cet  endroit  il  n'y 
avoit  pas  assez  d'eau  pour  ma  barque ,  je  fus  obligé 
de  retourner  dans  la  rivière  Pe-ho ,  où  j'appris  en 
arrivant  qu'un  catéchiste  venu  de  Pékin  éloil  à  Texlré- 
mité.  J'y  envoyai  à  l'instant ,  et  sur  le  rapport  qui 
me  fut  fait ,  j'allai  dès  le  soir  même  le  confesser  et 
lui  administrer  le  sacrement  de  l'extrême -onction. 
Il  mourut  peu  après  minuit. 

Comme  c'étoit  le  temps  du  radoub  des  barques, 
il  y  en  avoit  une  multitude  incroyable  sur  la  rivière. 
Celles  des  Chrétiens  se  rendoient  les  unes  après  les 
autres  auprès  de  la  mienne  et  l'environnoient.  La 
plus  grande  partie  de  ces  barques  étoit  destinée  à 
assembler  les  fidèles.  Je  fus  occupé  plusieurs  nuiis 
de  suite  à  entendre  leurs  confessions ,  à  dire  la  messe , 
et  à  les  communier.  Tout  finissoit  avant  le  point  du 
jour.  Cette  continuité  de  travail  aflbiblit  beaucoup 
ma  santé ,  surtout  dans  le  temps  des  grandes  cha- 
leurs :  d  ailleurs ,  quelque  grande  que  fût  la  barque , 
la  multitude  des  femmes  avec  leurs  enfans  ,  et  cer- 
taines odeurs  qu'elles  répandent  sur  leurs  cheveux , 
affadissent  le  cœur  ;  et  sans  un  mouchoir  trempé 
dans  du  vinaigre  que  je  portois  de  temps  en  temps 
au  nez ,  je  serois  tombé  plusieurs  fois  en  défaillance. 
Le  corps  souffre  dans  ces  occasions ,  il  est  vrai ,  mais 
i'esprit  est  content ,  et  la  piété  de  ces  néophytes  dé- 
dommage au  centuple  de  toutes  ces  fatigues. 

De  Pe-ho  j'allai  à  ïong-tsing-ouan ,  où  plusieurs 
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Chrétiens  m'altendoient  dans  leurs  barqnes  :  mais 
comme  les  infidèles  de  ce  quartier-là  sont  d'un  ca- 
ractère dangereux ,  je  crus  devoir  prendre  plus  de 
précautions  que  je  n'avois  fait  à  Pe-ho.  Je  consultai 
sur  cela  les  principaux  Chrétiens ,  et  il  fut  conclu 
que  ceux  qui  éloientsur  les  barques,  n'iroient  point 
aux  assemblées  ,  que  je  liendrois  dans  les  terres ,  et 
que  ceux  qui  sont  dans  les  terres  n'iroient  point  sur 
les  barques;  que  les  hommes  et  les  femmes  auroient 
leur  jour  marqué ,  et  qu'on  m'en  donneroit  la  liste. 
Je  pris  mon  logement  dans  la  maison  d'un  Chré- 
tien ,  où  il  y  avoit  un  quartier  fort  retiré  :  j'y  de- 
meurai quelques  jours ,  et  moyennant  ces  précau- 
tions ,  je  procurai  tous  les  secours  spirituels  à  ces 
néophytes  sans  la  moindre  alarme. 

A  peine  avois  -  je  fini  les  assemblées  de  Tong- 
tsing-ouan ,  que  des  Chrétiens  de  T^ou-hou ,  qui  sont 
à  deux  bonnes  journées  de  là  dans  le  district  de 
Tsao-yang-hien  ,  vinrent  me  prendi*  pour  aller  par 
terre  chez  eux.  Dès  le  premier  jour,  un  des  chevaux  se 
trouva  si  fatigué ,  que  le  principal  Chrétien  qui  me 
conduisoit ,  résolut  d'en  louer  un  autre  au  faubourg 
de  Tsao-yang ,  où  nous  devions  coucher.  A  la  vue 
de  cette  ville ,  il  me  dit  que  s'il  n'y  avoit  pas  un  dé- 
tour à  faire  de  deux  grandes  lieues  pour  la  journée 
du  lendemain ,  il  me  proposeroit  d'aller  visiter  une 
famille  chrétienne  qui  seroit  infiniment  consolée  de 
me  voir.  Je  me  déterminai  à  y  aller  sur  l'heure.  La 
maison  de  cette  famille  est  écartée  de  toutes  les 
autres  qui  sont  dans  le  même  lieu.  Quand  j'en  fus 
assez  proche  ,  j'envoyai  un  catéchiste  pour  voir  s'il 
n'y  avoit  point  quelque  infidèle  du  voisinage ,  et  je 
m  assis  au  coin  d'une  haie  pour  attendre  sa  réponse. 
Il  revint  peu  après ,  en  s'écriant  ;  Grâce  singulière 
de  Dieu  !  vous  êtes  venu  à  temps  pour  procurer 
une  sainte  mort  à  un  bon  vieillard  qui  est  sur  le 
point  d! expirer  :  il  a  encore  l* esprit  sain ,  et  est 
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f  lein  d^  connoîssance.  Mon  catéchiste  retourne  aus- 
W?At  «  bez  le  malade ,  et  lui  apprend  qu'un  père  spiri- 
<|lvl .  «rrive.  lin  par ^  spirr'iucl,  dit  le  malade  !  il  n'en 
est  janims  v'enu  dans  ces  piartiers  ;  eh  !  qui  V amène 
ici?  Il  va  à  Lou-tcou ,  du  le  catéchiste.  Ce  n'est  pas 
ici  le  chemin  ,  reprit  le  malade.  J'entrai  dans  ce 
niomenl-lii  m»  iW^  ,  et  je  le  trouvai  levant  les  mains 
on  ciel  pour  remercier  f>ieu  d'un  si  grand  bienfait. 
lié  qu'il  m'aperçut  :  Un  fi)re  spirituel  y  s'écria-t-il , 
versant  des  larmes  en  abondance  ,  quelle  bonté  ! 
quelle  pro\>idmce  de  Dieu  sur  rnoi  dans  l'état  où, 
je  me  trame  !  Il  se  confessa  avec  une  pre'sence  d'es- 
prit admirable ,  et  répondit  à  toutes  les  prières  de 
l'Eglise  ,  lorsque  je  lui  donnai  l'extrême  -  onction. 
Enfin  un  peu  avant  minuit ,  après  avoir  produit  tous 
les  actes  que  la  religion  inspire  dans  ces  derniers 
raomens,  il  expira  tranquillement  entre  mes  bras. 

Je  comptois  d'aller  prendre  un  peu  de  repos  dans 
la  salle  oii  l'on  reçoit  les  gens  de  dehors  ;  car  il  n'y 
avoil  pas  d'autre  endroit  oij  je  pusse  me  retirer , 
lorsqu'il  entra  un  vieillard  vénérable  par  sa  longue 
barbe  blanche.  Me  doutant  bien  qu'il  m'adresseroit 
d'abord  la  parole ,  et  que  si  je  liois  entretien  avec 
lui ,  il  reconnoîtroit  que  j'étois  étranger  ,  je  me 
contentai  de  lui  faire  les  complimens  ordinaires ,  et 
sous  quelque  prétexte  je  sortis  de  la  maison  :  j'allai 
m'asseoir  au  pied  d'un  monceau  de  paille  à  quelques 
pas  de  la  porte. 

Ce  vieillard  étoit  parent  du  malade  qui  venoit 
d'expirer.  A  l'âge  de  plus  de  quuire-vingts  ans,  il  ne 
laissoitpas  d'avoir  encore  de  la  vigueur.  Il  t'uvit  chef 
d'une  secte  fort  décriée  dans  l'Empire,  '^' i  se 
nomme  Pelien-Kiao,  La  jeunesse  de  raoïi  lixtiîciiiite 
lui  persuada  que  par  ses  invectives  contre  la  religion 
chrétienne ,  il  le  réduiroit  bientôt  au  silence.  Il  com- 
K.  ^jça  par  attaquer  les  mystères  de  la  Trinité  et  de 
ITii    .^.  -'ion.  Heureusement  il  y  avoit  peu  de  jours 
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mie  j'ayois  insimit  ce  catéchiste ,  de  la  manière  dont 
il  devoil  s'y  prendre  pour  confondre  les  partisans  de 
cette  secte  impie.  Sans  s'amuser  à  rc^pondre  aux  objec- 
tions du  sectaire ,  il  le  pria  de  l'étlaircir  sur  les  prin- 
cipes de  sa  secte;  il  lui  en  fit  voir  les  nbsurdiiés  et 
les  contradictions;  il  lui  prouva  ensuite  la  vémé  de 
notre  sainte  religion ,  réfutant  par  occasion  les  frivoles 
objections  qu'il  avoit  faites.  J'entendois  cet  entretien 
du  lieu  oii  j'étois ,  et  je  priois  le  Seigneur  d'éclairer 
cet  aveugle  volontaire  ;  mais  il  ferma  les  yeux  à  la 
lumière  ;  et  pour  toute  réponse  il  se  retira ,  en 
avouant  au  catéchiste  que  la  loi  chrétienne  étoit  pa- 
reillement bonne.  J'admirai  alors  la  profondeur  des 
jugemens  de  Dieu ,  qui  avoit  ménagé  le  passage  d'un 
Missionnaire ,  pour  mettre  le  sceau  à  la  prédestina- 
tion de  l'humble  néophyte ,  et  à  la  réprobation  du 
vieillard  endurci  dans  ses  erreurs. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Chu-Kia ,  près  de  Lou-leou  , 
je  trouvai  qne  chrétienté  nombreuse  et  bien  ramassée. 
On  me  donna  un  logement  commode  et  éloigné  des 
maisons  des  infidèles,  dans  lequel  les  Chrétiens  des 
environs  s'assemblèrent  pour  participer  aux  sacre- 
mens.  Après  avoir  passé  huit  jours  avec  eux,  Je 
retournai  à  Tong-tsing-ouan ,  où  je  trouvai  des 
Chrétiens  de  Kouan^-hoa  qui  m'attendoient  depuis 
deux  jours.  Il  y  avoit  au  port  un  grand  nombre  de 
barques  nouvellement  arrivées ,  toutes  remplies  de 
néophytes.  On  ne  put  trouver  qu'une  seule  barque 
propre  à  les  y  assembler  et  à  exercer  mon  ministère , 
mais  elle  étoit  si  mal  équipée  et  si  mal  couverte ,  que 
je  fus  très-incommodé  d'un  vent  froid  et  violent  qui 
soiiffloit  toutes  les  nuits.  C'est  à  quoi  j'attribue  la  ma- 
ladie dangereuse  dont  je  fus  attaqué,  et  qui  me  mit 
aux  portés  de  la  mort. 

Le  9  octobre ,  veillr  de  saint  François  de  Borgia , 
je  fus  pris  d'une  fièvre  si  violente ,  qu'elle  me  fit  juger 
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que  la  maladie  seroit  sérieuse.  Je  balançai  si ,  dans  la 
situation  où  je  me  trouvois,  il  ne  seroit  pas  à  propos 
de  différer  la  visite  des  Chrétiens  qui  m'attendoient 
dans  les  terres.  J'eus  honte  ensuite  de  cette  pensée  : 
tant  de  personnes  à  confesser ,   me  disois-je ,  tant 
d'autres  à  baptiser!  Ainsi  le  lo,  je  montai  à  cheval 
et  je  me  rendis  dans  la  maison  qui  m*étoit  desîinée. 
Mais  le  mal  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  déclarer. 
J'eus,  pendant  dix-huit  jours,  une  fièvre  ardente  avec 
d'affreux  redoublemens,  qui  me  prenoient  tous  les 
soirs  et  duroient  jusqu'au  lever  du  soleil.   Je  me 
trouvois  dans  un  si  grand  épuisement,  qu'il  me  fallut, 
pour  entendre  les  confessions,  tenir  la  tête  appuyée 
sur  une  table,  et  ra'asseoir  sur  une  chaise  pour  conférer 
le  baptême.  A  deux  jours  différens,  on  crut  que  j'étoîs 
près  d'expirer.  Les  Chrétiens  firent  la  recommanda- 
tion de  1  âme  ;  et  s'ils  eussent  trouvé  un  cercueil  assez 
long  pour  moi,  ils  l'auroient  acheté.  J'eus  toujours 
l'esprit  net  en  cet  état,  et  je  goûiois  intérieurement 
la  plus  douce  consolation  de  me  voir  mourir  entr<î 
les  bras  de  ces  bons  néophytes ,  qui  environnoient 
mon  lit ,  fondant  en  larmes ,  et  récitant  continuelle- 
ment des  prières.  C'est  sans  doute  à  la  ferveur  de  leurs 
prières  que  je  suis  redevable  de  ma    guérison.  La 
fièvre  cessa.  Mais  il  me  resta  une  grande  foiblesse 
d'estomac  dont  j'eus  de  la  peine  à  me  remettre.  Je  ne 
laissai  pas  de  baptiser  soixante-dix-sept  catéchumènes, 
et  d'entendre  les  confessions  de  cent  trente-neuf  per- 
sonnes. Il  y  eut  moins  de  communions ,  parce  que  je 
ne  pus  dire  que  cinq  fois  la  messe,  n'osant  risquer 
de  la  dire  plus  souvent,  de  crainte  qu'après  la  con- 
sécration il  ne  me  prît  une  défaillance. 

Aussitôt  que  je  fus  en  état  de  sortir,  j'allai  re- 
joindre ma  barque ,  pour  achever  la  visite  des  chré- 
tientés de  Tong-tsing-ouan.  J'y  trouvai  plusieurs 
barques  de  Chrétiens  qui  m'attendoient,  et  qui  en 
avoient  préparé  une  grande ,  très- commode  pour  y 
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tenir  nos  assemblées.  Je  ne  pouvois  aller  dans  les 
terres  que  pendant  la  nuit;  je  m'y  rendis  plusieurs 
jours  de  suite  ;  les  instructions,  les  confessions  et  les 
baptêmes  duroient  jusque  au-delà  de  minuit;  après 
quoi  je  disois  la  messe  pour  me  retirer  sur  la  barque 
avant  le  point  du  jour.  ,Te  descendis  ensuite  la  rivière 
pourme  rendre  sur  les  terres  dépendantes  de  Ngan-lo. 
J'y  trouvai  des  chrétientés  nombreuses ,  qui  se  sont 
maintenues  dans  une  grande  ferveur.  Puis  je  passai 
par  Tching-Kiang-tsi,  où  je  m'arrêtai  quelque  temps 
en  faveur  des  Chrétiens  qui  vouloient  faire  leurs 
dévotions,  et  pour  baptiser  quelques  catéchumènes 
bien  instruits ,  qui  vinrent  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière pour  recevoir  la  grâce  du  baptême ,  à  laquelle 
ils  aspiroient  depuis  long-temps.  De  là  j'allai  vers 
Ngan-lo ,  où  je  me  rendois  tous  les  soirs  pour  retour- 
ner de  grand  matin  sur  ma  barbue.  Je  ne  m'aperçus 
point  qu'on  fît  attention  à  moi ,  ni  sur  le  chemin , 
ni  dans  les  rues ,  qui  sont  assez  désertes.  Mais  de 
quelle  douleur  ne  fus-je  pas  pénétré  à  la  vue  de  nos 
églises  possédées  aujourd'hui  par  les  infidèles ,  et  ré- 
duites à  des  usages  souvent  idolâtriques ,  après  avoir 
été,  durant  tant  d'années,  sanctiûéespar  lapréseuce 
de  Jésus-Christ  ! 

Quand  j'eus  fini  dans  ce  quartier-là  les  exercices 
de  ma  mission ,  je  fis  avertir  de  mon  arrivée  les  Chré- 
tiens qui  sont  vis-à-vis  Che-pai ,  grosse  bourgade , 
où  je  me  rendis  aussitôt.  J'y  laissai  ma  barque ,  et 
j'entrai  dans  les  terres  pour  aller  à  Ye-Kia-îsi ,  qui 
enest  éloigné  de  trois  lieues.  Cette  chrétienté  donne 
de  grandes  espérances  ;  elle  s'est  formée  insensible- 
ment par  les  bons  exemples  et  par  la  patience  de 
quelques  dames  chrétiennes ,  et  d'une  entre  autres 
qui  a  été  mariée  à  un  infidèle  d'une  riche  et  nom- 
breuse famille,  nommé  Yé,  lequel  a  donné  son  nom 
à  cette  contrée.  Celui-ci,  plein  d'estime  pour  sa 
fempie ,  ne  la  troubloit  point  dans  les  exercices  de 
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la  religion  qu'elle  avoit  embrassée  à  son  insçw 
mais  il  ne  pouvoit  souffrir  qu'elle  allât  aux  assem- 
blées que  faisoit  le  Missionnaire.  Un  jour  qu'elle 
profita  de  l'absence  de  son  mari ,  pour  s'y  rendre 
avec  son  fik  qu'elle  avoit  converti  à  la  foi ,  le  mari 
vmt  la  chercher  et  l'emmena  brusquement ,  sans 
cependant  lui  faire  le  moindre  reproche  tant  il  res- 
pectoit  sa  vertu. 

Peu  après ,  Dieu  accorda  aux  prières  de  cette  ver- 
tueuse dame  la  conversion  de  son  mari,  quin'éioit 
retenu  dans  l'infidélité  que  par  des  considérations 
humaines.  Il  eut  la  force  de  mépriser  tes  railleries 
de  ses  amis  infidèles  ;  il  reçut  le  baptême  ;  et  au  bout 
d'une  année  passée  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ,  il  mourut  dans  de  grands  sentimens  de 
piété.  Je  logeai  dans  sa  maison ,  où  je  confessai  treize 
personnes  et  donnai  le  baptême  à  vingt-six  autres 
dont  vingt-deux  étoient  de  sa  famille.  J'y  laissai  plu- 
sieurs catéchumènes  qui  avoient  encore  besoin  d'ins- 
truction, et  que  je  baptiserai  dans  quelque  temps. 
En  suivant  ma  route  pour  me  rendre  à  Yo-Kia- 
Keou  ,  j'eus  la  consolation  d'administrer  les  sacre- 
mens  à  un  grand  nombre  de  Chrétiens  ,  soit  dans  les 
barques ,  soit  dans  les  terres.  La  misère  causée  par 
l'inondation  dant  j'ai  parlé  étoitexlrême  ;  les  hommes 
avoient  la  plupart  quitté  le  pays ,  pour  aller  cher- 
cher ailleurs  de  quoi  vivre  ;  leurs  femmes  vinrent  me 
trouver  en  grand  nombre ,  pâles  et  défigurées  ;  je 
crois  que  plusieurs  d'entr 'elles  n'auront  pas  survécu 
long-temps  aux  efforts  de  leur  piété.  En  allant  en- 
viron deux  lieues  dans  les  terres,  pour  visiter  quel- 
ques familles  nouvellement  chrétiennes ,  j'entrai  dans 
une  maison  où  se  trouvoit  une  jeune  femme,  qui 
raattendoit,  ce   semble,  pour    mourir;  à  peine 
eut-elle  reçu  1rs  sacremens  de  la  pénitence  et  de 
rextrême-onction ,  qu'elle  expira.  Je  m'arrêtai  un 
jour  entier  dans  la  maison  d'une  autre  famille  nom- 
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htense ,  où  plusieurs  vinrent  se  confesser ,  et  m'ame- 
«erent  leurs  enfans  pour  leur  conférer  le  baptême- 

Une  autre  famille  également  nombreuse  et  tonte 
composée  de  Chrétiens,  qui  venoient  de  reS 
leurs  maisons  consumées  par  les  flammes,  fut  bien 
consolée  de  me  voir ,  et  ces  bonnes  gens  ne  savoiêm 
comment  marquer  leur  reconnoissance.  Cette  afflic- 
tion qm  leur  éto.t  arrivée  assez  récemment ,  avoit 
ranime  leur  ferveur  et  rétabli  parmi  eux  l'un'ion  è 
la  paix  que  l'intérêt  et  la  jalousie  avoient  troublée 
pendan  quelqne  temps.  Je  leur  dis  la  messe ,  à  la! 
quelle  ils  communièrent  en  grand  nombre. 

Lorsque  ,  arrivai  à  Yo-Kia-Keou  ,  je  fus  d'abord 

f  r^f  ?  TÀ'\  "y  '"°"  P"'"'  de  lien  propre  à 
assembler  es  fidèles;  mais  la  Providence  me  secou- 
rut: il  se  trouva  dans  la  rivière  une  grande  baroue 
qui  étoit  vide ,  où  j'eus  toute  la  liber,!  de  m'acqTt! 
ter  de  mes  fonctions.  Les  Chrétiens  s'y  rendirent  de 

on,e  la  campagne.  Comme  j'étois  sur  mon  départ! 

Isme  prièrent  de  le  différer  de  deux  jonrs/pour 

faire  venir  les  catéchumènes.  Ils  me  les'ame^èrem 

,  en  grand  nombre,  et  entr'autres  sept  pèrS  de  fe- 

mille,  qui  étoient  eux  et  leurs  enfans  parfaitement 

Jer  pendant  le  jour  dans  les  terres  visiter  les  diverses 
chre  .entés  ,  et  m'instruire  par  moi-même  del'éta 
ou  elles  se  trouvo.ent;  mais  les  fidèles  s'y  opposèrent 

surete  sur  la  nvière  vis-à-vis  de  leurs  maisons.  En 
effet,  la  disette  ,u.  duroit  depuis  trois  ans  dans 
cette  contrée ,  avoit  attiré  une  multitude  surprenante 
de  voleurs:  les  barques  n'y  demeuraient  pendant  la 
ri.ir''*  ".P'.'.e"''.d<'sprécautions;  les  maîtres 
de  ces  barques  les  ,o,gnoient  ensemble ,  les  serroient 
le  plus  qu  ils  pouvoient,  et  les  lioient  les  unes  aux 
autres  avec  des  chaînes ,  de  crainte  que  les  voleurs 
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ne  coupassent  pendant  la  nuit  les  amarres  ,  et  ne  les 
tirassent  à  l'écart  pour  les  piller  avec  plus  de  libené. 
Les  Chrétiens  qui  en  avoient  deux  grandes ,  pla- 
cèrent la  mienne  au  milieu  des  leurs ,  auxquelles  ils 
Tattachoient  tous  les  soirs  avec  des  chaînes.  Moyen- 
nant cetle  précaution ,  je  passois  la  nuit  dans  ma 
barque ,  et  je  pouvois  aller  le  jour  danst  les  terres. 
Je  proposai  à  quelques-uns  d  aller  chez  eux ,  pour 
entendre  les  confessions  de  leurs  femmes  et  baptiser 
leurs  enfans  qu'ils  ne  pouvoient  pas  apporter  de  si 
loin.  Leur  zèle  pour  ma  conservation  leur  fit  naître 
des  difficultés  que  j'eus  bientôt  aplanies.  Les  ca- 
naux ,  disoient  les  uns  ,  ont  été  gâtés  par  les  inon- 
dations et  sont  remplis  de  sable  :  hé  bien ,  leur  ré- 
pondis-je ,  j'irai  à  pied.  D'autres  m'objectoient  que 
depuis  îong-lemps  le  riz  manquoit  dans  leurs  maisons , 
et  qu'ils  n'a  voient  pas  de  quoi  en  acheter;  qu'ils  ne 
vivoient  que  de  petits  poissons  et  de  racines  qu'il 
leur  falloit  chercher  assez  avant  en  terre.  Cela  me 
suflira,  leur  disois-je.  Jp  visitai  donc  toutes  les  fa- 
milles chrétiennes  de  cetle  contrée.  Je  fus  surpris 
de  trouver  en  vie  une  petite  naine  que  j'avois  vue 
les  années  précédentes  ;  elle  avoit  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ,  et  étoit  encore  saine  de  corps  et  d'esprit: 
elle  paroissoit  transportée  de  joie  de  voir  encore  un 
Missionnaire  avant  sa  mort ,  qu'elle  regardoit  commet 
peu  éloignée. 

La  misère  n'étoit  pas  moins  grande  à  Me-ouang- 
tsoui.  Parmi  plusieurs  familles  chrétiennes  que  je^  vi- 
sitai ,  j*en  trouvai  une,  composée  de  huit  personnes, 
qui  toutes  éloient  à  l'extrémité  ;  il  n'y  avoit  que  la 
mère  qui  se  portât  bien ,  et  qui  secouroit  tous  ces 
malades.  Ceux  qui  m'accompagnoient  ne  croyoient 
pas  que  je  pusse  donner  l'absolution  au  chef  de  cette 
famille,  parce  que  depuis  quelques  jours  il  étoit  en 
délire.  On  lui  dit,  à  tout  hasard ,  que  j'étois  arrivé. 
Comme  il  me  connoissoit  depuis  long-temps ,  dès 
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qu'il  entendit  mon  nom ,  il  se  tourna  de  mon  côté  , 
me  tendit  la  main ,  se  leva  sur  son  séant ,  et  joi- 
gnant les  mains  avec  respect ,  il  remercia  Dieu  de  la 
grâce  qu  il  lui  accordoit.  Il  récita  ensuite  ses  prières 
avec  un  ton  de  voix  si  forte  et  si  distincte  ,  que  tous 
les  assistans  en  furent  frappés  d'élonnement  ;  puis 
il  prononça  plusieurs  actes  si  couramment ,  qu'on 
voyoit  bien  qu'il  s'y  étoit  exercé  depuis  plusieurs 
années.  Je  lui  administrai  \e5  derniers  sacremens ,  et 
je  confessai  toute  cette  famille.  J'admirai  la  fermeté 
de  la  mère,  et  sa  parfaite  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu ,  dans  cette  affliction  générale  de  son  mari  et  de 
ses  enfans. 

Dans  le  district  de  Hang-tchuen ,  la  digue  étoit 
ci-devant  bordée  de  maisons  et  Ae  grands  arbres  ; 
maintenant  on  n'y  voit  nul  vestige  de  maisons  ,  et 
les  arbres  sont  coupés  ou  déracinés  par  l'inondation. 
Les  hommes  <jue  j'avois  fait  avenir  un  ou  deux  jours 
auparavant ,  vinrent  se  confesser  sur  ma  barque^  et 
m'apportèrent  leurs  petits  enfans  pour  les  baptiser  : 
Et  vos  femmes^  leur  disois-je  ,  seront-elles  privées 
de  cette  consolation  ?  Quel  moyen ,  me  répondoient- 
ils ,  vous  savez  quelles  ne  peuvent  venir  à  votre 
harque  ,  et  vous  ne  pouvez  pas  passer  ici  la  nuit 
comme  autrefois  ;  il  tiy  auroit  point  de  sûreté  pour 
vous.  En  descendant  la  rivière ,  il  ne  me  fut  pas 
possible  de  visiter  les  chrétientés  de  Han-yan», 
parce  que  la  plupart  étoient  trop  voisines  de  Han- 
Keou ,  et  qii'il  étoit  à  craindre  que  mon  arrivée  ne 
fût  divulguée  imprudemment ,  n'ayant  pu  avertir  les 
Chrétiens  des  précautions  qu'il  y  avoit  à  prendre  : 
je  différai  cette  visite  à  un  autre  temps.  Le  détail 
que  je  viens  de  faire  de  la  manière  dont  j'assemble 
secrètement  les  fidèles  ,  fait  assez  connoître  les 
moyens  qui  se  prennent  en  ce  temps  de  persécution, 
pour  établir  et  maintenir  la  foi  dans  ces  chrétientés 
désolées  ;  ainsi ,  sans  entrer  davantage  dans  les  mêmes 
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détails ,  je  m'attacherai  à  ce  qui  m'est  arrivé  de  plus 
singulier. 

Grâce  à  la  protection  particulière  de  Dieu ,  j'ai 
rempli  assez  paisiblememt  les  fonctions  de  mon  mi- 
nistère ;  il  n'y  a  eu  que  deux  ou  trois  occasions  où 
j'ai  couru  risque  d'être  découvert.  Une  fois ,  il 
échappa  imprudemment  à  un  jeune  homme  quel- 
ques paroles  en  présence  de  plusieurs  infidèles  qui 
pouvoient  le  rapporter  aux  soldats  de  la  garde ,  et 
ceux-ci  seroient  venus  aussitôt  me  chercher  dans  la 
maison  où  je  logeois  :  j'en  fus  averti  à  temps  ,  et  je 
partis  sur  l'heure  pour  aller  à  vingt-quatre  lieues  de 
là ,  dans  le  district  de  Kouang-hoa.  Pour  gagner  la 
rivière ,  il  me  fallut  essuyer  une  grosse  pluie ,  et 
marcher  dans  des  chemins  très-boueux  et  très-glis- 
sans.  Je  demeurai  près  d'un  mois  à  Kouang-hoa , 
chez  un  ancien  Chrétien  nommé  Chei,  Chaque  jour 
étoit  marqué  pour  tant  de  familles ,  dont  le  nombre 
étoit  fixé ,  afin  d'éviter  un  trop  grand  abord ,  qui  au- 
roit  pu  faire  naître  des  soupçons.  Je  partois  le  soir , 
pour  me  rendre  vers  le  commencement  de  la  nuit 
aux  chrétientés  des  environs ,  accompagné  d'une 
seule  personne  qui  marchoit  assez  loin  devant  moi , 
afin  de  persuader  aux  passans ,  que  je  connoissois  les 
chemins ,  et  de  mieux  détourner  l'idée  qui  auroit  pu 
leur  venir  que  j'étois  Européen.  C'est  ime  pratique 
qui  ma  été  suggérée  par  des  Chrétiens ,  et  que 
j'observe  assez  ordinairement  dans  mes  voyages 
par  terre. 

Une  autre  alarme  m'empêcha  de  passer  la  rivière 
du  côté  de  Kou-tchin ,  et  de  me  transporter  dans 
les  terres  où  il  y  a  quantité  de  familles  chrétiennes , 
à  quatorze  lieues  au  nord  de  cette  ville.  Deux  ou 
trois  Chrétiens  un  peu  chicaneurs,  avoieni  donné 
lieu  à  cette  alarme.  Au  lieu  de  terminer  une  affaire 
d'intérêt  par  un  accommodement  à  l'amiable,  comme 
ils  pouvoient  le  faire  aisément ,  ils  s'avisèrent  d'aller 

jusqu'à 
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jusquâ  trois  fois  porter  leurs  plaintes  aux  ma,»?/ 

eiiie  du  pays.  Celui-ci  accusa  à  son  lonr  les  Cliré 
.eus  de  faire  des  assemblées,  où  ils  concerto  en  eT 
semble   des  projeu  de  révolte.  On  jugé    Zlë^ 
preuves  q«  apportoit  le  lettré ,  pour  se  ^«^«1  tre 
d  une  certame  portion  de  terre  qui  lui  étoi,  d,spmée 
ne  otentpassuffisanles;  mais  peu  après  des  officiers 
du  tribunal  parcoururent  les  maisons  des  fidèles    et 
en  arrêtèrent  huit  ou  dix ,  dont  quelques-uns  foe„ 
chargés  de  chaînes,  et  entr'autres  un  nommé  S 
qui  étoit  regardé  comme  leur  chef,  ë"à  ai^  on  mil 

SsCm  *='•""  .^"  -r-  ^"^  '-  iUéXio" 
qu  Us  hrcnt ,  que  c  etoit  le  temps  de  la  récolte    il, 
furent  renvoyés  sans  caution.  '    * 

Les  officiers  qui  les  arrêtèrent  ne  produisirent  au- 
cun ordre  du  mandarin;  ils  dirent  seulement  '"l 
iJimpereur  avou  proscrit  la  reUgion  chrétSe  el 
que  ceux  qui  la  professoient  dévoient  être  répri- 
mes par  un  châtiment  exemplaire.  Plusieurs  Chré- 
nens  de  ce  canton-là  sont  venus  me  trouver  pour 

le  orivTm'  V  ^^'"'"  ^  P""''  <*«  '«  ^«"«e  en 

Grâces  à  nipP'  ?'"'  """^  '  ^'  '"  <=0'nmunio„. 

suie  etn^  .  '"  ■"'"S^""  ""  aucune  mauvaise 
suite ,  et  pas  un  seul  n'a  chancelé  dans  sa  foi.  Quel- 
ques-uns abandonnèrent  leur  récolte ,  et  disparu  "e„t 

§::  inTdiLT  ■  ^'"  ''  '^  --'-'-'  '»  -'S 

Peu  de  temps  après  ,  un  ancien  nëophyte ,  d'un 
âge  avance,  et  dont  je  n'avois  nulle  raison  de  me 
défier ,  me  causa  une  nouvelle  inquiétude.  Il  y  avoit 
SIX  jours  que  ,e  passois  toutes  les  nuits  daiL  une 
grande  barque  à  administrer  les  sacremens  à  une 

dans  de  petites  barques  couvertes.  Le  vieillard  vint 
''"r!  X/  "'    '''"  '''  '^''''  J'""''"^^^  d'^3ord  qu'il 
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ëioit  dominé  par  quelque  passion  violente.  En  eflTef , 
il  éloit  mal  content  de  son  tils  pour  des  raisons  qui 
fiiisoient  honneur  au  tils,  et  qui  auroienl  dû  couvrir 
le  père  de  confusion.  Il  éloit  surtout  courroucé  contre 
les  Chrétiens  de  ce  que ,  sans  avoir  égard  à  ses 
plaintes ,  ils  avoient  choisi  ce  jeune  homme  pour  pré- 
sider aux  assemblées,  et  y  réciter  les  prières  accou- 
nu'es.  Il  me  déchargea  sur  cela  son  cœur  ;  et  d'un 
ton  menaçant ,  il  m'ajouta  que  si  je  confirmois  le 
choix  des  Chrétiens,  je  m'en  repentirois.  Je  lui  ré- 
pondis avec  douceur,  et  je  tachai  de  le  calmer. 
Comme  je  n  entrois  pas  dans  sa  passion ,  il  se  relira 
brusquement ,  et  dit  à  un  de  mes  catéchistes  qu'il 
alloit  me  déférer  aux  chefs  du  quartier  et  aux  olli- 
ciers  du  tribunal.  Je  me  retirai  k  Kouang-hoa ,  bien 
plus  touché  de  la  malheureuse  disposition  de  son 
♦-sprit ,  que  du  mal  qu'il  vouloit  me  faire.  Je  m'adres- 
sai à  Dieu ,  dont  je  ressenlois  chaque  jour  la  protec- 
tion ,  et  je  le  priai  avec  larmes  de  changer  le  cœur  de 
cet  infortuné  vieillard.  Quelques  mois  après  je  repas- 
sai par  le  même  endroit ,  et  je  m'informai  de  sa  con- 
duite: Il  n'est  pas  re  cannois  sable ,  me  répondit-on  ; 
depuis  quelque  temps  il  fait  des  prières  extraordi- 
naires ,  //  pleure ,  //  jeûne  ,  et  mène  une  vie  très^ 
austère  ;  il  s'est  parfaitement  réconcilié  avec  son 
fis  ;  enfn  c'est  un  autre  homme ,  et  vous  le  trouverez 
tout  à  fait  changé. 

En  effet ,  à  peine  eut-il  appris  mon  arrivée ,  qu'il 
vint  en  haie  à  ma  barque  ;  et  se  jetant  à  mes  pieds, 
fondant  en  pleurs ,  il  me  demanda  pardon  ,  et  me 
répéta  plusieurs  fois  qu'il  ne  mériloit  pas  de  vivre. 
Il  me  pria  ensuite  de  le  confesser;  ce  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  faire  auparavant,  ne  daignant  pas  même 
écouler  mes  exhortations  ,  ni  celles  des  fidèles,  lise 
confessa  jusqu'à  trois  fois,  mais  il  se  croy oit  indigne 
d'approcher  de  la  sainte  table  :  je  le  rassurai ,  et  il 
communia  avec  çies  senlim.ens  de  pénitence  et  de 
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ferveur  qui  édifièrent  les  frères.  Ceux  qui  connoiV 
so.e„Ue  naturel  de  ce  vieillard ,  regardèrent  so„ 
changement  comme  un  vrai  miracle  de  la  grâce 

Permeltez-moi.mon  révérend  père,  dlvouscom- 

viere  vers  Che-pai ,  grosse  bourgade  qui  est  à  six 
.eues  au-dessous  de  la  ville  de  Ngau-ll  Q  ^L'ês 
heues  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  bourg ,  h  rivière 
se  trouve  considérablement  diminuée ,  saôs  qiTse 
fasse  aucun  partage  de  ses  eaux  ;  et  à  huit  ou  neuf 
heues  au-dessous ,  elle  reprend  sa  première  grandeur 
sans  recevoir  de  nouvelles  eaux  que  celles  de  que" 
ques  petits  ruisseaux  qui,  la  plul  grande  partie  de 
1  année,  sont  presque  à  sec.  Vis-à-vià  Che-pai ,  elle 
est  tellement  diminuée ,  qu'à  la  réserve  d'un  canal 
Toisin  qui  n'est  pas  fort  large .  je  l'ai  passée  et  re- 
passée plusieurs  fois  avec  le  secours  d'une  simple 
perche.  J'ai  toujours  été  surpris  de  trouver  là  X 
rivière  si  basse  et  si  étroite  ;  mais  je  n'ai  pensé  à  en 
chercher  la  raison  qu'à  l'occasion  kn  na^ufragequ" 
fit  une  grosse  barque  qui  appartenoil  à  une  famille 
chrétienne.  Dans  l'endroit  où  la  rivière  dimTnue 

.apidiie  ;  et  dans  le  heu  où  eUe  reprend  sa  gran- 
deur  elle  est  également  rapide.  A  la  6.»  lunef  que 

L?"".,  '"."•"'  ^T'^''  "  '"^  ^*°'  «'^"  fort  "la 
barqiie  dont  ,e  parle ,  arrivant  au-dessus  de  Che- 
pai ,  lut  jetée  sur  un  banc  de  sable  (  car  entre  ces  deux 
endroits  tout  est  plein  de  sable  mouvant  qui  change 
continuellement  de  place  ).  Le  batelier  jeta  l'ancrf 
jusquà  ce  que  le  vent  diminuât  et  lui  permît  de 
continuer  sa  route;  mais  un  bouillonnement  de  sable 
mouvant  qui  vmt  de  dessous  l'eau,  jeta  sa  barque 
sur  le  cote ,  un  second  bouillonnement  lui  succéda  . 
puis  un  troisième  et  w  quatrième  ,  qui  mirent  la 
barque  en  pièces.  Sa  femme,  et  un  3e  ses  enfans 
voulant  sauver  quelques  meubles  ,  furent  entraînés 
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à  plus  d'un  //  (  dix  lys  font  une  lieue  )  par  la  rapi- 
dité de  l'eau.  Le  mari  abandonna  tout  pour  aller  à 
leur  secours  avec  son  canot,  et  il  leur  sauva  la  vie  ; 
mais  il  perdit  toutes  ses  marchandises,  et  il  fut  ré- 
duit à  la  mendicité.  Les  Chrétiens  ,  qui  con- 
noissoienl  sa  vertu  ,  l'assistèrent  dans  ce  besoin 
extrême. 

Quand  j'arrivai  à  cet  endroit  où  se  fit  le  naufrage, 
le  temps  étoit  doux  et  serein  ;  j'y  aperçus  de  tous 
côtés  des  tournoiemens  d'eau ,  dont  le  centre  en- 
Iraînoit  au  fond  les  ordures  de  la  rivière  ,  avec  des 
bouillonnemens  de  sable.  Au-des  ous  de  ces  bouil- 
lonnemens ,  l'eau  étoit  rapide ,  mais  sans  aucune 
chute  d'eau.  Dans  l'autre  endroit  qui  est  plus  bas,  et 
où  la  rivière  reprend  sa  grandeur  naturelle ,  on  n'y 
aperçoit  point  de  tournoiemens  ,  mais  des  boijl- 
lonnemensde  sable ,  et  la  rapidité  de  la  rivière  esi  ac- 
compagnée de  chûtes  d'eau  :  on  y  voit  des  espèces  di; 
petites  des  à  quelque  distance  les  unes  des  autres.  Ce 
n'est  point  de  la  terre  qui  paroît  sur  la  surface  de 
l'eau  :  ce  sont  des  branches  d'arbres ,  des  racines , 
des  roseaux ,  des  herbes  liées  ensemble.  Un  Chrétien 
de  ce  lieu-là  ,  qui  étoit  sur  ma  barqi*^  ,  me  les  lit 
remarquer  ,  et  me  dit  que  ces  branchages  sortoient 
de  dessous  l'eau ,  sans  qu'on  pût  savoir  d'où  ils  ve- 
noient ,  et  que  ces  masses  qui  avoient  sept  à  huit 
toises  de  face  du  côté  que  nous  les  dépassâmes , 
étoient, immobiles ,  et  tenoient  au  fond  de  l'eau  sans 
flotter;  qu'il  étoit  dangereux  d'en  approcher  de  trop 
près ,  parce  que  l'eau  bouillonnoit  tout  autour  ;  que 
cependant  quand  les  eaux  étoient  fort  basses ,  les 
pêcheurs  se  hasardoient  à  aller  prendre  ce  qui 
surnageoit ,  pour  s'en  servir  en  guise  de  bois  de 
chauffage. 

Voilà,  mon  révérend  père,  ce  qui  paroît  aux 
yeux.  Votre  conjecture  sera  apparemment  la  même 
que  la  mienne.  Je  iuge  qu'à  l'endroit  de  la  rivière 
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qui  est  au-dessus ,  l'eau  entre  dans  des  gouffres  de 
sable  qu'elle  fait  bouillonner,  et  qu'elle  coule  sous 
terre  jusqu'à  l'endroit  qui  est  à  huit  ou  neuf  lieues 
au-dessous ,  d'où  elle  sort  en  poussant  avec  force  les 
ordures  qu'elle  a  précipitées  avec  elle  dans  le  premier 
endroit,  et  forme  ainsi  ces  ilôts  d'herbes  et  de  bran- 
chages qu'on  y  aperçoit.  On  connoît  des  rivières  qui 
se  perdent  entièrement  ou  en  partie  dans  la  terre , 
et  vont  sortir  ailleurs.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
guère  entendu  parler  de  rivière ,  dont  une  partie  se 
perde  sous  son  propre  lit ,  pour  aller  s'y  rendre  à 
quelques  lieues  de  là. 

Aux  environs  de  Che-pai ,  il  s'est  formé  une  chré- 
tienté nouvelle  assez  nombreuse  que  je  n'ai  pu  vi- 
siter, parce  cjue  toutes  ces  familles  sont  au  milieu  de 
leurs  parens  infidèles.  J'envoyai  avertir  le  Hoei-chang 
ou  chef  de  celte  chrétienté  de  venir  ^me  trouver , 
pour  convenir  avec  lui  du  jour  où  ces  nouveaux  fi- 
dèles yiendroient  s'assembler  dans  ma  barque.  Il  vint 
aussitôt  accompagné  de  plusieurs  pères  de  famille; 
et  à  peine  fut-il  arrivé  au  bord  de  la  rivière,  qu'il  se 
mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Laoye ,  Lai-Leao, 
(Le  père  est  donc  venu)?  Heureusement,  la  Provi- 
dence ayoit  conduit  une  barque  de  Chrétiens  auprès 
de  la  mienne  :  je  les  fis  tous  passer  sur  cette  barque 
pour  cacher  la  mienne  aux  infidèles  qui  m'environ- 
noient  de  toutes  parts.  J'envoyai  ensuite  un  catéchiste 
pour  leur  dire  que  dans  les  conjonctures  présentes, 
il  y  avoit  des  mesures  de  prudence  à  garder ,  qu'ils 
étoient  venus  en  trop  grand  nombre  et  avec  trop 
d'éclat  ;  qu'ils  retournassent  chez  eux  ,  et  que  dans 
peu  de  mois  je  reviendrois  les  voir  :  et  comme  je 
savois  d'ailleurs  gue  plusieurs  d'entr'eux  n'étoient  pas 
assez  bien  instruits  pour  recevoir  le  baptême,  ou  pour 
approcher  des  sacremens ,  je  leur  fis  distribuer  des 
feuilles  de  catéchisme ,  et  des  livres  qui  traitent  de 
la  religion,  afin  qu'ils  puissent  s'en  mieux  instruire 
jusqu'à  mon  retour. 
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Un  seul  exemple  vous  fera  connoître  ce  que  les 
fidèles  ont  à  souffrir  de  leurs  parens  idolâtres.  Un 
Chrc^tien,  nommé  Etienne  Ouang ,  dont  j'ai  baptisé 
la  famille  entière ,  qui  est  très-nonibrcuse ,  et  qu'il 
avoil  parfaitement  bien  instruite,  ovoii  eu  le  chagrin 
de  voir  mourir  un  de  ses  frères.  Quelques-uns  de 
ses  parens,  fort  attachés  aux  idoles,  prétendirent 
faire  leurs  cérémonies  superstitieuses:  Ouang  s'y  op- 
posa avec  zèle ,  et  leur  dit  que  son  frère  étant  Chré- 
tien ,  les  cérémonies  étoient  déjà  faites  de  la  manière 
que  la  religion  ch  étienne  les  prescrit.  Il  y  en  a  qui 
assurent  qu  il  lui  échappa  quelques  invectives  conlie 
les  idoles.  Quoi  qu  il  en  soit,  ces  infidèles  se  jetèrent 
sur  leur  parent,  et  l'accablèrent  de  coups;  quelques- 
tins  même  des  plus  emportés ,  le  traînèrent  à  une 
flaque  d'eau  qui  est  à  deux  pas  de  la  maison ,  et  lui 
plongèrent  I9  tête  dans  l'eau ,  comme  ayant  dessein 
de  le  noyer.  Mais  d'autres  plus  modérés  accoururent , 
et  le  tirèrent  des  mains  de  ces  furieux.  Pendant  ce 
temps-là,  ce  fervent  Chrétien  prioit  Dieu  de  venir  à 
son  secours,  et  demandoit  pardon  pour  ceux  qui 
le  maltraitoient  si  cruellement  ;  c*est  ce  que  m'a  rap- 
porté son  père ,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans ,  qui 
vint  me  trouver  sur  ma  barque,  et  qui  envioità  son 
fds  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  d'être  jugé  digne  de 
souffrir  des  outrages  pour  la  cause  de  Jésus-Christ, 
Il  m'amenoit  une  de  ses  fdles,  mariée  à  un  infidèle, 
que  je  trouvai  très-disposée  à  recevoir  le  baptême. 

Les  tristes  conjonctures  où  se  trouve  la  religion 
persécutée ,  et  la  haine  des  infidèles  pour  ceux  qui 
l'embrassent ,  gênent  et  fatiguent  extraordinai rement 
un  Missionnaire.  Les  instructions  peuvent  bien  se 
faire  à  diverses  reprises  pendant  le  jour  ;  mais  il  ne 
peut  entendre  les  confessions  que  pendant  la  nuit, 
et  la  messe  doit  être  toujours  achevée  avant  la  pointe 
du  jour.  Dans  les  terres,  les  familles  sont  souvent 
éloignées  de  l'endroit  où  le  Missionnaire  est  logéj 
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outre  que  ces  bonnes  gens  ne  qiiiitenl  leur  travail 
que  fort  tard,  celui  i  hez  qui  il  loge ,  a  soin  de  les 
avertir  de  ne  venir  qu'assez  «  i  dans  la  nuit,  et 
lorsque  tous  les  voisins  sont  conclue.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  sur  les  rivières.  Il  n'y  a  de  sûreté  que 
pendant  la  nuit,  parce  que  durant  le  jour,  tout  est 
à  craindre  des  banjues  voi>,ines  de  ceux  qui  ont  leurs 
maisons  sur  le  bord  de  la  rivière ,  et  du  concours  des 
autres  qui  vont  et  qui  viennent  pour  leur  commerce. 
On  est  soutenu  dans  ces  fatigues  par  la  ferveur  et 
la  piété  des  fidèles,  que  ni  la  dislance  des  lieux,  ni 
langueur  des  saisons,  ni  les  incommodités  des  che- 
mins ne  peuvent  arrêter,  quand  ils  sont  avertis  de 
la  présence  du  Missionnaire. 

Dans  un  village ,  qui  est  à  quelques  lieues  de  Han- 
keou ,  je  logeai  chez  un  ancien  Chrétien ,  dont  le 
petit-lils,  qui  n'a  que  douze  ans,  me  charma  par  sa 
lerveur  et  son  zèle.  Ce  jeune  enfant  ne  désemparoit 
pas  de  la  porte  de  ma  chambre,  et  il  y  d(^meura 
constamment  matin  et  soir,  lisant  à  tous  ceux  qui 
venoient  les  instructions  faites  pour  les  préparer  à 
la  confession  et  à  la  communion.  Il  faut  bien ,  disoit- 
il,  que  je  contribue^  autant  qu'il  m  est  possible ,  au. 
salut  de  leurs  âmes* 

Mais  ce  que  j'appris  en  arrivant  à  Lieou-kia-ke , 
me  blessa  vivement  le  cœur.  Le  chef  d'une  riche 
et  nombreuse  famille  toute  chrétienne,  venoit  de 
mourir ,  sans  recevoir  le  baptême ,  après  lequel  il 
soupiroit  depuis  plusieurs  années.  Ce  lettré  faisoit 
les  fonctions  du  plus  zélé  catéchiste;  il  avoit  con- 
verti toute  sa  famille,  et  en  avoit  gagné  plusieurs 
autres  à  la  foi  ;  il  observoit  exactement  les  jeûnes , 
et  tout  ce  que  prescrit  la  religion,  sans  jamais  man- 
quer à  aucun  des  exercices  de  piété;  il  se  faisoit  un 
honneur  de  prêter  sa  maison  au  Missionnaire  pour 
y  tenir  ses  assemblées  ;  il  ne  lui  manquoit  que  la 
grâce  du  baptême  ,  qu'on  n'avoit  pu  encore  lui 
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administrer ,  parce  qu'avant  que  de  connoître  la  loi 
chrétienne ,  il  avoit  épousé  une  seconde  femme  du 
vivant  de  la  première. 

La  mort  de  la  première  femme  ayant  levé  cet  obs- 
tacle ,  il  envoya  aussitôt  avertir  le  catéchiste  de  celte 
contrée  de  venir  le  baptiser.  Le  catéchiste  étoit  en-, 
gagé  dans  un  voyage,  et  ne  croyant  point  que  la 
chose  pressât,  il  remille  baptême  jusqu'à  son  retour, 
qui  ne  de  voit  pas  être  éloigné.  Cependant  le  lettré 
tombe  malade ,  et  est  enlevé  en  peu  de  jours ,  sans 
qu'il  se  trouvât  personne  qui  sût  administrer  le  bap- 
tême. Il  mourut ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré ,  dans  de 
grands  sentimens  de  religion,  et  témoignant  le  plus 
ardent  désir  de  le  recevoir. 

A  peine  sut-on  là  mou  arrivée  que  le  fils  du  dé- 
funt vint  me  trouver ,  accablé  de  douleur  de  la  perle 
qu'il  avoit  faite ,  et  encore  plus  de  ce  que  son  père 
avoit  été  privé  de  la  grâce  du  baptême.  Il  me  pria 
de  baptiser  au  plutôt  sa  mère.  Un  moment  après  cette 
dame  m'envoya  un  de  ses  premiers  domestiques,  dont 
toute  la  famille  est  chrétienne ,  pour  m'inviter  à 
prendre  mon  logement  dans  sa  maison.  Je  ne  crus 
point  devoir  accepter  ses  ofïres,  parce  que  cette 
ixiaison  est  dans  la  grande  rue  du  bourg,  et  peu 
éloignée  du  corps-de-garde.  J'allai  donc  me  loger  à 
l'extrémité  de  la  bourgade ,  dans  une  maison  écartée 
et  bien  fermée.  Dès  le  soir  même ,  cette  bonne  veuve 
vint  me  trouver  ;  elle  étoit  inconsolable  de  ce  que 
son  mari  n'avoit  pu  recevoir  le  baptême  ;  elle  me  le 
demanda  avec  instance  pour  elle-même  ;  et  comme 
elle  étoit  bien  instruite ,  que  depuis  bien  des  années 
elle  vivoit  aussi  régulièrement  que  les  plus  ferventes 
Chrétiennes ,  je  n'eus  point  de  peine  à  lui  accorder 
cette  grâce.  Elle  s'étoit  fait  informer  du  jour  que  je 
devois  arriver ,  et  elle  avoit  fait  venir  chez  elle  la  fille 
de  la  première  femme,  qui  s'étoit  mariée  l'année 
précédente  à  un  lettré  infidèle ,  auquel  elle  avoit  été 
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promise  dès  l'enfance.  Vous  savez,  mon  révérend 
père    la  délicatesse  des  lettres,  pour  ne  pas  laisser 
so  t,r  leurs  femmes ,  surtout  quand  elles  sont  jeunes , 
et  le  peu  d  affection  que  les  enfans  d'une  memïèrè 
temme  ont  d  ordmaire  pour  la  seconde:  jugez  de  là 
quelle  est  la  faveur  de  cette  bonne  veuve ,  1  quelle 
autorité  elle  s'est  acquise  dans  la  famille  de  son  mari, 
l^a  jeune  femme  se  confessa  et  communia  avec  beau- 
coup de  piete;  elle  m'assura  qu'elle  ne  s'écartoit  en 
rien  des  mstructions  que  je  lui  avois  données,  pour 
ne  pas  participer  aux  idolâtries  et  aux  pratiques  su- 
perstitieuses de  son  mari;  que  du  reste,  selon  les 
conventions  qui  furent  faites  par  son  père,  on  ne 
1  mquietoit  nullement  dans  l'exercice  de  sa  religion. 
\ersSien-tao-tching,  il  m'arriva  une  aventure 
dans  la  maison  du  Chrétien  où  je  logeois,  qui  le  mor- 
tiha  fort,  et  dont  je  ne  fis  que  rire.  Le  premier  jour 
que  j  y  arrivai    il  survint  une  grosse  pluie  qui  dura 
toute  la  nuit;  il  pleuvoit  de  tous  côtés  dans  la  chambre 
quil  avoit  préparée,  et  il  fut  obligé  d'avouer  lui- 
même  qu  il  n  etoit  pas  possible  de  dresser  l'autel  pour 
dire  la  messe;  il  pleuvoit  également  dans  l'endroit 
ou  U  avoit  place  des  planches  pour  y  étendre  mon 
lit.  rout  ce  que  je  pus  faire,  après  avoir  ouï  les  con- 
tessions,  fut  de  m'asseoir  dans  un  coin,  de  mettre 
une  espèce  d  auvent  sur  ma  tête,  au  moyen  duquel 
la  pluie  coulou  en  bas ,  et  de  tenir  les  jambes  bien 
ZZt'J  ""'  contre  l'autre;  dans  cette  posture,  toute 
gênante  qu  elle  étoit,  je  ne  laissai  pas  de  prendre  un 
peu  de  sommeil.  Le  temps  s'étant  mis  au  beau  le 
lendemain ,  je  ftis  bien  dédommagé  de  ce  petit  acci- 
dent, et  par  1  affluence  des  Chrétiens  qui  vinrent  de 
plusieurs  endroits  assez  éloignés ,  et  par  la  consolation 
que  me  donna  ensuite ,  à  une  lieue  plus  loin ,  la  con- 
version d  un  chef  de  famille,  qui  depuis  plusieurs 
années  étou  de  la  secte  de  Peken ,  secte  forî  décriée 
<lansl Empire,  et  défendue  parles  lois.  Ceux  qui  la 
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suivent  attendent  un  grand  conquëraat,  qui  subju- 
guera tout  l'univers. 

Ce  sectaire  fut  d'abord  détrompé  de  la  métempsy- 
cose en  lisant  avec  attention  le  livre  du  père  Ricci , 
sur  la  véritable  idée  du  premier  Etre,  que  lui  avoit 
prêté  son  gendre ,  qui  étoit  Chrétien  ;  mais  la  lecture 
quil  fit  ensuite  d  un  livre  du  père  Verbiest ,  qui  ex- 
plique les  dix  commandemens  de  Dieu  et  l'incarna- 
tion du  Verbe ,  acheva  tout  à  fait  sa  conversion.  Il  y 
avoit  déjà  long-temps  qu'il  avoit  renoncé  à  toutes  les 
pratiques  de  sa  secte ,  et  ce  ne  fut  qu'après  bien  des 
épreuves,  que  je  l'admis  au  baptême.  Je  trouvai 
toute  sa  famille ,  composée  de  vingt  personnes,  très- 
bien  instruite  des  vérités  de  la  religion  ;  il  n'y  avoit 
pas  jusqu'aux  enfans  de  cinq  à  six  ans,  qui  ne  me  ré- 
citassent par  cœur  les  prières  et  le  catéchisme.  Cette 
conversion  fera  grand  bruit,  et  sera  d'un  grand 
exemple  dans  tout  ce  canton ,  où  il  s'est  acquis  beau- 
coup de  réputation. 

En  parcourant  la  rivière  du  côté  de  Tong-tsing- 
ouan,  pour  visiter  les  différentes  chrétientés  de  cette 
contrée ,  une  femme  âgée  de  soixante-dix-sept  ans , 
arriva  sur  sa  barque ,  et  la  fit  placer  à  côté  de  la 
mienne ,  pour  se  confesser.  J'y  allai  pendant  la  nuit; 
elle  avoit  pour  lors  une  oppression  de  poitrine  assez, 
légère  ;  mais  le  lendemain  vers  midi  le  mal  augmenta 
tout  à  coup ,  et  devint  dangereux.  Elle  m'envoya 
chercher  pour  lui  donner  l'extrême-onction;  comme 
c'étoiten  plein  jour ,  et  qu'il  falloit  aller  de  ma  barque 
sur  la  sienne ,  on  me  fit  un  chemin  en  espèce  de 
voûte  avec  des  nattes ,  afin  que  je  pusse  m'y  glisser 
sans  être  aperçu.  Je  la  trouvai  en  effet  fort  oppressée; 
elle  se  confessa  encore ,  et  reçut  l'extrême-onction  ; 
«ur  le  soir  elle  rendit  paisiblement  son  âme  à  son 
Créateur.  Providence  singulière  du  Dieu  des  miséri- 
cordes, à  l'égard  d'une  ancienne  Chrétienne,  qui 
s'étoit  toujours  distinguée  par  la  ferveur  de  sa  piété  î 
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Comme  je  pensois  à  remonier  la  rivière  pour  aller 
visiter  d  autres  chrétientés  ,  on  vint  m'averlir  qu'il 
éloit  venu  la  nuit  précédente,  un  ordre  aux  mandarins 
d  arrêter  les  barques  pour  les  gens  de  la  suite  du  nou- 
veau  vice-roi,  qui  venoil  de  la  province  deChen-si 
yn  me  représenta  qu'en  remontant  la  rivière    ma 
parque  seroit  infailliblement  visitée  par  les  officiers 
des  mandarins,  et  que  n'y  trouvant  point  de  mar- 
chandises, ils  auroient  droit  de  la  retenir;  que  d  ail- 
leurs, ce  qui  éloit  le  plus  à  craindre,  je  courrais 
risque  a  être  reconnu  pour  Européen  ;  c'est  pourquoi 
ion  me  conseilloit  de  descendre  la  rivière ,  et  de  me 
tenir  à  quelque  port  éloigné ,  jusqu'à  ce  que  le  vice- 
roi  tut  passé.  ^ 

Je  suivis  ce  conseil ,  et  je descendisla  rivière  jusqu'à 
i.n  port ,  qui  est  à  sept  ou  huit  lieues  de  SiaJ-yl<r 
d  ou  je  me  rendis  chez  un  Chrétien  nommé  T^ ,  qVi 
demeure  à  trois  lieues  de  là  dans  les  terres.  C'est  ua 
homme  d  esprit     fort  accrédité  dans  ce  canton,  et 
tres-afFectionne  à  la  religion.  Comme  sa  maison  est 
assez  écartée    ,e  lui  proposai  de  me  faire  construire 
à  mes  frais ,  dans  un  coin  de  sa  cour,  deux  chambres , 
petites  a  la  vérité,  pour  ne  pas  frapper  les  yeux  de 
ses  voisins;  mais  suffisantes  pour  y  loger  deux  per^ 
sonnes  avec  moi,  afin  que  je  pusse  m'y  retirer  dans 
les  mois  des  grandes  chaleurs,  ou  dans  des  temps 
d  alarmes  ;  d  y  consentit  très-volontiers.  J'ai  encore 
lin  asile  à  peu  près  semblable  dans  le  district  de 
Kouang-hoa    chez  un  Chrétien  nommé  C/iei',  dont 
J  ai  déjà  parle;  û  m'a  fait  bâtir  une  petite  chambre 
de  briques  non  cuites,  etcouverte  de  chaume,  et  une 
autre  grande  a  côté  pour  y  dire  la  messe  et  entendre 
les  confessions.  Ces  deux  maisons  sont  comme  le 
centre  oi\  tous  les  fidèles  des  environs  viennent  se 
rassembler,  et  d'où  je  pars  pour  aller  chez  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  s'y  rendre;  ce  qui  est  un  grand  avan- 
tage pour  le  Missionnaire  et  pow  les  Chrétiens. 
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C'est  de  cet  endroit  que  j'allai  à  Tamo-cham ,  qui 
est  de  la  dépendance  de  la  ville  deKou-tchin.  Ce  lieu 
situé  dans  des  montagnes,  est  d'un  difficile  abord; 
il  me  fallut  passer  la  rivière  qui  est  dans  cet  endroit-^ 
là  dangereuse,  parce  qu'elle  est  pleine  de  courans, 
déroches  et  de  gros  galel&;  et  après  ce  passage,  je 
trouvai  pendant  deux  lieues  dans  ces  montagnes,  des 
sentiers  très-étroits  et  extrêmement  raboteux.  Enfin , 
j'arrivai  chez  un  néophyte  nommé  Yang,  C'est  dans 
sa  maison  que  les  Chrétiens  s'assemblent  plusieurs 
fois  chaque  mois,  pour  y  réciter  les  prières  accou- 
tumées ,  et  entendre  les  lectures  de  piété.  L'endroit 
où  sa  maison  est  située ,  est  entouré  de  petites  collines 
bien  boisées ,  et  arrosé  d'un  ruisseau ,  où  l'eau  ne 
manque  jamais.  Du  reste ,  on  n'y  vit  que  de  millet , 
de  poisson  salé,  et  des  herbes  que  fouruissent  les 
jardins.  Ces  montagnes  ne  sont  pas  assez  peuplées 
pour  qu'on  ait  pu  y  établir  des  marchés  publics  ;  et 
si  l'on  veut  du  rii ,  de  la  viande ,  ou  du  poisson 
frais ,  il  faut  aller  les  chercher  à  trois  lieues  de  là , 
et  traverser  la  rivière.  Ils  ont  de  la  volaille ,  et  l'on 
y  recueille  de  petits  grains,  et  du  coton  en  abondance. 
Je  trouvai  là  une  chrétienté  bien  instruite ,  et  j'y 
passai  quelques  jours  pour  la  consolation  d'un  grand 
nombre  de  fidèles  qui  participèrent  aux  sacremens. 

Aussitôt  que  j'eus  satisfait  à  tous  les  devoirs  de 
mon  ministère ,  quelques  Chrétiens  me  conduisirent 
à  Lao-ho-Keou,  grande  bourgade  qui  est  de  l'autre 
côté  de  la  rivière ,  où  ils  vont  faire  leur  commerce. 
Lorsque  nous  arrivâmes  à  cette  rivière,  nous  trou- 
vâmes les  eaux  fort  baissées ,  en  se  rte  que  le  petit 
bras  ,  dont  les  eaux  étoient  si  grandes  quand  je  le  tra- 
versai ,  étoit  presque  à  sec  ,  et  on  le  passoit  à  gué. 
Les  Chrétiens  qui  m'aecompagnoicnt  ,  et  qui  ne 
connoissoient  pas  bien  ce  gué  ,  avancèrent  les  pre- 
miers pour  le  sonder.  Ils  n'étoient  pas  encore  fort 
bin ,  lorsque  tout  à  coup  une  de  leuis  bêles  enfonça 
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jusqu'au  ventre  dans  les  sables  mouvans.  Ils  y  accou- 
rurent au  plus  vîte ,  et  ils  enlevèrent  toute  la  charge 
de  1  animal ,  qu'Us  rapportèrent  au  bord ,  mais  cp 
ne  fut  pas  sans  danger ,  car  ils  enfonçoient  jusqu'aux 
genoux  dans  ces  sables ,  et  ils  y  seroient  restés  s'ils 
avoient  été  moins  vigoureux;  l'animal  déchargé  se 
retira  peu  à  peu  sans  tomber.  Nous  étions  toujours 
sur  le  bord,  à  attendre  quelqu'un  qui  pût  nous  en- 
seigner le  gué ,   car  il  n'y  avoit  point  de  maisons 
aux  environs,  lorsque  heureusement  des  paysans  pas- 
sant avec  leurs  bœufs  nous  montrèrent  le  passage. 
J  etois  peu  éloigné  de  l'autre  bord ,  lorsque  les  deux 
pieds  de  devant  de  mon  cheval  trouvèrent  du  sable 
inouvant  et  y  enfoncèrent.  Il  fit  un  effort  pour  se 
tirer;  mais  ayant  les  pieds  de  derrière  élevés  sur  du 
sable  ferme,  il  enfonça  encore  davantage,   et  se 
trouva  la  tête  à  demi  dans  l'eau.  Je  n'eus  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  me  jeler  dans  l'eau  moi-même , 
ou  heureusement  je  trouvai  du  sable  ferme ,  et  je 
gagnai  le  bord.  Le  cheval  se  dégagea  peu  à  peu ,  et 
vint  nous  joindre.  Ces  bons  néophytes  étoient  dé- 
solés de  ce  petit  incident;  je  leur  dis  en  riant  qu'ils 
dévoient  b'en   plutôt  remercier  les  saints  Anges , 
dont  la  protection  nous  avoit  délivrés  de  ce  danger; 
et  tandis  qu'assis  sur  l'herbe,  nous  travaillions  à 
secouer  le  sable  et  à  nous   sécher  au  soleil  ,   je 
leur  racontai   diverses  histoires  de  piété ,  propres 
à  les  distraire  de   la  tristesse   et  de  l'abattement 
ou  ils  étoient.  Ensuite  nous  traversâmes  l'île  pour 
gagner  le  bac ,  mais  il  étoit  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  au  bas  de  Lao-ho-Kéou ,  et  il  nous  fit  atten- 
dre plus  de  deux  heures.  Parmi  tous  ceux  qui  pas- 
sèrent en  grand  n(^mbre  avec  moi ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  eu  un  seul  qui  se  soit  aperçu  que  j'étois 
Européen. 

A  peine  étois-je  entré  dans  ma  barque  ,  qui  m'at- 
tendoit  au  port  de  Lao-ho-Keou,  qu'un  Chrétien 
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nommé  TrJiîng  ,  m'invita  à  venir  dans  sa  maison , 
eu  plusieurs  tidèles  dévoient  se  rendre.  J'y  allois 
lous  les  soirs ,  et  je  revenois  de  grand  malin  sur  ma 
barque ,  avant  que  le  peuple  fût  en  mouvement  dans 
les  rues  et  au  port  ;  car  ce  lieu-là  est  fort  peuplé , 
et  il  s'y  fait  un  grand  commerce.  Tching  ,  chez  qui 
je  passois  toutes  les  nuits  ,  a  une  grande  maison 
bien  bâtie.  Sa  probité  connue  l'a  mis  dans  une  haute 
réputation  ,  et  il  est  fort  considéré  des  officiers  du 
gouverneur ,  de  manière  que  quand  il  y  a  quelque 
parole  à  porter  en  faveur  des  Chrétiens ,  c'est  à  lui 
qu  on  a  recours ,  et  il  s'intéresse  pour  eux  avec  beau- 
coup de  zèle.  Je  parcourois  de  la  sorte  assez  tran- 
quillement toutes  les  chrétientés  de  cette  province , 
et  je  me  disposois  à  entrer  dans  celle  de  Ho-nan  , 
lorsqu'on  vint  me  dire  que  les  gouverneurs  de  cinq 
villes  dépendantes  de  Siang-yang  ,  faisoient  faire 
des  recherches  dans  toutes  les  maisons  des  Chré- 
tiens ,  oii  ils  soupçonnoient  qu'il  y  avoit  quelque 
Européen  caché.  Ils  visitèrent  entr'autres  la  maison 
d'un  nommé  Ting  ,  où  j'avois  logé  quatre  jours 
auparavant ,  et  si  j'y  fusse  resté  tout  le  temps  qu'il 
vouloit  me  retenir  ,  j'aurois  été  infailliblement  dé- 
couvert. Ceux  de  qui  je  tenois  cet  avis ,  en  avoient 
été  secrètement  informés  par  des  infidèles  leurs  amis, 
qui  avoient  accès  dans  les  tribunaux. 

Pour  ne  point  prendre  l'alarme  mal  à  propos ,  je 
chargeai  un  Chrétien  intelligent,  nommé  Pao  y 
d'examiner  toutes  choses ,  et  de  me  dire  son  senti- 
ment. Sa  réponse  fut  que  ces  bruits  étoient  fondés, 
et  que  dans  deux  jours  un  mandarin  de  Siang-yang 
devoit  faire  la  visite  du  port.  Après  avoir  prié  Dieu 
de  m'éclairer  sur  le  parti  que  j  avois  à  prendre  ,  je 
crus  que  pour  ne  point  etFrayer  les  Chrétiens  par 
ma  retraite  précipitée ,  ni  les  exposer  eux  et  moi 
par  une  hardiesse  déplacée ,  je  devois  me  retirer  à 
un  port  qui  e$l  à  six  lieues  au-dessous,  et  d&  la  dé- 
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tendance  d'un  autre  mandarin  ,  jusqu'à  ce  que  ces 

fruits  fu5senl écla.rcU.  Peu  après  Paa  vint  me  Luver 
lui-même ,  et  me  dit  que  Je  prenois  le  parti  le  plus 
sur  ;  qu  il  avoit  des  amis  dans  le  tribunal  du  (fou- 
verneur ,  qui  ne  lui  dissimuleroient  pas  s'il  y  avoit 
quelque  ordre ,  et  qu'il  me  donneroit  prompiment 
avis  de  tout  ce  qui  viendroit  à  sa  connoissance 

Presque  en  même  temps,  il  me  revint  de  tous 
çottS  qu  on  avojt  fan  de  semblables  recherches  dans 
^s  districts  de  Nan-tchang,  de  Kou- tcliing,  de 
Kouang-Hoa;  qu'on  avoit  été  informé  par  le!  olfi! 
Tr'ntT  •"''"°?'"' '  que  <=«  recherches  se  faisoient 
IhJJ-^'  '.*"»?««"'  q"i  avoit  été  informé  que 
plusieurs  Missionnaires  ne  paroissoient  plus  à  Can- 

T.:l  T-     *f '"",  ^'""^'  '^»"'  '^»  provinces  oi 
ils  se  cachoient  dans  les  maisons  des  Chrétiens  :  que 
ces  officiers  navoient  point  déclamé  contre  la  reli- 
gion ,  mais  qu  il  avoit  fallu  leur  promettre  de  l'ar- 
gent,  et  que  les  Chrétiens  s'étoient  cotisés  pour 
taire  la  somme  promise  ;  que  le  gouverneur  de  Sang- 
yang  n  avoit  point  affiché  cet^  ordre  hors  de  son 
tribunal    et  que  paredlement  ses  officiers  n'avoient 
point  d'ordre  par  écrit  selon  la  coutume.  cZTt 
croire  que  les  recherches  avoient  été  simplemen 
ordonnées  par  l'officier  général  des  troupeF,  Tq^ 
U  etou  arrivé  tout  récemment  une  fâcheuse  affaire  : 
et  Ion  se  persuada  que  tout  (iniroil  dès  que  ce  man- 
darin auroit  été  déposé  ou  justifié.  Cependant  pour 
m  en  assurer  davantage ,  j'envoyai  un  exprès  à  Pe^i„ 
e, 'écrivis  à  deux  Chrétiens  deconfianc^e,  dontlW 
est  officier  dans  un  tribunal  de  la  capitale.  Je  donnai 
à  mon  exprès  des  rendez-vous  sur  la  rivière,  et  ea 
attendant  son  retour ,  je  résolus  de  ne  point  entrer 
dans  les  terres,  et  de  me  tenir  caché  sur  ma  barque .  • 
n  assistant  que  les  familles  qui  sont  sur  la  rivière 
et  les  Chrétiens  que  je  trouverois  sur  les  différent 
poru  ou  je  m  arrèlerois  pendant  quelques  jours. 
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Mais  je  ne  fus  pas  long  -  temps  sans  recevoir  des 
nouvelles  qui  m'accablèrenl.  Je  vis  arriver  plusieurs 
barques  de  Hafi-Keou  ,  toutes  remplies  de  Chrétiens 
qui  reconnurent  ma  barque  ,  et  vinrent  faire  leurs 
dévotions.  Ils  me  confirmèrent  ce  qui  m'avoit  été 
dit  de  l'ordre  de  l'Empereur  pour  la  recherche  des 
Européens  cachés.  Ils  ne  me  dirent  rien  de  plus  ; 
mais  apparemment ,  selon  le  génie  chinois ,  ils  s'ou- 
vrirent sur  bien  des  circonstances  à  mes  catéchistes. 
Je  m'aperçus  que  ceux  -  ci  changèrent  de  visage  , 
qu'ils  parurent  tout  à  coup  interdits ,  rêveurs ,  par- 
lant peu  ensemble  et  à  voix  basse  :  ils  vinrent  ensuite 
l'un  après  l'autre  me  demander  le  reste  de  leurs 
gages ,  à  quoi  ils  ne  pensoient  pas  auparavai:t.  Quel 
parti  prenez  -  vous ,  mon  père ,  me  dit  l'un  d'eux  ? 
ce  n'est  pas  simplement  un  ordre  de  rojfficief  gé- 
néral des  troupes ,  c'est  un  ordre  de  l'Empereur 
même.  Attendons  ,  lui  répondis  -  je  ,  le  retour  de 
l'exprès  que  j'ai  envoyé  ;  nous  serons  plus  sûrement 
instruits.  Il  arriva  le  28  novembre  à  l'un  des  rendez- 
vous  que  je  lui  avois  marqués.  Il  m'apporta  des  let 
très  de  Pékin  ,  et  des  réponses  fort  détaillées  des 
deux  Chrétiens  auxquels  j'avois  écrit.  Le  père  Pa- 
rennin  me  mandoit  qu'un  officier  tartare  avoit  pré- 
senté à  l'Empereur  une  accusation  contre  les  Chré- 
tiens ;  qu'elle  contenoit ,  entr'autres  choses ,  que  des 
Européens  étoient  entrés  secrètement  dans  les  pro- 
vinces ,  et  s'y  étoient  cachés  chez  leurs  disciples  ; 
qu'il  étoit  certain  que  l'Empereur  faisoit  faire  des 
recherches  par  les  mandarins  des  lieux  ;  que  si  j'étois 
découvert ,  les  suites  en  seroient  funestes  à  la  reli- 


qu  alors  je  pourrois 
dans  ma  mission. 

Les  lettres  des  deux  Chrétiens  disoient  la  même 
chose ,  à  cela  près  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  l'ordre 
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5i4  Lettre: 

retrouver  et  travailler  plus  sûrement  ù  leur  sanctî- 
iication.  Ils  me  rëpomUrent  en  pleurant  que  j'avoià 
raison  ;  que  les  Chrëiiens  auroienl  de  la  peine  à  me 
JFeçevinr  chez  eux ,  et  à  permettre  qu'on  y  tînt  les 
assemblées  :  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  prétextes 
pour  s'ea  excuser ,  et  que  pendant  tout  ce  mouve- 
ment ,  non  -  seulement  je  ne  pourrois  faire  aucun 
iTujt ,  mais  que  jexposerois  les  Chrétien^  à  la  plus 
rude  persécution. 

.  Il  me  faWioit  nécessairement  aller  à  Han-Keou  et 
à  Vou-leliang  pour  y  trouver  une  barque  propre  à 
me  conduire  à  Siang-tang  ,  qui  est  à  plus  de  cent 
Heues  de  Vou  -  tchang  :  car  ma  barque  éloit  trop 
foible  et  trop  petite  pour  naviguer  sur  ces  gros 
fleuves.  Je  risquois  beaucoup  dans  ces  deux  en- 
droits ,  pajrce  qu'y  ayant  demeuré  dix  -  sept  ans , 
j'étois  connu  des  officiers  des  tribunaux ,  où  j'étois 
allé  souvent  rendre  visite  aux  mandarins.  Mais  grâces 
à  la  divine  Providence  ,  je  trouvai  à  Han-Keou  la 
barque  d'un  Chrétien  ,  où  j'entrai  avec  deux  caté- 
chistes. Je  fis  venir  quelques-uns  des  principaux 
fidèles,  auxquels  je  communiquai  les  raisons  de 
mon  départ ,  en  leur  faisant  espérer  mon  prochain 
retour.  Je  les  instruisis  de  la  manière  dont  ils  de- 
iFoient  se  comporter  avec  leurs  frères;  je  réglai  l'im- 
pression et  la  distribution  du  calendrier  pour  l'année 
suivante  ;  car  tous  les  ans  nous  distribuons  aux 
Chrétiens  un  calendrier ,  oh  ,  suivant  les  lunes  qui 
partagent  l'année  chinoise ,  sont  marqués  les  diman- 
ches ,  les  fêtes  et  les  jeûnes.  Je  passai  le  lendemairi 
à  Vou-tchang ,  où  je  vis  le  gardien  de  léglise ,  qui 
me  confirma  tout  ce  que  les  deux  Chrétiens  de  Pékin 
m'avoient  mandé. 

Le  batelier  dont  j'avois  loué  la  barque  ,  et  qui 
me  connoissoit,  me  conduisit  à  cinquante  lieues  au- 
^elà  de  Siang-lang  ,  jusqu  à  une  petite  rivière  où 
il  faut  louer  de  petites  barques.  11  versa  bien  des 
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Jarmes  en  me  disant  adieu;  mai.  il  i.,;  ^  l 

connu  pou    tVoo/e^'  o!.,™"  ""  ''""S"  <'''*'^^  ^e- 
«aire  aux  batelipr«  infi^-i  ^      "  *^'  P"'  Of'"- 

pression  ,u:t'::it;  r„;„r.itt  '''"- 

on  .omes  les  questions  finirenU  ""  ""''"' 

faire  pour  tXeker  une"  "'  >°'''\^'  '"«<='«'  * 
l'ImteLrie  071^^  r"^"'-  ^f  "'"''''  ^"^ 
pour  mon  bagage    aprl  |„re    ™™".  "^"^  P""^"'* 

qu'il  adressa  à  fnn  T  ."  '"""''  '""""^  '"  ''»», 

il  ,„  •  ■  *°"  correspondant  à  Y-tchan^-  ni.i« 
H  transcrivit  cette  )isi»     l.  „•  •'-"ang,  puis 

".ain.  Tout  me  fu,  rendu  i  ^"^  '  "•  "?'  '^  ""  ^» 
tenrs  son.  tr"!ndèles  "^H.    "?"  "■"''^"-  <^''''  P»^" 

-po„d.„  ,p„S',::!f  c":  uTCr?::.'  tz 

A  peine  fus-,e  Mtr.!  dans  l'hôtellerie  d'Y  irh,;' 

«airlr  ogerres  ïr  ""•1""r  ""  -"'-p- 

font  leur  commerce   mirf'  ".'"  "^"«'"'^  1"'  y 
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5i6  Lettres 

Européen*  Bien  qu'il  s-oll  accoutumé  à  nos  ma-^ 
mires ,  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  sa  physionomie , 
surtout  dans  ses  yeux ,  yw/  me  le  persuade.  Mon 
domestique  ne  répondit  que  par  un  éclat  de  rire , 
en  lui  remellanl  devant  les  yeux  plusieurs  Chinois 
qui  avoienl  ces  marques  extérieures ,  auxquelles  il 
me  prenoit  pour  un  Européen.  Le  marchand  se 
relira ,  mais  en  homme  qui  n'étoit  pas  tout  à  fait 

détrompé.  -        »x  i-     . 

Comme  d'Y-tchang  on  va  par  eau  jusqu  à  Canton, 
je  louai  une  barque  pour  deux  jours ,  laquelle  éloit 
d'une  structure  particulière.  Les  Chinois,  à  ce  qu'ils 
prétendent ,  ne  peuvent  pas  en  avoir  d'autres  à  cause 
des  roches  et  des  chutes  d'eau  presque  continuelles. 
Le  fond  de  cale  de  la  barque  est  toujours  plein 
d'eau.  On  met  par-dessus  une  espèce  de  claie  en 
forme  de  gril ,  faite  de  cannes  de  roseau ,  sur  la- 
quelle on  étend  des  peaux  ou  autre  chose  semblable, 
ûtin  de  pouvoir  s'asseoir  et  se  coucher.  Il  n'y  a  rien 
qui  ferme  ces  barques  ,  même  aux  deux  bouts ,  où 
doivent  être  les  passagers ,  parce  que  le  milieu  se 
réserve  pour  les  coftVes  ,  afin  de  garder  l'équilibre 
dans  les  courans.  S'il  vient  du  vent ,  de  1?  pluie  , 
de  la  neige ,  c'est  aux  passagers  d'y  pourvoir.  Ces 
bateliers  descendent  comme  un  trait  à  travers  les 
roches ,  qu'ils  frisent  de  si  près  qu'on  peut  les  tou- 
cher de  la  main  ;  il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle 
adresse  ils  manient  leurs  perches  et  leurs  petites 
rames ,  pour  éviter  et  pour  suivre  les  détours  de 
ces  pierres  qui  occupent  tout  le  canal.  S  ils  man- 
quoient  leur  coup  ,  la  barque  se  briseroil  en  mille 
pièces ,  et  c'est  ce  qui  n'arrive  presque  jamais. 

Après  ces  deux  journées ,  je  me  trouvai  à  Lo- 
tchang ,  où  l'on  se  sert  de  grandes  barques  de  toutes 
les  façons  ;  j'en  louai  une  pour  me  conduire  à  la 
capitale  :  je  passai  heureusement  la  douane  à  Chao- 
tcheou ,  où  l'on  ne  me  fit  aucune  question  ,  et  j'ar- 
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ma,  à  Can.on  le  2.  janvier  ,730.  JVspèrP  ,lo  "re- 
tourner 'ann^e  prochaine  dans  la  j.rovin'Te  dé  ff't 
r''ng,  lorsque  t-ut  y  sera  pins  tranquille  •  rvaur^i 
tesom  pins  „„e  jamais  d'une  pro.eSt^nrnar 
t  cuhere  de  D,e„  :  aidez-moi  à  l'ob.enir  par  vo  sa^m^ 
sacrifices ,  en  l'union  desquels  je  suis ,  e,c 


LETTRE 

^"/J'-f.^"'>""'"n  ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  au  père  Duhalde  .  delà  mémecim- 

\  De  Canlon,  ce  19  d'octobre  lyôo. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S.   . 

A  l'arrivée  de  nos  vaisseanx  français ,  j'ai  reçu  la 
ettre  que  vous  m'avez  fait  Ihonneur  d •  m'&rire 

ecTea  desT  :r  ''':!'/  "''"'  i'"'"'  "^  ''--n-vïm 
rnn?r»    1        T'  f'       ""'  "^  «urieuses,  dont  je 
vous  rends  mdie  grâc.,.  J'ai  trouve  dans  ^e  recueil 

eUe.lTT  ,"".'^  '"'  ^'  gouvernement  chinois 

eZùT  ^l  '''"'"  '  """"  souhaitez  même  que  je 
ITl"  ■^.  T"  '"  ""™y^^  <i'  semblables  lur  e 
s"  isIireT  '  ''l"^"-»^"'  je  suis  en  état  de  vous 
mé^tZ^'i'  '^"'1'-"  ^o"s  entretiendra  unimie- 
ment  des  ordres,  des  instructions,  des  règlemens 
des  exemples  de^^„io„t  e'té  ^ubliélan  "ôuî 

(0  Cette  lettre  etoit  nrêtp  à  nai'K^  j        i         ■     i 
vembre     lorR,t..«  i^    '    ^^     «partir  dans  le  mois  de  no- 

Pas^utdiSnn.     ^''-  ^''»i*'»^'«»  <ï"i  ne  s'y  attendoit 
P  s,  tut  députe  pour  venir  en  France.  Urapporla  lui-même. 
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l'Empire  ;  si  Dieu  me  conserve ,  je  répondrai  par 
une  deuxième  lettre  aux  autres  points  sur  lesquels 
vous  demandez  des  éclaircisseraens. 

Dans  celle  que  j'écrivis  en  1727  ,  et  qui  est  in- 
sérée dans  le  dix-neuvième  recueil ,  je  parlois  d'un 
proche  parent  de  l'Empereur ,  nommé  Long-co-lo  , 
qui  avoit  été  condamné  à  mort  par  le  souverain  tri- 
bunal des  affaires  criminelles.  Lorsque  je  fermai  ma 
lettre  pour  être  envoyée  en  France  ,  l'Empereur  ,  à 
qui  ce  jugement  avoit  été  présenté  ,  n'avoit  point 
encore  donné  ses  ordres  ou  pour  adoucir  ou  pour 
confirmer  la  sentence.  Peu  de  temps  après ,  je  lus 
dans  la  gazette  chinoise  ce  qui  suit  : 

Le  i4-*  de  la  io,<'  lune  de  la  cinquième  année  du 
présent  règne,  les  princes  du  sang,  les  autres  princes, 
les  grands  de  l'Empire  ,  les  ministres  ,  les  présidens , 
les  assesseurs  des  cours  souveraines  ,  et  les  princi- 
paux officiers  des  autres  tribunaux  qui  composent 
le  grand  conseil ,  furent  appelés  au  palais ,  et  in- 
troduits en  présence  de  l'Empereur.  Sa  Majesté  , 
les  larmes  aux  yeux  ,  leur  parla  en  ces  termes  : 

«  Les  quarante  et  un  articles  sur  lesquels  Long- 
co-to  est  condamné ,  sont  autant  de  crimes  griefs. 
J'avoue  qu'il  mérite  la  mort ,  et  que  le  nombre  et 
Ja  griéveté  de  ses  crimes  le  rendent  indigne  de  toute 
grâce.  Mais  mon  cœur  est  attendri ,  lorsque  je  pense 
à  ce  triste  jour  auquel  mon  père  s'éloigna  de  i)ous 
pour  monter  au  ciel.  Ce  jour-là  même ,  il  fit  assembler 
autour  de  son  lit  tous  mes  frères  avec  le  seul  Long- 
co-to  ,  et  il  déclara  que  j'étojs  celui  à  qui  il  donn  )it 
l'Empire  :  ainsi  entre  tous  les  grands ,  Long-co-to 
a  été  le  seul  qui  ait  reçu  cet  ordre  de  la  bouche  même 
de  mon  père.  C'est  pourquoi  à  présent  qu'il  s'agit 
de  le  punir  de  mort ,  quoique  selon  les  lois  de  l'érat 
il  la  mérite  ,  mon  cœur  souffre ,  je  l'avoue ,  et  j'ai 
de  la  peine  à  y  consentir. 

»  Le  waUieurçiix  Long-cQ-tp  a  poussé  ringraiitiulf 
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jusqu'à  oublier  les  hionf,;,»      -i       .  ^ 

père ,  et  les  erâces  In.  '     T  ''  ■"°"  ''^'^  «J*™"" 

sure;  il  a  vioirief  "Que  puitif f  J"^"^  '»^- 
comptd  sur  sa  fidélité,  je'meKotn/  'a"'  '™P 
tus-je  monté  sur  le  trÀn»  „  1  '™™Pe-  A  peine 
r^'ois  ,  me  pou  à  ZoVeTl'l^""'*/^""  ""^ 
à  me  décharger  sur  lui  Tfflf      •  «^onSance .  « 

âevé  â  de  Lnde,  rL.        "'.'"'P''"''''^' =  ie  l'ai 

prévenir  tsCuvameVde'''  ™*  ^""'^  '  ?""' 
son  avarice,  i'auro  s  dd"^ , ™  •  ^f/^^f'""'  «  de 

d-|mi,o„tce  '*e7e  _f  feir'"'  '"!*"''•  ^")«"'- 
que  j'ai  été  dais  rérrLr  «  '  '  "'  *  reeônnoî.ré 
indu  genco  ,  eledeZù  ^"7"^  ""'  «'"P  S^'^'^'i^ 
L'abu!  indig  ,e  qu'U  a  irde T"'"''  "-'  '^'"^'• 
reçues,  sau^  e'Z  ce  te  la  rau''"? -1*;;"  '^«^^ 
révolté  les  grands  et  \J  •  f  "  '"'  ''"^'»'''  a 
I^euple;  .ori'o  ,1'e  Œû  •'"  •'°'^"  ^"^ 
s'en  prendre  qu'à  lui-métae  '^^,'  iTl  '  "*  H""' 
attiré  ce  malfienr    A..J        •  ""  *"'  T»'  *  tse 

n«^f.\  j  ■'""^"'^-  yooiqoe  je  ne   e  punisse  n, 
lanie  (1)  de  mon  père  gui  est  dans  U.  J.  t      =■  ^     ' 
doute  clairement  ^sa  cidu  te  c^JU   ''""',' ?"* 

secrètement  descendre  sur  l»i7e  X  1'        *"^? 
mérite.  ""  '^  «naliment  qu'il 

enw;^:fTiztb':  *'"'"''''  '"'^  'i^« 

terrain  vide  -  «ûtrô  ^Jï'^"'"  °"  "='»'*'**  ™ 
de  la  long..Jrï:reX'S  t  ".Vr  dV  '^'«'^ 

é:;:dts:st:;str"'^^"™--S:" 

'  ^^"''-  ^^"^  ^^^  q«»  regarde  ses  biens ,  le 

(0  X'expi-essîon  chinoise  T^m  fLr,  t  x-  t- 
jouter  de  la  persuasîj^  oà  J?  iSf ""'^^.'■'^''^  °«  laisse  pas 
l'nmortdle,  et  que  la  rëcLÏÏJJïP'^""*'  ^""  ''^'"«  ^«t 
est  dans  le  ciel.  2,"Vsili^  i?f  ?  **f%^^^  "P"^^'  *»  "^ore 
*^/  rfaw  /e  ciel  CinJI?  ■  /'^t*  *'  ^WWiw  si^niôe  mi 
Pater,  rlilttru^' f^'^''"'^  ^«J«  «o^te  dans  la  prière  Z 
dan«  fc  ,i;,y'^-'^''-'^-^-^cAe  (  Notre  Père, ^  ^tes 
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tribunal  juge  qu'ils  doivent  être  confisquais;  mais 
que  trouvera- 1- on  à  confisquer  ?  les  biens  qu'il  a 
mal  acquis  montent  à  plusieurs  millions ,  et  ses  biens 
particuliers  peuvent  à  peine  suffire  à  les  compenser. 
J'ordonne  aux  officiers  de  sa  bannière  d'examiner 
tout  ce  qui  lui  reste ,  et  de  faire  en  sorte  que  tout 
ce  qu'il  a  pris  injustement  ,  soit  au  plutôt  rendu. 
Quant  à  sa  femme  et  à  ses  enfans ,  je  leur  fais  grâce  ; 
qu'ils  ne  soient  point  conduits  au  bureau  des  esclaves 
du  palais.  Que  son  fils  Yo-hing-ha  soit  privé  de  sa 
charge,  et  que  Yo-tchu  (  un  autre  de  ses  fils)  soit 
exilé  à  Helong-Kiang  en  Tartarie  ,!>et  soit  occupé 
aux  travaux  comme  les  autres  exilés.  » 

L'Empereur  déclare  que  lorsqu'il  va  passer  quelque 
temps  à  sa  maison  de  plaisance ,  c'est  pour  jouir 
d'un  meilleur  air,  et  non  pas  pour  chercher  du 
repos, 

L'Empereur  q'ntte  de  temps  en  temps  le  palais 
de  Pékin  ,  pour  a.^er  à  sa  maison  de  plaisance ,  ap- 
pelée Yuenr-ming -yuen,  qui  est  à  deux  lieues  de 
cette  capitale  ;  mais  lorsqu'il  sfy  retire  ,  il  veut  que 
les  affaires  s'expédient ,  et  qu'on  vienne  à  l'ordi- 
naire lui  présenter  les  placets  et  les  mémoriaux  , 
comme  s'ii  étoit  à  Pékin,  même.  Un  jour  s'étant 
lendu  à  la  salle  où  il  a  coutume  de  doaner  audience  , 
et  de  recevoir  les  pla/çels,  il  ne:  se  trouva  personne 
qui  lui  en  présentât.  Alors  il  fit  venir  en  sa  présence 
les  princes  et  les  giaiids  qui  étoient  de  jour  ,  et 
leur  parla  en  ces  terrftes  : 

tr  Aujourd'hui  je  suisjiUé  ,  selon  ma  coutume  , 
in'asseoir  dans  la  salle  King-chin-tien  ,  pour  rece- 
voir lés  placets  et  donner  audience  ;  mais  nul  offi- 
cier ni  des  tribunaux  ni  des  huit  bannières ,  ne  s'est 
présenté  pour  me  parler  d  affaire.  Je  fais  réflexion 

3u'on  s'imagine  peut  -être  que  je  viens  ici  pour  me 
iverlir  et  pour  éviter  le  travail.  Sur  cette  fausse 
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•nurs;  mais  pendant  le  tîmps  eue  \-  T"  ^'' 
mon  intention  est  aue  \^M-  '  j  '  ^  «ajourne  , 
n'en  soulFrem  po  „T  i  ?"""''• '^"  gouvernement 
jour  a„  bien  i^^^L'ZZT^l  ^T 
sans  aucune  diflërence  ;    je    "e  ILnl  ' 

donner  aucun  moment  de  reno^  ni  H^^^''- ""= 
ment  ;  il  y  a  eu  nlii<iip..r.     ^°         °*  divertisse- 

quelque  raison  d'interrLpreTes  ôcc^L r""™""-" 
les  en  ferois  avertir.  Que  siCrès  c^,  n  5  1  '  '^ 
se  conforment  na«  i  ™lc  :  .  ^-  '  ""^'"'^  '  ''«  «e 
croire  c,u^"nCéeZ^'"T!^"' '  f' '"''''  ■'")<'«  de 
cette  ml,  ..  de^^Se:  ''  ''''""  «î"^  '*  ^^"'  <>- 

des'imtrs  ^ùVr"  ''*  *!"'  '^S"'^*  '«'  "«'''if^,  il  y  a 
.ous'rtrrnZ'vSr  eTlrf  "r''-/o^ 
personne  ne  se  0^"  c'est  ,1  •'  °"  Pf^'ï"'' 
il  est  à  propos  d'établir'  „    \        P?'?'  "'"'  H"»» 

^>git  d'aU:  prtis'^^tjeeS.''''"^.'''" 
vienne  quelque  jour  que  ce  ,0.^  fl      •      '   '•"°" 

»e  faut  pas^ffler  .' ma's  „m,V  '  "T^''''  " 
naires ,  il  sera  nlnlj  „  ^        '^*  **"•««  ord  - 

verain;  i  son*^  our  L7°'  "I"'  '=''^"1"*  *°"  ^o„- 
dansunmémeUrioiSL'  P^rr»''"  '  °"  P<"« 
premiers  tr^uiaux'    ëf     '"'\d-^»''.^»nières,u„des 
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fe  ferai  savoir.  Quant  aux  jours  marqués  pour  chaque 
tribunal ,  si  ce  jour-là  il  n'y  a  point  d'affaire  à  me 
rapporter ,  il  faudra  du  moins  que  les  principaux 
ofiiciers  se  rendent  ici;  car  quoiqu'ils  n'aient  aucune 
affaire  sur  laquelle  ils  doivent  me  consulter ,  il  se 
pourra  faire  que  j'aie  moi-même  quelque  chose  de 
conséquence  à  leur  dire ,  que  j  aurai  réservée  pour 
le  jojr  qui  leur  est  assigné.  Enfin,  je  le  répète, 
lorsqu'il  s'agira  d'affaires  nécessaires  ,  ne  ditiérez 
point ,  je  donnerai  audience  tous  les  jours, 

»  Au  reste  ,  si  le  jour  que  vous  devriez  venir ,  le 
temps  étoit  extraordinairement  froid  ;  si  le  grand 
vent  de  nord  souifloit;  s'il  tomhoit  de  la  neige  ,  vous 
auriez  trop  h.  souffrir  ;  il  est  juste  d'avoir  égard  à 
votre  sanlé ,  tenez-vous  en  repos  ;  pour  un  ou  deux 
jours  de  délai ,  les  affaires  n'en  iront  pas  moins  bien  ; 
et  si  ces  jours-là  j'avois  quelque  affaire  importante 
à  vous  communiquer ,  je  vous  ferois  appeler.  Qu'on 
intime  cet  ordre  à  tous  ceux  qui  doivent  en  avoir 
connoissance.  » 

L'Empereur  voyant  son  peuple  menacé  de  la  di- 
sette ^  en  est  si  sensiblement  touché  y  qu  il  prie 
les  principaux  ojficiers  de  lui  déclarer  ses  fautes 
sans  aucun  déguisement, 

<  Le  5  de  la  6.^  lune  de  la  quatrième  année  du 
présent  règne ,  l'Empereur  donna  cet  ordre  aux  pre- 
miers ministres ,  aux  présidens  des  neuf  tribunaux , 
aux  docteurs  du  premier  rang ,  et  à  plusieurs  autres 
officiers. 

«  Depuis  mon  élévation  sur  le  trône  ,  j'ai  sans 
cesse  fait  réflexion  à  la  pesante  charge  que  mon  père 
m'a  confiée  en  mourant ,  et  je  me  suis  uniquement 
appliqué  à  faire  en  sorte  que  dans  tout  l'Empire  U 
n'y  eût  pas  un  homme  ,  pas  une  femme ,  qui  ne  fut 
content  dans  son  état.  Depuis  le  matin  jusqu'au 
soir ,  j'épuise  les  fofces  de  mon  esprit ,  je  ne  prends 
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heureuK  sit  po„Vof  Ô'V  '"'t'"' '  <*^»'""^^''««  = 
•    ,  ,     "^  f^  i"'uvois  procurer  a  inuo.  rvi«^ 

sou  à  la  cour,  soit  dans  les  p'ovi.cT,    1  „'"'?,' 
bonheur ,  et   une  nor,>i.     ,,r'"'""<^*^V  "n  veriiab  e 

donner  pa'- à  aloonr^""'^  tranquillité,  afin  de 

l'âme  £  prlrreJpTre^rS':-'''""'"'''"* 
présent  dans  le  ciel  !      P"'^"'  "">"  P^^,  qu.  est  à 


^vin^s  f::r.?'!^:'!',cZ  1  <».--,-'  q- quelques 

esse;  l'année 


provinces  iurer^là^él  deTLIUse  --,.  '  ' 
dernière  ,  les  envîronc  A^  )       ''^^^"^^•'Se  ,  1  année 

par  des  p.ui:s™:^e     i:7  il^'^jT'f' 

noisdt  le  resn  e"  t'o«"-  """'  '"''"'^  '  '^  ""-  '"" 
au  souverain  S  .'  '„ ^  T%"T*"*  *"'  "^^Prières 
de  ]a  têteTso^::^,P'';:J';"™''.r,  ie  hattisi^  terre 

Au  milieu  de  la  n?:  '  ^  •'"'°"  '*  '■•<"'«  l>lessé. 

observe  les  niJ"  '"*-''^'"*  P'"^'^-^  fois  pour 
donneroit  ou  S"  l!  n|u  e'°"''""'""  ''  ^'  '°"  ^•■■^'"" 
à  supplier  le  T^'   '  1  '  '       "  V*'"^'  '""'"  ^  «'^«"l"'? 

"feoureux  ,  qui  consistoit  non-seiilémom  i      . 
cher  queloue  rhns»  J^  ",'.  ")ement  à  retrari- 

loit  même   usouTnf  «rdmaire,  mais  qui  al- 

-on  Palal;,piar'r;,r;     ^r^^^^^^^^      ''- 
Bées  étoi^  d  WeH^;-" ''"  ^'  """^^  ™-'  P""" 

-é  de  »f  iXiortt?s;ir;:st^  lé- 
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pourquoi ,  jusqu'à  présent ,  je  n'ai  point  encore  prié 
qu'on  m'avertisse  des  fautes  qu'on  auroit  observées 
dans  ma  conduite  ;  mais  à  ce  temps  dé  l'été ,  et  jus- 
tement lorsqu'on  étoit  sur  le  point  de  ramasser  les 
deux  sortes  de  froment ,  des  pluies  excessives  sont 
survenues  ;  elles  ne  cessent  point;  et  quoique  ac- 
tuellement il  y  ait  quelque  apparence  de  temps  serein, 
cependant  on  ne  voit  encore  rien  de  fixe  ;  c'est  ce 
qui  me  rend  attentif  et  inquiet  sur  ce  qui  regarde  les 
besoins,  surtout  du  menu  peuple. 

»  De  plus,  dans  ces  vers  injurieux  que  le  scélérat 
Co-yun-tcing  avoit  secrètement  afiichés  dans  les 
rues ,  on  lisoit  que  le  soldat ,  que  le  peuple  avoit  en 
haine  le  nouveau  Maître,  A  l'occasion  de  ces  pluies 
et  de  cet  écrit ,  j'ai  réfléchi  sur  ma  conduite ,  je  suis 
rentré  dans  moi-même ,  je  me  suis  examiné ,  et  je 
ne  suis  pas  encore  sans  quelque  crainte  ,  sans  quelque 
doute  ,  s'il  n'y  a  point  en  moi  des  défauts  qui  at- 
tirent ces  malheurs  et  qui  donnent  lieu  de  parler 
de  la  sorte.  Peut-être  que  dans  l'administration  des 
affaires  publiques ,  j'emploie  des  officiers  dont  je  ne 
devrois  pas  me  servir;  quoique  mon^  intention  soit 
droite ,  et  que  de  ma  part  je  n'aie  rien  à  me  repro- 
cher ,  il  se  peut  faire  que  d'autres  en  jugent  autre- 
ment et  y  trouvent  à  redire  ;  en  un  mot ,  parmi  une 
.si  grande  multitude  de  mandarins ,  n'y  en  eût  il  qu'un 
ou  deux  qui  fusisent  d'un  sentiment  différent ,  je  sou- 
haite le  savoir,  l'examiner,  le  pèsera  une  balance 
juste ,  et  sans  que  la  passion  y  ait  aucune  part.  C  est 
à  vous ,  premiers  ministres ,  c'est  à  vous ,  présidens 
et  autres  chefs  du  grand  conseil ,  c'est  à  vous ,  doc- 
teurs du  premier  rang;  c'est  à  vous,  examinateurs  et 
censeurs  de  l'Empire  ,que  j'adresse  spécialement  cet 
ordre  :  vous  êtes  tous  des  officiers  distingués ,  que  j'ai 
choisisexprèspourm'aider  à  remplir  les  devoirs  d'Em- 
pereur ;  vous  devez  partager  avec  moi  ou  la  gloire  ou 
la  honte  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  gouvernement. 
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»  Si  donc  vous  connoissez  des  d^fa.ii«  ^».,. 

personne  ,  si  j'ai  commis  des  famés     "Ih/      "" 

dro.u.re,  d&o'uvre^les  moi    ans  d&u^eme„rs- 

dans  la  manière  de  gouverner  il  v  a  h!T.      ^    ■  *' 

de  coutume;  ne  cîoye.  pas  non  nfus  „u'i  '^ 

vous  garde,  le  siLt-si^l'   Urr^mf 
«•fns,  vous  agirez  en.ièremen.  c!mre  lW„uô: 
tres-droile  et  très-sincère  que  j'ai  dan,!.  Ta 
que  je  viens  de  vous  feire?"    '  '"  ^"^'^'' 

q«'o„  donnée  nEmetrCen?é.::err« 
se  présentent  dans  des  mémoriaux  cachetés    tw 

a™ar,ue  à  les  rendre  publics/s^ïr^^^^^^ 

Expédions  pour  faire  défricher  les  terres  incultes, 
et  par  là  procurer  F  abondance. 

r£:\  !" '•;  '""?„"*  '«  '='"<I"i^-e  année  du  présent 
t,n„^  V^^  ).  'Empereur  reçut  un  mémorial  du 
^ong-tou  des  deux  provinces  de  Yunnan  et  d^ 
Koe.-,cheou  lequel  proposoit  plusieurs  adresses 
pour  excer  le  peuple  à  défricheras  e"esinc^e, 

rsr;^ïï^r'="'''^^-'^""--p----'- 

s'aônlbLS?-''  "ï"!  ""î'  f""dé  notre  monarchie, 
s  apphquoient  à  mstruire  leur  peuple.  Une  de  leurs 
prmcpales  instructions  tendoi    à  leur  inspirer   de 
1  estime  pour  l'agriculture;  ils  ne  trouvSpasin 
digne  de  leur  grandeur  de  descendre  du  rûC  "l 
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d'aller  êux-m^^mes  de  temps  en  temps  appliquer 
leurs  mains  royales  à  la  charrue;  leur  exemple  aui- 
moit  tout  l'Empire,  et  nulle  terre  labourable  ne 
deraeuroit  inculte.  Votre  Majesté  s'applique  sans  re- 
lâche à  imiter  ces  illustres  princes;  elle  paroît  même 
surpasser  en  ce  point  tous  ceux  qui  l'ont  précédée  : 
je  dois  donc  être  persuadé  qu'elle  agréera  ce  que  je 
vais  lui  exposer  avec  respect ,  pour  le  bien  du  peuple 
confié  à  mes  soins  dans  les  provinces  d'Yun-nan 
cl  de  Koei-tcheou. 

»  Le  prix  du  riz  chaque  année  augmente  de  plus 
en  plus  ;  le  peuple  se  multiplie  beaucoup ,  et  ne  peut 
maintenant  subsister  qu  avec  peine.  Un  moyen  de 
le  soulager  pour  l'avenir  ,  seroit  de  ctdtiver  les  terres 
qui  se  trouvent  encore  en  friche.  On  voit  dans  ces 
deux  provinces,  siulout  veis  leurs  confins,  beau- 
coup d  endroits  qui  pournjient  porter  du  grain  s'ils 
étoient  cultivés;  mais  ceux  qui  sont  riches  et  en  état 
de  faire  celte  dépense ,  ne  veulent  pas  s'éloigner  du 
lieu  où  ils  sont  déjà  établis;  et  ceux  qui  s'en  éloigne- 
roient  volontiers,  n'ont  pas  les  moyens  d'aller  s'éta- 
blir ailleurs.  Que  faire  donc  ?  Ayant  considéré  avec 
attention  ce  que  je  pourrois  proposer  en  faveur  de 
ces  provinces ,  aux  besoins  desquelles  je  dois  pour- 
voir selon  ma  charge,  voici  quelques  vues  qui  se 
sont  présentées  à  mon  esprit  :  il  s'agit  d'engager  les 
riches  et  les  pauvres,  les  mandarins  et  le  peuple,  à 
concourir  unanimement  à  un  projet  si  avantageux  ^ 
et  pour  cela  je  prie  Votre  Majesté  d'approuver 
les  règlemens  que  je  prends  la  liberté  de  lui  pro- 
poser. 

»  I  .o  La  plupart  des  terres  incultes  dont  je  parle 
sont  comme  abandonnées  ;  elles  paroissent  n'avoir 
aucun  maître  et  ne  produisent  ancun  tribut  ;  or  , 
ceux  qui  auroient  intention  de  les  cultiver  ,  ont  lieu 
de  craindre  qu'après  les  avoir  défrichées  avec  beau- 
coup de  travail  et  de  dépense ,  il  ne  vienne  quelqu'un 
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^m  pr<!tende  que  ces  terre,  •  ^"7 

sen  saisisse  par  force ,  ouTieroTr;""""""' *'  1"' 
ces  et  edge  de  l'arsent  n„,'   ,  ^      *"'  ""*'"•*  P">- 

pjé^néri  a»„ir!r„'  sr^-s^r::!,"  ''"■■''"'»' 

dobvjer  à  tout  inco„^é„ie„,  Tl  ,o  1"^""  " 
J  avertira,  par  un  écrit  public  nue  ô?."  ''''•"'''"*  ' 
présent  nul  ne  s'est  porté  pour  mahri^ï  "^"^  ^"'1"  * 
«lies  appartiendront  à  celui  „"■        ^^  ««'s  «erres, 

q-e  le  iouvernerde  la  li  1? ÏI/T ""  "^^^^""^^^ 
ficat  scellé  du  sceau  deson  Iff        donnera  un  cerli- 

/-/  d'arpens  de^errL  "si^é?  ^  Ti  t'"''"'î- 
partiennent  à  un  tel;  que  1  ui  .,  j  "''''""  '  V" 
demeureront  paisibks^^p'oi.lf  »  f  ^«^^"«'«"^  ^» 

-.  ies^..tres   ^.^L^TZ^t::^:  '""'  "' 

chfe,  qui  se^Lu'veront  3  -l"''"^'' '''•"™'  <»<^«- 
des  fon3s  mar/câ"eur  ^t  nr  '  "\'^'*'  ""  ''«"' 
ri^  plus  abondammem  'ne  n^^^'*"  \  P™''»'^*  du 
naire  qu'après  six  années  deS"'Jf  '"'"'  °^,<^'- 
qui  seront  situées  dans  des  lie.»  ci  '"*?»"■•  celles 
on  ne  IWe..  qu'après  dix^s:"  "  l"""'^'"-' 
«isam  et  au'trn's'e'trr"  P'?'V  '"Coureurs ,  ar- 

défriché  quinze  arpcnsde  i7r„     i       '''^P*'"'».  a" 

la  ville  4a„t  app^fé  à  l'Tr  b.'.nVT'r ™*^"""  ^^ 
tliquement ,  ornera  «...  k!!     """■"  '  'e  louera  pu- 

de  fleurs,  lui  fera !„„:/'?""  '  f  *"' ''^.  '^<'"<1-'' 
de  soie  rouge  ,  e.  ensu.vV    f    "'""'I'^  *•  ""^  P'*™ 

au  son  des\;s.:i;r  'de°™  :i;r'',1"'™  '=''^'-  '"' 

2t!r"^p'-  le  soie  r::;rdan'  :':ir- 
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»  Si  le  même  homme  va  jusqu'à  défricher  trente 
arpens,  il  sera  traité  d'une  manière  plus  honorable. 
Le  gouverneur  de  la  ville  du  troisième  ordre  ,  dont 
il  dépendra  ,  et  le  gouverneur  de  la  ville  du  pre- 
mier ordre ,  dont  la  vdle  du  troisième  ordre  sera  su- 
balterne ,  lui  offriront  un  grand  tableau  vernissé 
avec  son  cadre,  où  seront  gravées  quatre  lettres  d'or, 
qui  feront  son  éloge ,  et  on  le  placera  au-dessus  de- 
la  première  porte  de  sa  maison. 

»  S  il  en  a  défriché  quarante-cinq  arpens ,  ce  ta- 
bleau sera  plus  grand  ,  plus  riche  :  il  lui  sera  donné 
par  quatre  officiers  généraux  de  la  province  qui  ré- 
sident à  la  capitale ,  par  le  trésorier  général ,  par  le 
lieutenant  général  pour  le  criminel,  par  l'intendant 
des  barques  et  du  riz  de  l'Empereur  ,  et  par  l'inten- 
dant général  des  postes  et  du  sel ,  dont  les  noms  se- 
ront écrits  sur  le  même  tableau. 

»  Que  s'il  est  assez  laborieux  pour  en  défricher 
soixante  arpens,  alors  ce  tableau  doit  être  encore  plus 
magnifique  que  le  précédent.  Il  viendra  de  la  part 
du  tsong-lou  et  du  vice-roi  de  la  province ,  et  le 
gouverneur  de  la  ville  le  fera  placer  avec  l'appareil 
et  les  cérémonies  qui  conviennent  à  la  dignité  de 
ces  deux  grands  officiers. 

>>  Enfin  s'il  alloit  jusqu'à  quatre-vingts  arpens  , 
Votre  Majesté  le  fera  mandarin  honoraire  du  hui- 
tième ordre  :  il  en  pourra  porter  le  bonnet  et  l'habit, 
et  les  mandarins  se  comporteront  avec  lui  d'une  ma- 
nière conforme  à  ce  titre  d'honneur.  • 

«  4.0  A  la  ville  et  à  la  campagne ,  il  se  trouve 
parmi  le  peuple  beaucoup  de  pauvres  et  de  gens  sans 
occupation ,  qui  prendroient  avec  plaisir  le  parti  de 
défricher  ces  terres  ;  mais  pouvant  à  peine  chaque 
jour  gagner  le  nécessaire  pour  vivre  ,  d'où  tireront- 
ils  les  avances  qu'il  faut  faire  ?  Le  voici  :  je  les  ai- 
derai ;  les  autres  mandarins  de  la  province  les  aide- 
ront pareillement ,  et  Votre  Majesté  récompensera 

tous 
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que  j'ai  faites,  dôlror^^s""  '''  '"'""'""i""* 
«^e  pays-ci,  pour  SicL?  «""  '""'''•'«  «la«s 
Un  mandar  n^qu  aura  don„i^'''"'î  "P""  '""  '"'*• 
lVé...e..tde  '^o  re  M-^es^f  r'  '"''""'  •'"^^^>  «^ec 
noie  ho„oral,le ;  s'il  en  dn.' '""^'^'""PMsé dune 
«Ta  deux;  trois    s'    el  t        ^'"«'-quatre ,  il  en 

s'il  en  four'ui.  q^âr^m^-Lu  ""u  vaT " ^"^  '  "I"''"'^  ' 
'l  aura  droit  d'être  é\J}T  asouante  onces. 

Par  ce  secours  ,„u'i«t  tiZ  ""P'°'  ^'"^  '"""'■« 
Très  qui  seront  dis  le  tso' ,   '  ''™'"".  '  '"^^  P""" 
qui  suirisen.  pourcul.ivT^l      '"""''"^''^«'^es 

avoir  dans  la  snhë  de  "uni  fl-  *"'"'  «  P''""o„t 
Mais  parce  qu"  de t^  nar,  'î  '"''"'''  '""'•  ''''"""e- 
«lépcnse.  il  es,  juste  "/"'  "  "  ""'O'"  fait  aucune 

annuel    d^s  qj^s-^r-^^^^^ 

venilltt'c  „^e4t  .arKie'''"^  '^  "'r'"-  «ï'" 
tient  par  argent    o„  lll       '^"'"-**ng  '  'equel  s'.V 

ger  d'^aller  àîa  c^u^'ettanVr""^  -nilesobli- 
men.  pourvu  qu'à  leurs  dT/-*rP"'  """'»  «a- 

cent  soixante  a^ens  I  ce?    ^s 'ri"' '''''^"■'^''« 
dmaire  prescrit  nar  J .  i  •  '         l     '  ^  ^^  temps  of- 

^êiurt  f:T,:iri'ra:;s:"r 'i^  ^"  ^"""^'^' 

seng,  c'est-à-dire    ",'         "■'"'^^,<=0'n™e  les  Kion- 
d'étrè  h„„or/sde'?a  d-'"™":*^™"*"'"'^'en.ps 

"ne  insigne  Zet  d    fee  M^rt""^  ^'  l'" 
seront  point  censées  2  ^  ^ajeste,  les  terres  ne 

elles  leur  appartLnTronf.fT""*  ""P*-™''  «"ais 
dès  la  pre.J.fère  ;3e     '  "  ''^  ""  Py«"»t  '«  tribut 

mérite  il  l"rt  pouT^f  ""  '"  l"'-"'"^™^  -^re 
Votre  Maiest/luT»"T'' '!"'"'' '""P^s  énorme, 

que  mille'  a  peï  TZtT  ""  ^''''"'^  ■=«"<''"<■» 
T.  XI  ^  ^*  **""*  ^'^''°'"  défrichés  Ji 
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ses  (Ippens.  Il  en  sera  de  même  pour  un  ofllcier  du 
cinquième  ou  du  sixième  ordre ,  s  i  en  defnche 
huit  cenls.  Pour  ce  qui  est  d'un  mandarm  du  sep- 
tième ,  il  suflira  qu'il  en  défriche  six  cents ,  et  ils 
iouiront  du  même  privilège  que  hs  bacheliers , 
c'est-à-dire,  qu'ils   seront   les    maîtres   de  ces 

^^'^rCe  sont  là  les  différens  moyens  de  tirer  de  ces 
terres  incultes  de  quoi  nourrir  beaucoup  de  peuple , 
et  d'empêcher  en  même  temps  que  le  prix  du  riz  ne 
croisse  parce  (lu'il  se  multipliera  dans  la  province. 
J'espère  que  Votre  Majesté  ,  dont  la  pénétration  est 
sans  bornes ,  daignera  les  examiner  ;  et  si  elle  pige 
qu'ils  puissent  être  de  quelque  utilité ,  ,e  la  prie  d  en- 
voyer ce  mémorial  au  souverain  tribunal  de  la  cour 
des  aides ,  afin  que  l'ordre  nous  soit  intime ,  selon 
les  formes  ordinaires.  » 

Ordre  de  V Empereur* 
«  Ngueou-eul-tai  pense  au  bien  public  :  cette  at- 
tention est  louable  ;  j'approuve  ce  qu  il  propose, 
excepté  le  sixième  article ,  qui  concerne  la  vie  et 
la  rnort  :  car  accorder  la  vie  ,  ou  condamner  à  lu 
mort ,  est  un  point  capital  ,  dont  je  réserve  a  moi 
seul  le  jugement.  De  plus,  il  est  à  propos  que  ce 
nuise  fait  en  faveur  des  doux  provinces  de  Yun-nan 
et  de  Koei-tcheou  ,  soit  commun  à  toutes  les  autres 
provinces  où  il  y  aura  des  terres  incultes  ;  que  la  cour 
des  aides  envoie  donc  sans  différer ,  le  niemorial 
avec  mes  ordres  à  tous  les  isong-^tou  et  vice-rois  , 
afin  qu'ils  les  publient  dans  toutes  les  villes  de  leur 
dépendance.  » 

Explication  des  notes  honorables,  et  de  quelques 
autres  légères  récompenses  et  punitions. 
Ces  notes  honorables ,  qu'on  me  permettra  d'ap- 
peler des  points  de  diligence ,  dont  on  vient  de  par- 


m,s  Ki-l.,,  eVs.-à  dire  X71  T"'"'  "'  '^"- 
%''^..  «.«,>  „„,  bonne  n„,e\\?     Â"' '" '"'"- 

premiers  „.a„d„ri„sp„;Le„ts'nr  '^"""''"  ""^ 
J... .  e,  au.  manduri,,^  snbal.er  Zx'T  ^"^  ^" 
el  les  vice- rois,  lesquels  son  ol'.lf  X"""'8-'»" 
les  cours  souveraines ,  aLT.'  ^  ^^  ''  "'  '"'•''■''■■ 
«ce  ou  si  Ion  veut  ZL^^  '^'"""'"^■"  'a 
accoHé.  llsontétc:  ins,i£pl?;!r""'  ?"  "  «^"^ 
qi'i ,  dans  l'exerrice  de  leurs  rh„?    "^'•'""P''.'"""''  '^'''"t 

««ion   qui  ™eVi.e  le   llte^rJ' ""' '''"''"^''I'''^ 
exemple ,  s'ils  on.  bien  ; „    -       '^'^™™I'ense   :    Lf 

embarrassée,  srieûlût^"  ""1  f'"'  difficile'^ej 

^.é  levé  e.acu.ml;;;^e  trit '^/r--'  « 

acquittés  avec  justice  et  a  en  s,  ;  ■  ï-'^  *      ''  '^  "<"" 
;^o„t  Je  mandarin  super  .,'     s'  f.r!,"""^''*^''"' 
Ces  notes  leur  sont  l.onor.'.;.  '  e'  Me,    l'"^''  '.  T^' 
parce  qu'elles  se  marquent      .'.  ^ûs  il     """'''"' 
l>lics,  dans  tous  les  ordre.  ■   "  ''-'"«  P"- 

intiment  au  pe.,p|e  p.r  A  r!*^"  '""'"'**<''"™s  qtî'ils 
premier  mandlin^de'^:  i^v  ,  ;P?:/'ri?'''  :  -<>'  • 
douze  notes,  par  ordre  du ll^!'  °""''*'  '*''  ^'^'  d« 
avertis  les  nobles  es  Ittr/V'  «'°"  ««Perieur  . 
Ellesleurson.tua^s   '';"",' '5, P-^'-P'*.  <î"'^.  e.c. 

quefaute légère,  par'e^,elr,'''°"'"r '"'^î''^'- 
quelque  n4ige;i:Xst  J^^  f  ^i;^''^ .)?-  part 

1  on  a  fait  un  vol  dans  leur  di.i  '  .  ^"'"'''^!  s» 

«nois  ou  deux  ils  n  âfem  n,  '         '  '  "  1""  <*'"P"'s  "" 

Jeur;si  leurs  dôme"  lès^!",  r""'  ""'"^  '«  ^°- 

o"  autres  petits  officiers  ,'  f '""T"*' ''"'■g^''' 

quelq„ei„jL,ice,S,'àLr7  '"'*".""  '""''''" 
de  les  priver  de  lèu^eZ  ni        "ff"î^'««>  a»lie« 

"ne  ou  plusieurs  de»  „fL'  ""  ''^^^"^  ^'"  ealalogue 

qu'à  leu?  in  ct"?ptce  „u'l  l"?:-- '''^^-  ••'*  <"^  l""- 
tiques,  si  les'enfan,  "il  ? *?'"""'  ''  '<■»  ''„mes- 
qv^n.  à  leur'  dé t    ;     t;;^-^'?;  -:'-"7«es  ma„- 

wn  supérieur  est  presm^^l  •  '      ^'"^  '  ''"'  """ J"" 
'  presque  toujours  censé  conpaUe. 
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Cela  vient,  dit -on,  de  ce  qu'il  les  instniil  mal; 
il  ne  veille  pas  à  leur  conduite,  il  est  trop  foible , 
trop  indulgent  dans  son  gouvernement,  on  ne  le 
craint  pas.  Ainsi  la  crainte  d'être  punis  pour  les  fautes 
de  leurs  inférieurs,  rend  les  supérieurs  vigilans  et 
attentifs  sur  leur  conduite.  Les  mandarins  vont  jus- 
qu'à ne  pas  permettre  à  leurs  enfans,  à  leurs  secré- 
taires, à  leurs  propres  domestiques,  de  sortir  du 
tribunal  ;  ils  les  y  retiennent  renfermés  dans  l'inté- 
rieur comme  dans  une   honorable   prison ,  parce 
qu'abusant  de  la  dignité  et  de  l'autorité  du  maître, 
ils  pourroient  au  dehors  molester  le  peuple ,  user  de 
violence,  ou  tomber  dans  d'autres  excès  dont  on  iroit 
se  plaindre  au  vice-roi ,  et  alors  le  mandarin  cour- 
roit  risque  d'être  abaissé  d'un  degré,  ou  même  cassé, 
si  la  faute  étoit  considérable. 

Mais  comme  il  y  a  des  notes  honorables  pour  ré- 
compenser les  actions  qui  ne  méritent  qu'une  légère 
récompense ,  y  a-t-il  aussi  des  points  de  paresse  ou 
de  négligence,  pour  punir  les  fautes  légères?  Je  ré- 
ponds qu'il  ne  paroît  pas  de  légère  punition  à  la- 
quelle on  puisse  donner  le  nom  de  point  de  négli- 
gence ,  mais  qu'il  en  existe  cependant  une  qui  y  a  quel- 
que rapport  ;  c'est  de  priver  le  mandarin  d'une  lé- 
gère partie  des  appointemens  qu'il  reçoit  de  l'Empe- 
reur. Par  exemple ,  si  un  mandarin  fait  une  faute  lé- 
gère ,  et  qu'il  ait  des  points  de  diligence,  on  les  etîace 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus  :  s'il  n'en  a  point,  on  le 
prive  ou  d'un ,  ou  de  deux ,  ou  de  plusieurs  mois 
de  ses  appointemens ,  et  tout  est  communiqué  ù 
l'Empereur.  Un  vice  -  roi  ou  quelque  autre  grand 
mandarin  ayant  envoyé  un  mémorial  sur  quelque 
affaire,  s'est  trompé  pour  une  lettre;  il  a  omis  quel- 
<iues  mots  ;  il  s  est  servi  d'une  expression  impropre 
ou  obscure;  on  ne  voit  pas  assez  clairement  ce  qu'il 
a  vouhi  dire  ;  l'Empereur  remet  le  mémorial  i\  nu 
tribunal  qui  doit  juger  de  ces  négligences;  le  tribu- 
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nal  examine,   uee  et  Dr.i«i.ni«i  i.i:.  ^^^ 

cision,  ,„i  pour'l'ordd  :t  * ii.^»?!-»',  ^^  ^<-=- 
priver  ce  vice-roi  de  ir™.        "?'"*?  ««on  la  lo  ,  f, 

de  ses  appointèrent  vi^S^'o''  '^ "^-  "'"« 
solument  an  iuffement  '^"P'^'^"f  '  ou  souscrit  ab- 

^^  .«  appoLemcns ,  mais    ' 'in  ,  "    '"''  ''"'^'^ 

'"^^orialpourou'irdeJetlZ  TuZTr  '"" 
Six  moisaprès  qu'un  vol  a  .îiZ.       '^f  *""/• 

«droit  que  L  soit  T  la  p  o  «cTr  •'"'''I"*'?"^ 
forme  si  enfin  le  voleur  a^^^  "rr^lé  e?'-"™'  '"^r 
pas  pris,  il  en  fait  son  rapnort  i  '  '  "  ""  "*  '^ 
examine ,  décide  auele.  i^!  '  ^  '^°'"'  ««-"veraine 
venir  les  vols  et  dWlerl^"",""'  '  ^''"g^'*  ^e  pré- 
d'une  portion  lelcontue  de  7e'"'''  ^^'P-'Pnvés 
et  l'Empereur  SOI  sera'  l^v'?"  «PPoinlemens, 
ville  éloignée  de  aillai   •    ^""'o"'  P""-  exemple, 

un  Prisof  û  er  a  pr;  a  "urln>  "î?    '"''•'''  '"  ' '" 
sauvé;  ce  faitesfnortéàrFmnl        '"  P"^.«» «l s'est 

les  affaires  de  la  pCmIèr  IZ-rnce^^M  ""  "I"^ 

Un  prisonnier  :  toi  de ZST  ^°'P"""^- 
q»e  ce  petit  officier  eûtlutnfr  Te  ïï"  •"''?' 
cour  avertie  le  prive  de  iTlZ\I^l^  •  "^*'='"  •  '" 
spuvent  même  le  ôremler  t  "PPO'n'emens,  et 

est  privé  poJttFsZT.    ^r"""''"  **^  '"  ^"'e  en 

eharge ,  visiter  soivLt  i        '■"  '"  **"''""•  de  sa 
seroien   plu   at  entiri,    .''"f"''.  ^««"''alternes 

prisonnie^r  malades  'etc  fcl""'"'""'!  ''^S"''  «^^^ 
ciers  avoiem  ouell'    k'  ^"^  ''  «pendant  ces  offi- 

l"ge  que,  selon  la  loi,  tel  mandarin  doit  être 
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privé  pour  six  mois  de  ses  appoinlemens ,  ajoute^ 
roit  :  maïs  parce  que  ci-devant  il  a  obtenu  un  tel 
nombre  de  notes  honorables,  au  lieu  de  le  priver 
de  ses  appoinlemens,  on  effacera  une  ou  deux,  ou 
trois  de  ces  notes  honorables.  On  voit  assez  claire- 
ment par  cette  exposition  quel  est  l'usage  de  ces 
notes.  Je  vais  à  présent  expliquer  en  peu  de  mots 
comment  un  magistrat  mérite  d'être  élevé  à  une 
charge  plus  honorable. 

C'est  une  autre  industrie  particulière  au  gouver- 
nement chinois ,  pour  récompenser  ou  pour  punir 
les  grands  et  les  petits  mandarins,  sans  répandre  ni 
sang  ni  argent.  Avoir  le  droit  d'être  élevé  à  un  d<^gré 
plus  honorable  s'appelle  en  chinois  kia-làe ,  c'est-à- 
dire  ,  ajouter  un  degré.  Et  mériter  d'être  abaissé  à 
un  degré  inférieur ,  s'appelle  hiang-kie  (  abaisser 
d'un  degré).  Il  faut  raisonner  de  cette  addition  d'un, 
de  deux ,  ou  de  trois  degrés ,  comme  des  notes  ho- 
norables ;  l'usage  en  est  à  peu  près  le  même ,  la  diffé- 
rence n'est  que  du  petit  au  grand;  car  ces  degrés 
qu'on  ajoute  sont  beaucoup  plus  estimés  que  les 
notes,  Quatre  notes  ne  valent  qu'un  degré.  Cest 
pourquoi  ils  ne  s'accordent  que  pour  des  actions  d'un 
grand  mérite  :  par  exemple ,  dans  un  temps  de  fa- 
mine ,  un  vice-roi ,  par  ses  soins ,  par  son  adresse  et 
sa  vigilance ,  a  fait  venir  du  riz  des  autres  provinces, 
et  a  su  fournir  aux  besoins  du  peuple;  un  autre  man- 
darin aura  acheté  du  riz  à  ses  dépens  pour  une  somme 
considérable;  un  autre  aura  si  bien  réparé  les  levées, 
que  malgré  la  violence  des  eaux  il  n'y  aura  point  eu 
d  inondation  :  une  des  cours  souveraines,  inst-uite 
de  ces  services,  s'assemble,  délibère,  et  leur  accorde 
deux  ou  trois  de  ces  degrés ,  lesquels  seront  mention- 
nés par  honneur  dans  toutes  les  ordonnances  et  les 
avertissemens  que  ces  magistrats  intimeront  au  pu- 
blic. Si  dans  la  suite  ils  sont  élevés  à  un  mandarinat 
plus  illustre,  ces  mêmes  degrés  les  suivent  :  ou  s'ils     1      guerre 
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«ont  ,o„Aés  dans  quelque  faute,  la  cour  souveraine 
q^^^dou  juger  examine  le  fait,  et  déclare  que  pour 
chari "Ir  ■''°"  '"  '•^''  "  ''^"""être  abaissé  Ce 

S     ep  ndanttf  T'^'S'^' '  ""  ^°  «ff»<=eradeux 
absolumëm    M      T  • '""  '™P  «riève,  on  le  casse 
Ïa  rir 'acq:;:!  """  ""'""  --P-  «J-   degrés 

.enTTrE^'e'rf^r'tî"!'  "'  i"g— ^-P-en- 
firme    !„     f         '  1"' ?*  ^a  propre  main  les  con- 

à  plno!  r         ''  °"  ^"^  S'^^^ '  «^'°"  q»'il  1^  juge 
lormer  a  la  loi ,  sans  avoir  égard ,  ni  à  l'amitié     ni 

exemnle'  •"  '^•''  ""  g'"»^   mandarin,  par 

renrL';,""  ""-.™'  1"'  «J-^P"'»  long  -  temps 'ai 
rendu  quelque  service ,  ou  qui  ait  de  rares  talens 

Vices  passes ,  ou  pour  ne  pas  se  priver  lui  -  même 
a  un  homme  de  mérite,  se  conforme  à  la  loi  et  le 

seur ,  Il  lu,  en  laisse  l'exercice.  Il  „'est  ph  .     ,„sé 

ayoi    la  charge,  et  il  en  fait  cependant  toutes    «f 

ter  H'""""*  «■'  ''«"Soit'pour  un  temps  e^ 

coupaWe  un  V"  u''  *^'''  P'^  '*  "I»'°"  ^°""»'  "» 
coupable  un  excellent  moyen  de  réparer  sa  fanie 

passée;  c'est  une  voie  qui  lu'iest  laissé?  po.r  rem, 

en  grâce   sansôter  tout  d'un  coup  au  public  un  h» 

b.Ie  officier;  car  s'il  fait  une  secLde^a^ ,"?,  tt 

peidu  sans  ressource;  mais  s'il  s'acquitte  de  son  de 

voir  avec  l'approbation  générale,  l'Lpertr,  aprl; 

un  ou  deux  ans,  quelquefois  après  six  mois  ,e'^^é! 

t?bl.radans  sa  charge.  L'année  dernière,  un  vice- 

0,  de  la  province  de  Che„-si ,  fut  promp  emenT ré 

labh  dans  son  emploi,  dont  on  lui  avoït  conservé 

1  exercice    parce  que  son  fds,  qui  étoit  officier  Je 

guerre  ,  fa  «ne  belle  action.  L'Empereur  nTcrut 


I    , 


m 


ià 


536  Lettres 

pas  pouvoir  mieux  récompenser  le  fils ,  qu'en  accor- 
dant grâce  au  père. 

De  l'explication  du  degré  ajouté ,  il  est  facile  de 
conclure  ce  que  c'est  qu'être  al)aissé  d'un  degré.  Ce 
n'est  pas  toujours  être  transféré  à  une  charge  infé- 
rieure ,  mais  c'est  avoir  mérité  de  l'être  ;  quelque- 
fois le  changement  s'exécute  sur  le  champ ,  et  un 
gouverneur  d'une  ville  du  second  ordre ,  est  renvoyé 
à  une  ville  du  troisième  ordre.  On  peut ,  par  diilé- 
rentes  fautes ,  avoir  mérité  d'être  abaissé  trois  ou 
quatre  fois  ,  ou  pour  une  seule ,  être  abaissé  de  trois 
ou  quatre  degrés ,  sans  cependant  être  tiré  de  son 
emploi.  Ces  sortes  d'abaissemens  se  mettent  aussi  à 
la  honte  du  mandarin  dans  tous  lés  écrits  qu'il  pu- 
blie :  Moi  y  premier  gouverneur  de  telle  initie  ,  qui 
ai  mérité  d'être  abaissé  de  trois  degrés  ,  etc.  Si , 
par  quelque  action  distinguée  ,  il  a  mérité  une  addi- 
tion de  deux  ou  trois  degrés  honorables ,  on  re- 
tranche même  nombre  de  ses  degrés  humilians ,  et 
ce  sont  les  cours  souveraines  qui  en  délibèrent,  et 
qui  en  jugent  sur  l'exposé  des  mandarins  supérieurs , 
mais  non  pas  en  dernier  ressort  :  car  ,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus  ,  toutes  les  délibérations ,  et  tous 
les  jugemens  se  présentent  à  l'Empereur,  qui  de 
sa  propre  main  ,  ou  confirme  ,  ou  change ,  ou  même 
rejette  la  détermination ,  en  ordonnant  que  le  tribu- 
nal s'assemble  et  délibère  une  seconde  fois.  C'est 
pourquoi  les  premiers  présidens ,  les  autres  présidens 
des  cours  souveraines  et  les  conseillers ,  sont  très- 
attentifs  à  ce  qu'ils  examinent  et  au  jugement  qu'ils 
portent  sur  chaque  affaire  :  car  ils  sont  assurés  que 
leur  jugement  doit  être  lu  par  Sa  Majesté ,  qui  sou- 
vent les  reprend  ,  les  punit,  et  les  casse  même  quel- 
quefois ,  comme  des  officiers  qui  ignorent  les  lois , 
£t  qui  sont  incapables  de  remplir  les  devoirs  de  leurs 
charges. 
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Mémorial  du  nce-roi  de  la  pronnce  de  Chane- 
long  ,  tjui  avertit  l'Empereur  d'une  inondation, 
et  du  secours  y»  il  a  donné  au  peuple. 

A  v"  F^^  "î"^".  ""  profond  f  espect  que  je  reprësenfe 
à  Votre  Majesté .  q«e  le,  ca»pag„es^o„,'é,é  iLnd^es 

Ile  cette  province.  Les  eaux  ont  ruiné  les  grains  de 
lautomne,  et  on  n'a  pu  rien  recueillir.  Le   dom- 
mage est  considérable.   J'ai  choisi  des  offioiersT- 
«egres  et  habiles  ,  et  je  les  ai  envoyés  sans  délai  pour 
examiner  avec  exactitude  le  véritable  état  des  choses 
et  pour  m  en  rendre  compte.  Je  sais  déjà  que  non- 
sculemeut  les  grains  en  plusieurs  endrots  sont  en- 
tièrement perdns  ,  mais  encore  qu'il  y  a  en   un 
nombre  infini  de  maisorjs  qui  ont  été  enimmagé^ 
ou  détruites  par  I  inondation.  Sans  doute  les  lens 
pauvres ,  surtout  ceux  de  la  campagne .  auront  blaS- 
coup  souffert.  Ces.  pourquoi   'af  fait'  encore  pari 
d  autres  officiers    qu,  doivent  parcourir  tous  les  vil- 
lages   consoler  le  peuple ,   réparer  les  maisons,  et 
distribuer  du  riz.  Sans  attendre  les  ordres  de  Votre 
Ma  este,  ,  exécn.e  ce  que  les  lois  prescrivent  pour 
les  temps  de  stén  ité.  D'une  part,  je  fais  tirer  du  riz 

aumoue,  et  les  aider  à  passer  1  hiver;  d'une  autre 
part , ,  en  prête  aux  gens  de  la  campagne ,  afin  ou'ils 
puissent  ensemencer  les  terres:  car  si  ^n  neTeut 
fournissoit  pas  de  quoi  pouvoir  vivre  pour  le  pré- 
sent,  et  assurer  leur  subsistance  pour  l'avenir  ils 
seroieut  contraints  d'abandonner  le  pays,  et  de  ™t 
ser  dans  les  provinces  voisines,  où  ils  deviendroient 
lortàcharge.  En  secourant  la  misère  du  peuple 
J  aura,  soin  que  tout  se  fasse  avec  économie  et  Le 

a^T^r"  •"  ''"'•"  ^?  '^^^''"^  endroits. Quant 
a<  riz  prête  ,  on  en  tiendra  registre,  et  dans  les  an- 
nées suivantes,  si  la  récolte  est  abondante .  ceux 
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àquf  il  aura  ëté  prêlé  ,  rendront  la  même  quantité, 
laquelle  sera  remise  dans  les  magasins ,  pour  servir 
de  ressource  en  de  semblables  occasions.  C'est  ainsi 
que  le  peuple  affligé  se  trouvera  secouru ,  et  qne 
ks  liîagasins  ne  resteront  pas  long-temps  vides.  » 

L'Empereur  approuva  la  sage  conduite  de  ce  man- 
darin ,  et  envoya  son  mémorial  au  tribunal  de  îa 
cour  des  aides,  avec  ordre  de  délibérer  Krms  délai  sur 
cette  affaire.  On  exempta  du  tribut  anniiJ  t  îontes  les 
terres  qui  avoient  été  inondét^s,  et  il  y  mt  pi  as  «Je 
huit  cent  mille  francs  distribués  en  aumônes  ,  sans 
parler  d'un  million  qne  l'Entpereur  employa  dans 
la  même  province  ,  pour  réparer  Ips  anciens  canaux 
et  pour  en  ouvrir  plusieurs  aufres  afin  <me  les  eaux 
s'écoulant  avec  plus  de  facilité,  le  peuple  n*en  reçût 
aucun  dommage.  Ce  prince  paroU  îoujours  ttès- 
senofbie  a?ix  misères  de  son  peuple  ^  il  n'épargne 
aucune  dépense  pour  les  prévenir ,  et  quelquefois 
même  ii  p  altend  pas  qu'on  l'en  avertisse. 

Dans  le  mois  d'août  17:27  ,  Tan  cinquième  de  son 
règne ,  il  y  eut  pendant  quelques  jours  des  pluies  ex- 
traordinaires dans  la  province  de  Pe-tcheli.  L'Em^- 
pereur  faisant  réflexion  que  les  pauvres  auroient  souf- 
fert, ordonna  au  treizième  prince  son  frère,  qui 
tient  la  place  du  premier  ministre ,  de  choisir  trois 
mandarins  d'une  probité  reconnue  ;  il  leur  lit  don- 
ner à  chacun  cent  mille  francs,  les  admit  en  sa  pré- 
sence ,  et  leur  dit  :  «  Allez ,  parcourez  les  districts 
»  qui  vous  sont  assignés ,  assistez  les  pauvres ,  ache- 
»  tez-leur  du  riz ,  et  faites  réparer  les  malsons  qui 
»  auront  été  renversées  par  les  pluies.  » 

Un  surintendant  de  deux  provinces,  sortant  de 
la  cour  pour  se  rendre  à  Canton ,  et  passant  par  la 
province  de  Kiang-nan,  se  trouva  dans  un  endroit 
où  les  eaux  des  pluies  n'ayant  pas  dissue,  entroient 
dans  les  maisons  du  peuple ,  du  lieu  même  oii  il 
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^loit ,  il  en  écrivit  à  Sa  Majesté ,  et  continua  son 
voyage. 

«  Les  bons  officiers ,  dii  l'EmpereiirJk  cette  occasion 
regardent  toutes  les  affaires  de  l'Empire,  comme  les 
a  iaires  de  leur  famille  ;  ils  ne  pensent  qu'au  bien  pu- 
blic; et  si  dans  un  autre  gouvernement  ils  voient  le 
peuple  souffrir,  ils  doivent  s'y  intéresser  comme  si 
c  etoit  dans  leur  propre  gouvernement ,  et  m'en  aver- 
tir. C  est  ce  que  vient  de  faire Cong-yo-sun  (nom  de 

ce  surmtendan  t).  Que  le  sou verain  tribunal  détermine 
la  récompense  qu'il  doit  avoir  pour  cet  avis.  Mais  que 
tait  donc  le  gouverneur  de  la  généralité  de  Ngan^, 
Kin?  a  quoi  pense-t-il?   11  n'avertit  pas:  peut -il 
Ignorer  ce  qui  se  passe  dans  sa  dépendance,  ou  se 
Jait-il  un  jeu  des  misères  du  peuple?  J'ordonne  que 
le  tsong.tou  du  Kiang-nan  aille  au  plutôt  à  Sou- 
tcheou  ,  qu'il  examine  par  quel  endroit  les  eaux 
pourront  s'écouler ,  et  qu  il  y  fasse  ouvrir  un  canal. 
Pour  exécuter  plus  promptement  cet  ouvrage,  qu'on 
prenne  de  l'argent  dans  le  trésor,  et  lorsque  tout 
sera  achevé ,  ce  gouverneur  qui  ne  m'a  pas  averti 
aune  affaire  si  importante,  remboursera  cette  dé- 
pense. Je  le  punis  ainsi ,  pour  apprendre  à  tous  les 
grands  officiers  à  veiller  au  bien  du  peuple.  » 

Pour  Cong-yo-sun,  qui  avoit  donné  l'avertisse- 
ment, il  fut  récompensé  d'un  de  ces  degrés  hono- 
rables dont  j'ai  parlé  ci-devant. 

Avant  que  Gong-yo-sun  eût  donné  cet  avis  à 
1  Empereur,  le  surintendant  des  provinces  de  Yun- 
nan  et  de  Koei-tcheou  avoit  appris  que  l'Empereur 
laisoit  reparer  les  canaux  de  la  province  de  Kiang- 
nan;  et  parce  qu'il  avoit  été  pendant  quelques  an- 
nées mandarin  dans  cette  province ,  et  qu'il  en  con- 
noissoit  le  terrain ,  il  envoya  à  Sa  Majesté  un  mémo- 
rial ,  par  lequel  il  proposoit  des  moyens  de  tirer  de 
ces  canaux  un  grand  avantage  pour  le  peuple;  et  à 
4a  Un  a  ajouta ,  par  forme  d'excuse ,  qu'étar4  officier 
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dans  une  autre  province,  il  auroit  peut-être  mieux 
fait  de  garder  le  silence  ;  que  c'étoit  peut-être  se  mê- 
ler de  ce  qui  ne  le  regardoit  pas,  et  aller  au-delà  de 
sa  charge   {Yue-tche).  L'Empereur  loua  ce  qu'il 
proposoit ,  et  ajouta  :  «  Yue-tche  !  aller  au-delà  de 
votre  charge  !  non ,  vous  vous  trompez  ;  ce  que  vous 
faites  n'est  point  ce  que  signifie  Yue-tche;  Cong-yo- 
sun  ne  m'a-l-il  pas  également  averti  de  ce  que  le 
peuple  avoit  souflfert  dans  la  dépendance  de  Ngan- 
ting ,  quoique  ce  ne  fût  pas  un  lieu  de  son  gouver- 
nement? Tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  l'Empire , 
tout  ce  qui  peut  tourner  à  l'ulililé  publique ,  regarde 
tous  les  grands  officiers;  ils  doivent  s'y  intéresser; 
et  s'ils  voient ,  s'ils  entendent ,  s'ils  pensent  quelque 
chose  qui  soit  utile  à  l'état ,  ou  s'ils  voient ,  s'ils  en- 
tendent quelque  chose  qui  lui  soit  nuisible ,  il  est 
très-à-propos  qu'ils  m'en  avertissent.  » 

Le  même  jour ,  l'Empereur  avoit  reçu  un  m!émo- 
rial  d'un  vice-roi ,  qui  prioit  Sa  Majesté  de  trouver 
bon  qu'il  permît  aux  pauvres  gens  de  se  bâtir  des 
maisons  sur  les  bords  d'une  rivière,  pour  s'occuper 
à  la  pêche  et  avoir  de  quoi  vivre.  Les  terres,  ajoutoit- 
il ,  qui  sont  près  de  celte  rivière ,  sont  des  terres  im-r 
périales  ;  ainsi  c'est  une  grande  faveur  et  une  grâce 
singulière  que  Votre  Majesté  leur  accordera.  A  quoi 
pensez-vous ,  lui  répondit  l'Empereur?  vous  me  pro- 
posez d'accorder  pour  grâce  aux  pauvres,  la  permis- 
sion de  se  bâtir  des  maisons  près  de  la  rivière  :  cela 
suffit-il?  S'ils  sont  pauvres ,  où  prendront-ils  de  l'ar- 
gent pour  bulir  ?  d'où  en  auront-ils  pour  acheter  une 
barque  propre  pour  la  pêche?  votre  mémorial  n'est 
pas  assez  médité ,  il  faut  faire  la  grâce  entière;  prenez 
de  l'argent  du  trésor  ;  je  sais  même  qu'il  en  reste  des 
épargnes ,  qui  n'a  pas  encore  été  dépensé  ;  peut-il 
être  mieux  employé  qu'à  cet  usage?  Faites  donc  bâtir 
au  plutôt  des  maisons  à  ces  pauvres  gens  près  de  la 
rivière ,  et  achetez-leur  des  barques. 
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Cérimbnie  qui  s'est  ohser.ée  tannée  1725,  lorsau'on 
a  présenté  à  l'Empereur  le  lUre  delà  GmZZ 
impénale ,  ou  l'histoire  de  la  dynastie  tartare. 

sunëte*'^'"  T^^  '^^  l'Empereur  eut  M  ëlevé 
rae    è  r*  ' V'<»rr  "I" "''  '^^*"  l'histoire impé- 

en  avertit  Sa  Majesté;  et  par  son  ordre,  le  tribunal 
des  mathématiques  choisi,  et  détermina  le  tur  e 
âltrl  P"''"'  ^T  '"'  P'^^'^"'"ce  livre,  «  po,^ 

s' Aé   c'eT IT  ''T!,"",  P"'"'^  »"  "  do"  ^"«  Con- 
servé. Ce  fut  le  9.»  de  la  lo.e  hme  de  la  troisième 

année  de  son  règne    à  l'heure  de  midi!  P  ~: 

sera-t-on  curieux   de  voir    usqu'à  quel  point  ces 

grands  politiques  de  la  Chine ,  portent  le  rëlm 

pour  tout  ce  gui  touche  l'Empereur,  etsurtoSs- 

quà  quel  point  l'Empereur  Éonore  ce  qdrëg'rde 

re:.:"cSi;:r'  "-  «•"'  -'-^-«^  *  --  ^ 

Htetn„^fc:j^^^ 

dirent  au  palais  de  l'Empereur  pour  fairëks  nréna 
ratifs  devant  la  salle  qui'  est  la  ^plus  in.ér  eure  eT h 
plus  proche  de  l'appartemen,  de  Sa  Majesté.  On  dis- 
posa dix  tab  es  impériales ,  six  devant  la  grande  poe 
de  cette  salle  q„i  est  la  porte  du  milieu,  e,  deux 
de  chaque  côté,  v  s-à-vis  des  deux  portes  latérales  O^ 

DansT» m    ''^  1  trompettes  et  autres  instrumens 
Dans  la  eour  de  la  grande  salle  d'audience,  on  ran- 
geais étendards  et  les  superbes  ornemensqûi  doivent 
accompagner  l'Empereur  lorsqu'il  sort  ouquirparo" 

Eef;'''"'  '"1  '^'"PP^^^"-  ^  J*»de^ma  „r"e 
prmces  du  sang,  les  autres  princes,  les  duc,    les 

ernréJde^'T  ^'"^  "'  ''^-"pire    les  mt   t're 
les  presidens  des  cours  souveraines,  enfin  tous  les 
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officiers  de  distinction  entrèrent  en  habit  de  cérémo- 
nie. Les  princes  allèrent  jusqu'à  la  grande  salle  d'au- 
dience appelée  Tai-ho-tien ,  et  les  autres  ne  passèrent 
pas  alors  la  troisième  porte  qu'on  appelle  Oii-mueiu 
Là,  chacun  tenant  la  place  qui  convenoità  sa  dignité , 
attendit  pendant  quelque  temps* 

Dans  un  tribunal ,  hors  du  palais ,  On  avoit  préparé 
dix  tables  fort  v  •  .près,  portatives,  en  forme  de  bran- 
cards. Ch'MT».«.  îfjV.Î'^  avoit  qualie  colonnes  sur  les- 
quelles pjrtoit  une  espèce  de  toit,  cequireprésentoit 
une  pet! le  salle,  et  ces  colonnes  étoient  toutes  ornées 
de  plusieurs  pièces  de  soie  jaune  arrangées  avec  art. 
Sur  ces  dix  tables ,  étoient  dix  boîtes  très-précieuses, 
et  dans  chaque  boîte  h^yii  iv>,.rermé  un  livre  de  la 
généalogie  ou  de  l'histoire  impériale.  On  apporta  ces 
dix  tables  avec  pompe.  Les  princes ,  les  docteurs  du 
premier  ordre,  les  grands-seigneurs  qui  avoient  pré- 
sidé à  l'ouvrage ,  suivoient  à  cheval. 

Quand  ces  tables  arrivèrent  près  de  la  première  et 
grande  porte  du  palais ,  par  laquelle  entre  et  sort  Sa 
Majesté ,  tout  fut  ouvert  comme  pour  l'Empereur 
même.  Ces  tables  entrèrent  par  la  porte  du  milieu , 
comme  l'Empereur,  et  lousceux  qui  suivoient  en- 
trèrent aussi  par  la  même  porte ,  comme  s' ^.  *  /oient 
suivi  l'Empereur.  De  cette  première  porte  impériale , 
qui  s'appelle  Ta-tsing-muen  ,  Xdi  mardi  continu 
jusqu'à  la  porte  appelée  Tien-ngan-muen  ,  et  de  là 
jusqu'au  pont  de  l'eau  dorée.  Dev  t  ce  pont  ceux 
qui  n'étoient  pas  princes ,  descendirent  de  cheval  et 
marchèrent  à  pied  ;  les  p  nces  restant  à  cheval,  con^ 
tinuèrent  ]■  squ'i^  la  por  Ou-nven»  Alors  tous  ces 
grands-seigneurs  et  aatres  officiers  qui  s'éloient  ren  - 
dus  dès  le  malin  au  palais  près  de  celte  porte ,  se 
rangèrent  en  grand  silence  et  à  genoux ,  laissant  le 
milieu  libre  pour  le  passage  des  tables  :  ensuite  s'éla  jt 
levés ,  ils  suivirent  avec  lespect  el  toujours  en  bel 
ordre. 
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de  la  por.e  du^u"/  e  r"»'"'  'ît  "^'"^'^ 
ducs,  comtes,  tons  les  ennd,  offî!--  '  P"""*'' 
genoux,  e.  I.aùire.a neuSfa  .erîldel  r."'*'"'-^ 

fermoien.  ..ne  ?hose  po'7a  i  d^t  "'e**"':"" 
qu'elle  regarde  les  ancêtres  de  1  Empereur  Te;./7"' 
«erem  un  droit  qui  n'es,  accordé?;  rso^^r/eZ 
d  entrer  par  la  porte  du  milieu  de  ceHe  «"""d^  sali  " 
et  de  la  traverser  toute  entière  en  «om»^.  ■•  ' 
porte  en  face.  De  là  i'    passèrent  1      '"'""■'' 

•  ducs,  les  ministres,  les  autres  officiers  des  cn,!r.' 

Is  éntrère.      :  .'  P""'  ''  T^'''^^  r^êJ^Zu. 
et  to„;  eu'   n"""''"P?".«  WeléeP«<,-/i«„.„„i. 

^.ofen  c    "  vres  r4i'"'"™h'"  """",^"  '^'""-"^^ 
rang  et  se  .enant'deZi,  '  •=''-""-P'«Sas..o„s,.,. 

et  hZ'u'Iltr  '''"'"''''  ^'  ^"^""J"  1"^lî"e  temps. 
"  ""'""'J  "'■'  '       se  mire  •  à  genoux, 
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ei  s'adressant  au  premier  eunuque  de  la  présence, 
ils  prièrentpar  lui  l'Empereur  de  sortir  desr  n  palais, 
pour  voir  les  précieux  livres  de  l'iiistoire  impériale. 
S.  M.  parut  revêtue  de  ses  habits  impériaux ,  el  mon- 
tée sur  un  grand  char  qui  éioil  traîné  par  une  ving- 
taine de  vigoureux  eunuques,  habillés  très-propre- 
ment. La  forme  de  ce  char  est  très-ancienne ,  puisque 
les  empereurs  de  la  Chine  s'en  servoient  il  y  a  plus 
de  trois  mille  ans.  C'est  mm  espèce  de  chambre  bien 
couverte ,  dorée  ,  enrichie  de  divers  ornemens  ,  et 
qui  aplusic    is portes.  Comme  ce  livre  des  histoires 
des  ancêtres  étoit  à  la  droite  du  char  ,  c'est-à-dire 
à  l'occident,  (car  la  salle  devant  laquelle  il   étoit 
placé  ,  est  exposée  au  midi  )  ;  l'I^mporeur  qui  étoit 
vrnu  du  côté  de  l'orient ,  sortit  de  ce  char  par  la 
porte  du  milieu ,  et  par  respect ,  il   ne  descendit 
point  du  côté  de  l'occident,  mais  du  coté  de  l'orient; 
ensuite  s'avançant ,  il  passa  devant  ce  char  pour  s  ap- 
procher du  lieu  oii  étoit  l'histoire*,  et  par  honneur 
pour  ses  ancêtres  il  resta  debout.  Alors  les  princes 
qui  éloient  marqués  pour  présenter  un  ou  deux  de 
ces  livres  à  l'Empereur  ,  se  mirent  à  genoux  devant 
une  table  ,  battirent  trois  fois  la  terre  de  la  tête ,  et 
s'étant  relevés,  ils  en  prirent  un,  et  le  tenant  élevé 
des  deux  mains,  ils  l'olirirent  à  Sa  MajesJé.  L'Em- 
pereur ,  qui  en  particulier  les  avoit  déjà  vus  et  exa- 
minés ,  parut  en  lire  quelques  endroits  et  le  rendit. 
On  remit  le  livre  dans  sa  boîte  ,  on  la  couvrit,  et 
toutes  les  autres  ayant  été  en  même  temps  couvertes , 
le  premier  président  du  tribunal  des  rites  pria  l'Em- 
pereur de  passer  dans  la  grande  salle  impériale  et 
de   s'asseoir  sur  son  trône  ,  afin  que  les  princes  et 
les  grands  qui  avoient  eu  soin  de  cet  ouvrage  ,  eussent 
l'honneur  de  battre  la  terre  de  la  tête  devant  Sa  Ma- 
jesté.  L'Empereur  alla  se  placer  sur  son  trône ,  et 
ces,  princes  et  ces  grands  mandarins  firent  la  (  'lé- 
monie  dont  on  a  déjà  parlé  ;  laquelle  étant  finie  ,  ils 
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peWe /.;.,.;. /r;^,;-^-^--  Ueu  sV 
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cérémonie,  rEmperS„„prés!;,'  ^'  '"  '"^™" 
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pour  cause  de  maladie ,  ou  pour  d'autres  occupalîons , 
n'avoieiil  pu  y  donner  tout  leur  temps ,  ne  furent 
point  oubliés. 

L'Empereur  fait  léloge   de   son   Précepteur,   et 
l'honore  après  sa  mort. 

L'Empereur  oyant  fait  venir  en  sa  présence  le  tri- 
bunal des  ojficiers  de  l'Empire ,  et  le  irihunal  des 
rites ,  parla  en  ces  termes  :  , 

«  Cou-PA-TAI j,  qui  aulreff)is  a  exercé  la  charge 
de  premier  président  du  tribunal  des  rites;  étcituu 
homme  irréprochable,  modéré,  réglé  dans  toate  sa 
conduire,  et  rempli  de  science  et  de  vertu.  Mon  père , 
qui  avoit  beaucoup  d'estime  pour  lui,  l'a  employé 
dans  les  affaires  les  plus  difficiles.  Un  des  princes 
s'étant  révolté  du  côté  du  midi ,  et  voulant  se  faire 
reconnoître  pour  roi  des  provinces  de  Yun-nan  et 
de  Quang-si ,  Gou-pa-tai  fut  envoyé  avec  le  ^éné- 
TÛ.  Moan-ki-tou  pour  le  combattre;  et  parce  qu'il 
excelloit  dans  l'art  militaire  aussi  bien  que  dans  les 
belles-lettres,  il  eut  des  succès  surprenans;  il  s'acquit 
ime  grande  réputation ,  et  au  retour  de  cette  expédi- 
tion, il  reçut  de  mon  père  des  grâces  singulières. 

»  Comme  il  étoil  très-distingué  par  sa  vaste  éru- 
flition,  et  que  ses  actions  étoient  propres  à  servir 
d'exemple,  mon  père  le  choisit  pour  êtreprécepteur 
de  plusieurs  des  princes.  Il  a  été  lemien.Tl  s'appliqua 
infatigablement ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  à  nous 
enseigner,  et  à  graver  dans  nos.cœurs  les  plus  pures 
et  les  plus  nobles  maximes  de  lidélilé  et  de  piété.  Il 
lions  expliqua  avec  beaucoup  de  soin  les  sens  mysté- 
rieux des  livres  canoniques  et  des  autres  livres,  et 
d  le  fit  avec  tant  d'application ,  que  ses  travaux  ne 
furent  pas  infructueux.  Lorsqu'il  se  vit  avancé  en  âge 
et  attaqué  d  infirmités ,  il  se  retira  de  tout  emploi ,  et 
vécut  honorablement  dans  sa  famille.  Il  mourut  iî  y 
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maison  lui  ,.e!,d,e  le,    '"t",      J"'*''''""^  «^O"'  « 
vant  son  cpr.neil    r „  "''^™'"'  «pleurerde- 

«T'"".e,  i"n:t.i  p  s.:y°^'^^  '■"'  '-'•"•'>'•' 

•f""-  ma  place,  /t  faire ^  ,1         "'"'  "'^'""'^  PO"r 

'"'1-Posé,  j'appréhendai'  de  f^r?.''""''""  *" 
wnue-.en.ps;j'„i  ,  «"  'a'/e  ""*  demande  à 

re.  l,on„„e  l||„,',,e  «n*^  ."fd  "o,  ''"""  "^""^"^'^^  ?"« 
jours  eu  pr^^sen,  à  nu,,Z,,    "     "'''  "  ''  ''"''""- 
5" '1  ma  rendus,  e.oi^n  t  ô're ^7'-^' ''' '''''"^'^ 
hfancoupdeprobiici.  i]  ,!toi,Jrr^?^''V''-  "«voit 
•I  s'est  donni  de  la  ^Co  i  m  ™   '  "'"""'  '''""' i 
pas  oublier  un  si  sage  m  Le    e,-^'"''"'.''^  "e  dois 
delà  reconnoissance^  Q  ep„,,',:ô/f  :"";l'"'  "^^l-er 
honorer  après  sa  morl?'^c",,Tr'?      'berner  p^our 
«->l>unaux:  assemble^-vo, ,    d%,-"^"'  ^8""'^  to5 
*o.,v,e„,,  et  pr,isenJ.Z/,tt^T'  '•'8'^.  ce  qui 

On  voit  pa'r  cet  exempt  doit"""""'''""-" 
•^slhnleniion  desChinoi?    i       'ÇP'Pemir,  quelle 
■naîtres  après  la  mo^Ti sf^'ï'- ''^  '>onore„tV„.: 
«Ji'iermiuation  des  tri  „„.,?      P°""  '"  1"elle  fui  la 
^"<=e  dans  «ne  t^^^Z^^P:'!'-''^  ^«-elle  n,»;! 

Apparentent  que,^Xn    .^^  ''  """'''  P"'  '""s- 
graver  son  éloges,,;;"'""  '  '°'""'»e,  on  aura  fait 

<|"al,lé  pleurer  „ir  ,„„  ,;   V  *i"e'q"e  personne  de 
ies  autres   l.o„;:  ,.";,'.  :^^'^;;»'.  e.  Uù  aura  rend, 
inosrvks,  pourentreieTi    l!  '     "11""  '-"^'Hirable  a 

d.«:iples  doivent  à  leurs  «.aîl^rr       ""'"''  I'""  '^^ 
J-es  Uunois,  en  dJteiuiimn,'  l^    i 

""'"""'  'm  lionneurs  qu'on 
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doit  rendre  aux  morts ,  se  conforment  à  cette  grande 
maxime  tirëe  de  leurs  livres:  Il  faut  honorer  ceux 
qui  sont  morts ,  comme  on  les  honoreroit  s  ils  étoient 
encore  vivans  (^Sessëe-jû-se-seng^ ;  mot  à  mot,  ho- 
norez les  morts ,  comme  vous  honorez  les  vivans» 

C'est  pour  cela  que  si  celui  qui  est  mort,  étoit 
constitué  en  dignité ,  les  honneurs  qu'on  lui  rend 
après  sa  mort,  doivent  répondre  à  la  dignité  qu'il 
occupoit  de  son  vivant.  Ils  sont  réglés  selon  le  degré 
de  chacun  :  il  y  a  tel  degré  pour  lequel ,  outre  les 
autres  marques  de  respect ,  on  fait  deux  fois  l'obla- 
tion  qui  s'appelle  Tçi  ;  pour  un  autre ,  on  ne  la  fait 
qu'une  fois,  mais  entière,  tçuen-tçi\  pour  un  troi- 
sième y  on  fait  la  moitié  d'un  tçi ,  poan-tçi.  Or ,  ce  tçî 
se  présente  aussi  en  l'honneur  des  vivans  :  et  cela 
s'appelle  tçi-seng ,  faire  une  offrande  aux  vivans ,  ou 
plutôt  en  l'honneur  des  vivans  :  car  c'est  surtout  eu 
l'honneur  des  vivans  éloignés  qu'elle  se  fait ,  pour 
témoigner  que  l'on  conserve  encore  le  souvenir  des 
bienfaits  qu'on  a  reçus  d'eux,  lorsqu'ils  étoient  pré* 
sens.  Par  exemple ,  un  gouverneur  de  ville,  pendant 
plusieurs  années  de  gouvernement,  se  sera  comporté 
avec  vigilance  et  avec  tendresse  pour  le  peuple; 
l'Empereur ,  pour  le  récompenser ,  lui  donne  un 
emploi  plus  considérable ,  et  le  fait  passer  dans  une 
antre  province  ,  ou  l'appelle  à  ia  cour.  Le  peuple 
s'afflige ,  le  perd  à  regret;  et  outre  les  autres  marques 
qu'il  donne  de  son  attachement  et  de  sa  reconnois- 
sance,  il  élève  après  son  départ  une  espèce  de  salon;  et 
de  temps  en  temps ,  quoiqu'il  soit  encore  plein  de  vie 
et  dans  un  autre  emploi,  on  lui  prépare  un  repas, 
on  le  salue  en  portant  la  tête  jusqu'à  terre,  et  on  lui 
rend  les  honneurs  qu'on  rendroit  à  un  père ,  parce 
qu'il  s'est  montré  le  père  du  peuple. 
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Ordre  admirMe  </uifol  gardé  à  Pékin,  lorsau'il 
f^a:L7a7ZCls:  '"""""'  •"'"'  ^~  ' 

pans  la  lettre  du  1 5  décembre  1727,  \e  maranoîs 
que„  l>a„„,'e  ,7^5    ,,  ^^^.m  avoit  été  e"  aTd 
na.re dans lesprovinces  de Pe-tpheli e.deC  ,a„  to„  ' 
^«.confinent  ensemble;  que  de  plusieurs  ville,  de 

ordonné  qu'on  tirât  le"ri.  det^  '^e Z  r;:,bn;r 
dans  differens  quartiers  de  celte  capitale ,  à  tous  ceux 

pru'srr'/""'>>'^^"^'":  on 'continua  penda  ,' 
plus  de  qua  re  mes  k  nourrir  par  ce  moyen  plus  de 
quarante  m.lle  personnes.  Maisf  à  la  Un  df  la  se  o  .de 

oe  mars ,  le  temps  de  labourer  les  campagnes  étant 

culî'de  '  ""'T'  ^"'"'""'  P"^«PO"rco^„,1uire  cha- 
cun de  ces  malheureux  dans  son  pays.  Les  Chinois 
«cellen,  pour  ces  sortes  de  détails!  jl  crofs  queru, 
%  yolonlters  re  cyn  f„,  réglé  sur  ce  sujet. 

I*  t4  de  la  se^„„de  lune,  l'Empereur  dit  aux 
premiers  m.„,s«res  et  :„.^  grands  de  l'Empire,  qu'U 

l        îi  t'r"'''^^''  '•  '«  'li^''"'^  do"'  son  peuple 
avo.  é.^affl,gé;  «u'il  n'avoit  rien  omis  pour  fesTu! 

au^'fT'l  "ï"'  ''/TP'  *'•'  ''""''  approchoit,  et 
quil  fallo.t penser  à  l'avenir.  Le  peuple,  ajouta  ce 
prmce  est  sans  réflexion  ;  il  ne  pense  qu'au  présenr 
et  oublie  souvent  l'essentiel,  viici  le  Vintemps  f 
en  faut  profiter.  Ceux  d'entre  ces  pauvres  qui  Z  te 
terres,  doivent  aller  les  cultiver  :  et  ceul  qui  „* 
ont  pas,  peuvent  gagner  leur  vie  dans  les  endroits 

cà'rru!"?  Pf."' "T'''- '"r-  ^"  """<■  «l-  ""«veaux 
canaux,  on  élargit  les  rivières,  on  fait  les  levées  plus 
hautes ,  il  y  a  aes  travaux  de  tous  côtés  ;  assemblez- 
vous  donc,  et  déiibéjeî  sur  les  moyens  de  renvoyer 
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pauvres  chacun  dans  sa  pairie.  Les  tribunaux 
assemblèrei 


?n 


t,  et  celui  qui  doit  veiller  à  la  police, 
présenta  au  nom  de  tous  les  autres  à  l'Empereur  lé 
mémorial  suivant: 

«  Nous  présidens  et  autres  officiers  du  tribunal 
dos  examinateurs ,  pour  obéir  aux  ordres  de  Votre 
Majesté,  nous  nous  sommes  assemblés,  et  nous 
avons  délibéré  sur  c*?  qui  regarde  les  pauvres  qui 
sont  venus  dans  celte  ville.  Attirés  par  la  libéralité  de 
Votre  Majesté ,  ils  ont  quitté  leur  pays ,  quoiqu'on  y 
distribuât  du  riz,  et  qu'ils  pussent  dans  leur  district 
faire  mettre  leur  nom  sur  le  rôle.  Il  est  à  craindre 
qu'ils  n'abusent  d'une  bonté  si  paternelle,  pour  res- 
ter plus  long-temps  dans  l'oisiveté,  et  manger  du  riz 
sans  travailler.  Voici  le  temps  propre  au  labourage; 
il  faut  les  renvoyer  sans  retardement. 

»  Nous  examinerons  donc  tous  ceux  qui  sont  venus 
chercher  u  vivre  ,  soit  hommes  ,  soit  femmes  ,  soit 
vieillards,  soit  en  fans  ,  et  ils  seront  renvoyés  peu 
ù  peu  au  Heu  de  leur  demeure  ordinaire.  On  distin- 
guera ceux  qui  doivent  aller  par  terre ,  et  ceux  qui 
peuvent  être  conduits  par  eau  ;  on  joindra  ensemble 
ceux  qui  sont  du  même  territoire.  S'ils  étoient  remis 
de  \;ile  en  ville  en  ciiangeant  de  conducteur,  les 
petits  officiers  de  tribunal,  sergens  et  antres,  pour- 
roient  molester  ces  pauvres  gens  et  profiler  de  leur 
misère.  C'est  pourquoi  nous  sommes  d'avis  qu'on 
nomme  un  ou  plusieurs  mandarins  qui  ,  par  ordre 
de  Votie  Majesté  ,  les  accompagnent  jusqu  à  la  ville 
dont  ils  dép  ndent ,  et  les  remettent  entre  les  mains 
du  gouverneur,  qui.  en  demeurera  chargé.  On  pren- 
dra de  l'argent  du  trésor  impérial ,  et  l'on  donnera 
pour  le  vo^^-ige  à  chacun  six  sous  par  jour.  Plus  de 
cinq  miû ,  ont  déjà  donné  leur  nom  pour  retourner 
chez  eux.  Les  uns  sont  de  la  province  de  Pe-tcheli, 
et  les  autres  de  celle  de  Ghan-tong.  Ceux-ci  doivent 
être  conduits  par  eau ,  et  ceiu-là  par  terre.  Dans 
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seursen  fournira  „ "  ;       IJ  '"  '''^ '"''"•i''' des  ceri- 
le  tribunal  deH"'!'""  '"■'"  '^''  '''^''  ^eux, 

i>ande  sera  de  deux  cenr»    „,     P^'"''"«es;cha(,ue 

ciers  pour  la  conduire   et;,  ^'"'  ""  ''''  «^^^  ««" 
•  argent  pour  le  dî^riK  '"'  1"^  ''''•''  consigné 

d«  sa  Jnd:  Lett^^'^ra^^hri'/T",'  '  '^'■^''" 
pagner  jasau'à  h  vill«      •  ^    ,   ^^  ^^  ^^s  accom- 

leWrZr-'drctœetlt'^^ 
conduire   aux   villes  su]>  UerTes     ol     •  'f  ^'"^ 
voyage  même    il  «V,.  .      "*""^S;    Vue  si  dans  le 

suballerue  paV  oi  ToZT  '^"■,  '"""'  '^'""^  ^"'« 
mandarin  du  lieu  eU-'r-'-  '''  T™"'  '^""^  ^u 
taùon ,  qui  se:ràppor'c"T[a  ;"*'•  '^'  '"'  "'"^  """■ 
minée.  Outre  l'ofliripr  -  "'"■  P"'"'  '^"■^  ^xa- 

chaque  gou/erneSr 'rX*-' d^^t  T°'"  ^"^'^'^  ' 
qu'aux  confins  de  leur  diu  et  1>»  '  """«.  "S- 
xont  conduits  par  terre  s^v»!.™'  ^"'^  1»'  «"- 
vieillards  qui  i  e  mil ',    ^Z"  '''■'  ">"™<-s  ou  des 

des  villes  luerrrc"  ,Trnt"  I  ^I^L^Tf"-'^ 

nantis  :  le     j'or  ro  "I?     '"'■"".""^  ^'  ^'"i«''  «'«i- 

boienTjld'^^^  t  ,      ™:^«  quelques-uns  tom- 
par  charrette  ni^,"r  b  ^,1 ''^J":  P"^"'  ""«'^  "^ 
gouverneurs  des 'villes  dé'ïeV  r:";";;!""""^  ''« 
de  faire  venir  le  médecin     ,lJ  i        î  ^^  ''^^  '"8'''"' 
mèdes  nécessaires    et  d'en  t     T  '^''"'"'  '''''- 
jusqu'à  ce  qu'ils  aien    rerôtwf'  ""^S™'"*  ^'^i- 
seront  changés  de Te    f^re  .      f  •'" •'^-  ^'"'^  "» 
pays.  Peut-éTre  que    esna.v"?      "''  '"^1"^  '"" 
"ombre ,  seioie!^,    .J     CE^r;^""-'  ^"/'•^"'ï 
«nulle  sur  la  rii,,,.     ,.„..  P  ,"  '"''•^"*''  du  tu- 

"""      ••  «"'  aux  mandarins  des  lieux  à 
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y  veiller  ;  ils  useront  avec  prudence  d'une  équilable 
correction  ,  pour  les  contenir  ou  les  rappeler  au  de- 
voir. Ce  peuple  grossier  doit  être  arrêté  par  la  crainte. 
«  Outre  les  six  sous  que  l'officier  leur  donnera 
chaque  jour  pour  les  frais  du  voyage ,  à  leur  arrivée 
dans  leur  pays ,  ils  recevront  encore  de  la  part  de 
Votre  Majesté  une  gratification  d'argent,  que  le  gou- 
verneur de  la  ville  tirera  du  trésor  royal ,  et  dans 
son  temps  on  la  lui  passera  en  compte.  Les  grandes 
personnes  auront  une  once  d'argent ,  et  les  encans 
demi  -  onCe.  L'officier  député  de  la  cour  pour  les 
accompagner ,  distribuera  à  chacun  d'eux  cet  argent 
par  lui-même  ,  sans  s'en  fier  à  nul  autre.  Et  pour  la 
suite ,  nous  enjoignons  au  mandarin  du  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  bien  traiter  son  peuple  ,  de  sorte  qu'étant 
retourné  dans  son  pays,  non-seulement  il  n'y  souffre 
pas  ,  mais  qu'il  ait  aussi  ce  qui  est  nécessaire  pour 
labourer  et  ensemencer  les  terres.  Que  si  le  man- 
darin du  lieu  est  négligent  et  ne  prend  pas  cette 
afiaire  à  cœur ,  c'est  aux  mandarins  supérieurs  ou 
aux  censeurs  de  l'Empire  de  l'accuser.  Alors ,  outre 
qu'il  sera  cassé  de  sa  charge,  on  examinera  sa  faute , 
et  il  sera  puni  sévèrement. 

»  Mais  après  avoir  renvoyé  dans  leur  pays  ceux 
qui  avoient  une  demeure  fixe ,  il  en  restera  encore 
d'autres  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu ,  et  qui  ne  savent 
où  retourner.  Que  faire  ?  Nous  en  examinerons  le 
nombre ,  on  écrira  leur  nom ,  et  nous  prierons  Voire 
Majesté  de  vouloir  bien  leur  accorder  la  même  gra- 
tilication  qu'elle  accorde  à  ceux  que  l'on  conduit  dans 
leur  pays ,  c'est-à-dire,  une  once  d'argent  aux  grandes 
personnes,  et  une  demi-once  aux  enfans;  après  quoi 
il  leur  sera  libre  d'aller  s'occuper  aux  travaux  que 
Voire  Majesté  a  ordonnés,  ou  de  se  faire  manœu- 
vres, porte-faix,  etc.  ou  de  s'appliquer  à  quelque 
petit  commerce.  On  ne  permettra  point  qu'ils  soient 
oiîifs  et  qu'ils  restent  à  charge  au  public.  Or ,  afin 
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d'où  U  es,  Ven.   ^         'f^'"''™*'»  à  s'en  retourner 
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ce  peuple  sortira  d'ici ,  ils  seront  confites  h  un  de« 
gouverneurs,  lequel  en  personne  les  conduira  jusque 
sur  les  confins  de  son  district  ;  U  il  les  remettra  au 
gouverneur  du  district  suivant ,  etc.  Nous  présen- 
tons avec  respect  ces  rùglemens  à  Votre  Majesté' , 
afin  que  ,  si  elle  les  approuve ,  il  soit  procédé  à  l'exé- 
cution. ))  L  Empereur  approuva ,  et  tout  fut  exécuté 
sans  le  moindre  trouble. 

•  L'année  suivante ,  Sa  Majesté  a  de  plus  ordonné- 
en  faveur  des  pauvres  qui  se  trouvent  pendant  1  hiver 
à  Pékin  ,  que  tous  les  ans  (  lors  même  qu'il  n'y  a 
pas  de  disolie)  on  fasse  cuire  une  certaine  quantité 
de  riz  chaque  jour  en  cinq  endroits  de  la  ville ,  pour 
élre  distribué  par  aumône  ;  et  cette  distribution  jour- 
nalière qui  suffit  pour  nourrir  plus  de  six  mille  per- 
sonnes ,  se  continue  pendant  environ  six  mois  de 
l'année,  savoir,  depuis  le  i."  de  la  lo.e  Ume,  jus- 
qu'au 2o.e  de  la  3.«  Ipne  de  l'année  suivante  :  c'est 
à  peu  près  comme  si  l'on  disoit  en  Europe,  depuis 
le  I."  de  novembre  jusqu'au  20  d'avril. 

Instruction  de  /'Empereur,  donnée  à  l'occasion 
du  caractère  chinois  qui  signifie  bonheur. 

L'Empereur  voulant  lionorer  un  mandarin  con- 
sidérable de  F ong-ti en-fou ,  ville  du  premier  ordre, 
et  capitale  de  la  province  de  Leao-tong ,  écrivit  de 
sa  propre  main ,  au  commencement  de  l'année  ,  le 
caractère  Fo^  qui  signifie  bonheur ,  et  le  lui  envoya. 
(  C'est  une  distinction  dans  une  famille  ;  on  respecte , 
on  conserve  avec  soin  ce  présent  impérial  ,  et  on 
le  place  ordinairement  dans  la  salle  extérieure  où 
se  reçoivent  les  visites).  Le  mandarin  remercia  l'Em- 
pereur ,  et  dans  son  remercîment  il  se  servit  de  cette 
expression  :  J'étois  un  homme  né  pour  passer  ma 
vie  dans  le  malheur;  mais  Votre  Majesté  vient  de 
nie  rendre  heureux. 
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•■-"reux  ,  et  il  „es.  personne    Zl  "u'ilCi','       • 
puisse  t|,reavec  viirilémi'il  estJZJV        ',!'•'" 

vivent  ou  dans  le  mt^nri^  on   /  ^^P^^»"^  ^"^^ix  qui 

voit-on  pas  aussi  H?":  <    e' t^.  L^r^^'^'  "  ^- 
heureux  i»  Un  /?nnfl  nr.».i    *"  " ^'^^^^«"P  »  qui  sont 

av>.ro  „.,ne;;,f:ïf„r  :r;ir;^j:atir^''' 

<>»'  de  ne  pas  examiner  la  source  dfcon'fï' 
m^llienr.  Car  se  réaler  sur  l7/h^  pietendu 

richesses ,  sur  le  rn^n  le,  '„';.""""'  "'  '"'  ^'' 
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qu'à  la  vrr^!  S"'"  ^"■''«"■'  """'  '"'euliou  esr 
q^M  la  vue  de  ce  caractère  vous  rcmrie/.  dans  vons- 
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en'r^isTn'J::  'rpar":»!^^. '^"^.'ï"^  '^''  ^''^ 
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mine  s'ils  sont  infirmes ,  s'ils  sont  trop  fjg^s ,  s'ils 
âont  trop  sévères  dans  les  châliii.ns  ,  s'ils  sonl  trop 
induigens  ,  trop  mous;  s'ils  sont  négligens  à  expé- 
dier les  affaires,  s'ils  sont  tellement  aiiachésà  leurs 
sentimeus ,  qu'ils  ne  défèrent  pas  au^   iveriissemens 
des  mandarins  supérieurs;  s'ils  exigf  it  i  <>  l'argent 
du  peuple,  ou  s'ils  en  reçoivent  injustement;  enfin , 
u'ils  ont  des  talens  extraordinaires  ou  médiocres  pour 
le  gouvernement.   Cet  examen  s'appelle  le  grand 
examen  f  Vejcamen  général.  Pendant  le  teuijs  que 
dure  cet  examen ,  le  vice-roi  et  les  autres  manda- 
rins-généraux de  la  province  ne  voient  personne , 
n'admettent  et  ne  rentJent  aucune  visite  ,  jusqu'à  ce 
que  le  catalogue  et  les  notes  qu'ils  ont  laites  sur 
tous  les  officiers  subalternes  ,  soient  partis  pour  la 
cour.  On  voit  alors  plusieurs  mandarins  causés,  J'au- 
tres  sont  abaissés  à  des  charges  inférieures ,  et  qiu'- 
ques-uns  sont  loués  et  proposés  comme  des  Officie 
excellens ,  d'un  mérite  rare ,  auxquels  on  ne  peut 
reprocher  aucune  faute. 

Sur  le  témoignage  et  les  informations  du  vice- 
roi  ^  \  Empereur  doime  ses  ordres  pour  faire  venir 
aus:  h  V;  k  la  cour  ces  Officiers  excellens.  Là  on  les 
«îsiupio?  encore.  Puisqu'ils  sont  tirés  de  telle  pro- 
vince ,  et  que  c'est  le  vice  -  roi  qui  les  propose ,  il 
doit  les  connoître ,  et  être  bien  instruit  de  leur  talent 
extraordinaire  :  il  en  répond.  Dans  ce  choix  ,  on  ne 
lui  permet  pas  d'agir  par  intérêt ,  par  amitié ,  ni 
de  suivre  son  inclination  et  ses  vues  particulières. 
Cependant  s'il  arrivoit  que  Sa  Majesté  ne  les  trouvât 
pas  toujours  tels  qu'on  les  avoit  annoncés ,  ou  si 
dans  la  suite  on  découvroit  que  tel  officier  s'étoit 
mal  comporté  dans  son  gouvernement ,  qu'il  n'avoit 
pas  eu  soin  de  faire  payer  exactement  le  tribut ,  que  le 
peuple  en  devoit  encore  sur  les  années  passées ,  etc. , 
ou  bien  si  tel  autre ,  après  avoir  été  élevé  à  une 
charge  plus  considérable ,  fabôit  quelque  faute  qui 
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donnât  I,ei,  à  des  recherches  sur  |.  j  •  ^ 
«  «enue  dans  (a  charge  nrlcLVnl  """.f  "'"  1"''' 
rua  des  crimes  qn'iK  eu Xmî's'J'  7  "^t'" 
dans  ces  ccasi,'ns  le  vice  -  r^  "  ''  ^'""^"- 
coupable    car     .      .1        •  ^"fs  censë 

connoissance  ";,^^^  ':   /f -,°"  ^  «'U  en  avoi, 
comment a-i-ilr,,  la  L'i:"     /   "''  P^*  accusé,  e< 

-  homme  ai'l^îKrjt'Xr"'"™'"^ 
connoissance     c'h«  H«„„         V  "  *"  a  pas  eu, 

viRilance,  sar s  adresse  .""  ^""•'"^  ^''"''«'  »a„, 
«ernes  ne  e  c  aign  m  pas  eT  '"""'  '"'  .'''^  '"^ai: 
«^o-per  =  il  est  ifdT„?:i^;^>',-^'    ^^''emen.  le, 

ou  v.ce-rois  de'^provinc"  î„  "'  '  '*',  S"»^«">eura 
en  faute  sur  ce  noim  t!  '  '""'S»  «"  'es  trouveroit, 
souve,  àai^i     L      ^-"""'V  '''^^  ''^  tribunaux 

affaires  q./rZrfn  T"!"'/-  '^"f  '  ">"'es  les 
s'assembla.etvowë'ntnT  ■■'""'  "^^  ''Empire. 
•••  Que  le  4e  rois  seroi±  T'^  ''  "î"'  ^'^  ^1^  i 
veiller  sur  la  co„d„7^  delu  .tfficlr'"  1^'»^'  *' 
à  s'appliquer  à  les  connoi  tre  .^f'  "^^^'""<'^> 
rieuse  attention  pour  cS  „',  ,"  "PP""^'"  "Pe  sé- 

veulen.  proposercl™  XSiror  •'i''"'^ 
ce  choix    s  se  laissoienr  »„.    "  ^"e  si  dans 

dite,  ou  par  des~„  ' '"h T" '  °"  ?''  '"<="?'- 
raisons  inféress/esTr"""''  ""  P«  d'autres, 

et  déclar&tc  ;abie    dClTrl"  ^'  '"'"  ^"-P'"'  ' 

se  trouvoient  avoir  peu  de .  er  teT  •  '"  '""  ' 
des  fautes  dans l'admin;!,  .'■  i ' .'"'  ^™"'  =on"nis 
le  vice-roi  qu"  les  â^onr"  «^^ '™^'"a'■da^i„a, , 
même  peinf ,  c'e  t-àd  ir?  ^"f  '  ''^'•"  ?""'  de  la 
emploi.  4.0  dues  avâ„  '  iV^eroit  casse  de  son 
«ouvert,  raverd«eme,u  T"  '•.'^yût  encore  éti  dé- 
,  ,       '•"verus^einemveuou  du  vice-roi  uiénje 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


C<:*. 


1.0 


l.l 


"1.25 


2.5 


M 
1.8 


1.4   il.ô 


%' 


Op/A 


^ 


Photographie 

Sdences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREkT 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


,\ 


V 


'^ 


:\ 


"% 


V 


\ 


^ 


'Q 


J^\ 


^^'^>- 


V 


'"q,^ 


4, 


558 
sur 


I.  E  T  T  R  E  S 


quelque  connoissauce  qui  lui  seroit  survenue 
après  les  avoir  proposés ,  on  y  aujoit  égard  cl  il 
îie  seroit  pas  puni ,  parce  que  1  Empereur  lui  feroît 
grâce.  5."  Que  si  CQsexceÛens  ayant  été  élevés  à  nu 
tnandarinat  supérieur  ,  se  comporloienl  mal  ,  on 
csamineroit  encore  comment  ils  s'étoient  comporté^ 
dans  le  mandarinat  précédent  ;  et  que  s'il  se  trou- 
voit  qu'ils  eussent  déjà  commis  des  fautes  à  peu  près 
semblables ,  le  vice -roi  seroit  abaissé  à  un  manda- 
rinat inférieur  de  trois  degrés.  6.*>  Que  si  après  avoir 
examiné ,  on  trou  voit  que  cet  officier  s'étoit  bien, 
comporté  dans  la  charge  précédente ,  mais  que  de- 
puis qu'il  a  été  élevé  à  un  mandarinat  supérieur ,  il 
a  corrompu  son  cœur,  il  s'est  perverti;  le  vice-roi 
ne  seroit  point  inquiété  ,  et  seroit  censé  avoir  rempli 
son  devoir.  C'est  là  ce  qui  fut  déterminé  par  le  tri- 
bunal souverain;  et  voici  en  peu  de  mots  ce  que  Sa 
Majesté  ajouta  de  sa  propre  main. 
"  L'Empereur  qui  s'applique  à  se  conformer  en  tout 
à  l'équité  la  plus  exacte ,  et  qui  exhorte  sans  cesse 
les  maiidarins  à  tenir  la  môme  conduite  ,  craignant 
que  les  vice-rois  ne  soient  pas  assez  équitables  dans 
ce^s  examens  ,  qu'ils  ne  donnent  de  mauvaises 
notes  à  leurs  oiïiciers  subalternes  avec  trop  de  pré- 
dpilation  ,  ou  bien  par  vengeance ,  par  aversion  , 
par  colère  ou  par  quelque  autre  passion  désor- 
donnée :  pov*r 'ôbvitr  à  cet  inconvénient,  ordonne 
Ce  .qui  suit;'  "      ' 

i.^  Que  îek  officiers  subalternes  qui  seroient  notés 
coiiime^fns 'aVÎdèsqùi  ont  tiré  injustement  de  l'ar- 
gent du  peuple  ,  ou  comme  ôffîciiprs  trop  sévères  qui 
cfiiîtieui  le  p(^uple  avec  trop  de  rigueur,  seroient 
privés  irréniissibîement  de  leur  charge  sans  espé- 
rance d'être  jamais  rétablis.  2.^^  Que  tous  les  autres 
officiers  que  le  souverain  tribunal ,  suivant  les  notes 
du  vice-roi ,  àurôit  cassés  ou  abaissés  pour  quelque 
raison  que' ce  fût,  Sa  Majesté  leur  permetlroit  de 
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raisons,  .,  q„e  Sa  Mais,"  eT.  1^"'^""  '^«"S 
derou  audience.  3.»  Ouel  T"^"""  '*■'"■  «Wr- 
«'■d'-e ,  ceux  qui    'St.^A  ^-^  ^^"^"'^'on  de  cet 

"l-oiem  é,é  n.andarh.s    e^[::;r  '"'"'^  '4-lle  L* 
^•^e-roi  qui  fît  foi  qu^;,pR  •"'""*  P-'^n'e  du 
abmssj  pour  ,eJJe  Z"e    «  "^'*' '"  «^''^  ^"«"^  «« 
ft're  des  représenla.ions'à   a  "n'  P"'""  1"'"  ^""t 
P.""-'*,  on  lui  accorde  ce. J»n"'  •"  '*  '"g-ment 

5"e^:>re;r  trrr-  ;  <"■  «r--'  "  c: 

d  la  refusoit,  led^.  :ffie,e'r"rer  '"  '■'^' «"^o-vf  r.e" 
v-nce  où  est  le  lieu  de  sln»-"'"'"  ''""■'  '^  pro- 
«"  yioe-roi  de  ladi.e  pro^inT^"  "I"/'  «^«^'^'"^erà 
»l>.a.ssçc  pour  ,el  sujet^n  "telll" ''^'"•'  *"^  -^"^^^  ou 
ro,  lu,  a  refusé  une  na,e„,o    '"  ^'^T'^'  'e  vice- 
••eprésenier  les  raisonfatrip  ^    v  '""*■  *  '«  <=oar 
q»erra  une  dudit  vice  3"';    ,'"'!•"'' "'  ''  ^"  '«- 
être  refusée.  5.»  Oie  .;  l    '    '^"''"''  "<=  Pouira  lui 
fons  dudi,  oflicierTe,  l^rZ"""" I'""'""  '^'™  ' 
d  se  trouve  que  cVst  e„  eff'  ?"• '*  '^'  ^'"'  vice-roii 
Wfé  ou  abafssé,  il  sera  ri,  ir'!?"'''"^"'  1"'d  aét<l 
même  degré  que  celle  qtl'lf'  •*''^  »"«  «'"^rge  d« 
*■  a..  contrairV  „„   nZe^^' ""P^^^y^'^t-Mail 
q.»d  en  impose  art  vice- roi^"„'',.^"  coupable,  e, 
«'Cf;  à  la  perte  de  sa  chargé         '!''""'"'  '^'"j»^ 
nuion  corporelle,  suivan,?»'  ""  ''•""<"•«  ""e  pu- 
6.»  Que  si  le  vice^Tl^S^^<^^^  de  sa  faL. 
d  injustice  ou  d'erreur,  i|  '" '     "'^-"e  ,«,  convaiucrf 

fOur  I  intelligence  ^1»  ».  •  •" 
^'fcle,  il  est  à Voposde  «r'-™^  "  '^"  1™'"èmé 
pense  spéciale  de^'Ct  r'^'l"'' ''?"'"-  dt 

"™'^"''»"'-p-^-rd:;s^^^ 
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4an(f  sa  propre  province ,  et  même  sur  les  confins 
d'ui^e  autre  province  voisine.  Un  nouveau  règiement 
porie ,  que  le  ipandarinat  accordé  à  un  oflicier  pour 

Gouverner  le  peuple ,  doit  être  éloigné  des  confins 
e  sa  province  au  moins  de  cinquante  lieues ,  afia 
que  les  sollicitations  de  ses  parens  ou  de  ses  amis» 
iji^e  le  trouvent  pas  dans  l'exercice  de  sa  charge ,  et 
ne  Tempêchent  pas  de  suivre  la  justice  dans  ses  ju- 
geoiiens. 

Mémorial  du  vice-roi  de  la  province  de  Hqnan» 
par  lequel  il  avertit  V Empereur  d'un  bel  exemple 
de  désintéressement ,  donné  par  un  homme  et 
une  femme  du  peuple* 

Je  présente  avec  un  profond  respect  à  Votre 
Majesté,  ce  mémoriali,  pour  lui  faire  savoir  que  le« 
l>onnes  coutuiiaes  s'établissent  même  parmi  le  menu 
peuple  ;  il  fait  des  actions  dignes  d'être  gravées  sur 
le  marl^re.  C'est  le  fruit  des  soins  et  des  instructions 
dp  Votre  Majesté ,  dont  la  vertu  égale  celle  des  an* 
ijifn?  empereurs ,  JTiori?  et  Chun^  et  dont  le  gouver- 
nement surpasse  en  bonté  celui  de  Fo-hi  et  de  Chin* 
/zpif»^.  Nous  avons  admiré  en  très-peu  d'années  sous 
volr.e  seul  règne ,  plus  d'heureux  présages  qu'on 
i^*en  avQit  vu  sous  les  autres  règnes  pendant  plu-* 
sieurs  siècles^  Dans  le  ciel,  on  a  observé  la  conjonc- 
tipn  des  planètes,  et  l'on  en  a.  vu.  descendre  la 
manne  sur  la  terre.  Les  fontaines  ont  donné  d'elles- 
n^êmes  un  sel  excellent;  les  mers  sont  devenues 
tranquilles,  et  les.épis ,  les  grains  extraordinaires  sont 
fçriis  ei\  abondance.  Mais  voici  ce  qui  est  fort  au- 
dessu^i  de  tous  ces  prodiges,  et  ce  qui  doit  donner 
beaucoup  plus  de  jpie  k  Votre  Majesté.  Nous  voyons 
liratiquer  les  vertus  l(?s  plus  héroïques ,  le  désinté- 
ressement, la  droiture  la  plus  parfaite,  dans  les  fa- 
milles les  pins  pauvres  et  les  plus,  rustiques.  C'est  ce 
^)i'oA  vient néçemwesM-d'ftdqairer.  dans  une  ville  du 
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trouve  heurensemerdans  cfe'"^'  '"1"^^^^  se 
tei  que  je  vais  le  rapporter  "   J"'°"'"^^- ^^  ^i»  est 
^e  3  de  la  /.e  lune  <ï«  1'.     ^ 

•^rchanddeJaprovkcedePh  '  '?^®  '  ^^'S-'ai 

d  argent.  Sur  le  che.„i„  ,„•;«  T'aT  ^'"  «"^^ 
Spng-Kia.  il  laissa  par  mX^rH*^  '  t'"  «noniagne 
e«  coutinua  son  chZTn     ^    '''  ""nberlabourte. 

^44t':::rdSe"r^^ '^''--no«„é 

vailler  à  la  terre  mT^.     "'  *=""*  ^'"e>  alla  iS 
•ro»va  la  bou^reflf^t '!„r"'''-S"^  S"4-Ki^   « 
ma|S  iJ  voulut  la  rendre  •'Lw  *"""'  ^  ^»  Profiter 
'"  io«r  à  son  .rava"l    at'tenH  1'.°"'^"°'  "  '''''  'o«' 
appartenoit,  vîn,  k  cher'heT'^r  "''"  *  "ï'"'^'  « 
5"'  ie  soir  il  retonrne  à  la  ;»^       ""*  ""  P«f«- 
femme,  nommée  5/«    ,.„'?"""""''  montre  à  sa 
e«  raconte  le  lai,   OA  ''  Z  et""'  'î'^'"^  ^^'s'». 
pas  garder  cet  argen     t'I      *'"'"^''  H  ne/aul 
)'«ime  mieu^c  .Je  dans  în   """"  "PP"'''^"' pas  f 
t'en  >f autrui.  DeJaTtéZZZf'"'^'"''''''-* 
«perdu  cette  bourse    et  ni       ^^'^o"""'- celui  gui 
rendre.  '^'"'  *'  "'  """"l"e  pas  de  la  lui 

"'  ?<">  argent  ;  maïs  Lta"  t  IT'\  "'  ?  ^««^«^ 
elou  tombée  ,  et  Der.,.!^7  "  î""-''  endroit  elle 

i-it  la  cherchrr^TSKo"™"  ^" -'■" -ï* 
aw  portes  e.  aux  ca^réfourl  ^rTP'''!iî^''' «ffi-^'-'r 

hilleis ,  dans  lesquels  il  1»  ,'*  ^'"^  plusieuis 

«ne  /,.//,  aubergf  avoL?;?','!"  ««  '«A  logé  dans 
contenant  /.///«'uamité  h'    "  '"  ^*''"*  ""e  Wurse 
'^mment  celui  ^i^Zl^HIT'/  f"  P"'°''  "'  - 
'a  Im  remettre ,  et  ou'nl        "^^  "^^  '""'^''"  J>iea 
P-x-ager  avec  hd  tori-rX""?",  *  '""'  <=»»-  * 
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Le  laboureur  Chi-yeou  eut  connoissance  de  ces 
aifiches ,  ei  sans  hësiler  il  alla  trouver  le  capitaine  de 
son  quartier.  «  j'ai  trouvé,  luidit-^il,  une  bourse; 
allez  appeler  le  marchand  du  Chen-si,  amenez -le 
.  chez  moi;  je  verrai  parles  questions  que  je  lui  ferai, 
si  c'est  la  bourse  dont  il  s'agit.  »  Le  marchand  vient  ; 
Chi-yeou  le  questionne  sur  l'extérieur  de  la  bourse , 
sur  l'enveloppe  de  l'argent ,  sur  la  quantité ,  sur  la 
forme,  sur  le  titre ^  et  par  les  réponses  exactes  du 
marchand ,  il  jugea  que  la  bourse  en  effet  lui  appar- 
tenoit ,  et  il  la  lui  remit  entre  les  mains. 

Tcing-tai  transporté  de  joie ,  ouvre  sa  bourse ,  tire 
l'argent ,  et  dit  :  J'ai  déclaré  dans  mon  billet  que 
je  partagerais  cet  argent  avec  celui  qui  me  rendrait 
la  bourse ,  je  veux  tenir  ma  parole ,  cela  est\juste  ; 
ainsi  partageons.  Non  ,  dit  le  laboureur ,  je  n'ai 
aucun  droit  sur  cet  argent ,  //  est  tout  à  vous  ,  je 
nen  veux  rien  recevoir»  Cependant  Tcing-tai ,  sans 
lécouter,  en  sépare  quatre-vingt-cinq  qnces  et  les 
lui  présente;  Chi-yeou  les  refuse;  celui-ci  fait  en- 
core des  instances  pour  l'obliger  à  les  accepter  ,  mais 
inutilement.  Tout  cela  se  passoit  à  la  porte  du  pauvre 
Chi-yeou  ,  et  plusieurs  des  voisins  étoient  témoins 
de  celle  admirable  contestation. 

Ënfm  Tcing-tai  voyant  que  Chi-yeou  ne  vouloit 
absolument  point  recevoir  les  quatre-vingt-cinq  onces 
d'argent  qu'il  lui  présentoit ,  et  souhaitant  lui  mar- 

Siier  sa  reconnoissance ,  prit  un  autre  tour.  II  met 
'un  côté  cent  sept  onces,  et  d'un  autre  côit'  soixante- 
trois.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas ,  lui  dit-il ,  que 
pour  les  cent  sept  onces  je  les  ai  empruntées  pour 
mon  commerce  ;  quant  à  ces  soixante-trois  onces 
elles  m'appartiennent ,  elles  sont  réellement  à  moi , 
ainsi  je  voue  prie  de  les  prendre  sans  dijfficulté.  Non, 
dit  Chi-yeou,  y<?  nai  pas  plus  de  droit  sur  les 
soixante-trois  onces  que  sur  le  reste  ,  emportez  tout 
puisque  tout  vous  appartient» 
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,  Tons  JT^-Z::  """""'•  ^^^3 

d'admiration  ;  eT"  ha  I "s  dCtfe  h""""  '*"■■"- 
g"lràre ,  ils  coururent  ensemhl.  1*  ""'"'  ^'  ^'n- 
VTneur  de  la  ville    nour  r  "i"'"""''  '^"  g*"- 

pass.?,  Le  gouverneuVrZi'Ssfrr,  "I"'  *'^'<''' 
fut  feue  dans  son  BOuvernemlT  ""^"^  ^"'°n  «e 
•»o.,^  s'est  informl  dllyTZ'/  !^'^'^^  ^''  '^- 
ayert..  Sur  le  champ  ,  j'ii  I™"  /"«  '  «  m'en  , 
d  argent  au  laboure urChi'ver^  ""'"""'*  ""«M 
sa  vertu  et  celle  de  sa  fêmi!  J  P''""*<=<»»penser 
"«me  temps  un  tabîeat  hlT  '■  '""  "'  donné  en 
caractères  qui  sign^em   J^  "ï"''  '?"'  ^"'"  <I"atrê 

recommandé  au  tre'sori  rlét^  uîîf  '^"?""'  i'"! 

faire  décrire  ce  fait   d  v„i:      ^  r  '"  Province ,  de 

afin  qu-a  soi,  affiché  au  "oôrr'^  <^«^<=°Pies  partout! 

pandes  et  des  petites  viCd  w"'  "^"'^''"^  ^es' 
le  peuple  soit  excité  par  cet  exeinP  r'"'"'  "  <!"« 
de  a  perfection.  EnOn  Ta  "h^'^,*  '"'"«  'a  voie 
de  la  ville  de  Mong'tsini  "^^f ,"""« ""  gcverneur 
de  pierre  près  do  l!m^^' ff']"  ""  "on^men, 

quel  cette'belle  acUoTs^eraV/e  "'''"'"'"'  '"'- 
ver  un  éternel  souvenir  5  ^  P.""  *»  «""ser- 
Çf .pays-là  plus  a tach&àL  "'^•"'^'''^Wtansde 
Ja  cru  méie  quVlîe  merii-.P^*'''^^  '^'  '"  vertu! 
«reillesde  Vo.?e  MaLte'  S /' P"''*'  j^'î-'aux 
ce  mémorial,  et  je  lSê»I  P"""»"™  ''«' ^«it 
respectueuse.      '  '^'"*  ^"^^  "«e  attention  très- 

res!;ftX!"corSèi5re.'n ''/•=''''"'  P"'«  «« 
casion  pour  exho„er  ,'o„T  Î'eJ ''•''"'f  "'  <>*  ««'«  "c- 
des  mœurs ,  écrivit  dé  "a  Ifl'^""  ^'^  "^fo^ation 
'"•vante ,  qui  par  s^n  ordreZ^  ""']■  'j"'''™etion 
'es  provinces  /  avec  le  mtn^r  aHr^^"  ^^'  '»•«*» 
prince  rapporte  d'abord  e..T.l,;      ^^  7"=^-™'-  Ce 

d"    mémorial,  sans    s'a  r^erauTV' ^"""'^"^^ 

»rt"eter    aux   louanges  qui 
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lui  sont  personnelles ,  et  ensuite  il  s'exprime    en 

ces  termes. 

«  La  tranquillité  et  la  beautë  du  gouvernement 
consistent  à  établir  de  sages  coutumes ,  et  la  meii- 
ieure  manière  d'y  réussir ,  c'est  de  rectifier  le  cœur 
de  l'homme  :  car  si  1  homme  sait  garder  son  cœur , 
s'il  en  est  le  maître  ,  il  se  conforme  à  l'ordre ,  il 
remplit  ses  devoirs,  il  cherche  le  bien  public,  il 
borne  ses  désirs,  il  ne  veut  point  d'argent  injuste- 
ment acquis.  La  raison  est  sa  règle  ,  il  ne  fait  rien 
qui  lui  soit  contraire  ;  la  nuit  il  peut  voir  des  spectres , 
des  esprits  sans  rien  craindre  ;  soit  qu'il  lève  la  tête , 
soit  qu'il  la  baisse  ,  il  est  content  ;  la  joie  paroît 
peinte  sur  son  visage ,  la  calamité  le  fuit ,  le  bon- 
heur l'accompagne  partout ,  et  passe  jusqu'à  ses  en- 
fans  et  à  ses  petits-  fils ,  qui  jouissent  tranquillement 
de  la  prospérité  comme  d'un  héritage  que  la  vertu 
de  leurs  pères  leur  auroit  procuré  ;  et  n'est-ce  pas 
ce  que  signifie  cet  ancien  proverbe  :  La  famille  (fuî 
s'applique  à  amasser  un  trésor  de  vertus ,  ne  man- 
quera de  rien  ;  elle  jouira  dun  bonheur  qui  ira 
même  au-delà  de  ses  désirs  ? 

»  Au  contraire  ,  si  vous  ne  savez  pas  posséder 
votre  cœur  ,  si  vous  suivez  ses  penchans  déréglés , 
vous  prendrez  à  droite  et  à  gauche  ,  en  secret  et  en 
public  ;  vous  élèverez  votre  fortune  sur  les  ruines 
du  prochain  -,  pour  vous  enrichir ,  vous  emploîrez 
hardiment  la  fraude ,  l'artifice  ,  le  mensonge.  A  la 
vérité ,  dans  l'instant  vous  paroîlrez  avoir  quelque 
léger  avantage;  mais  attendez;  après  avoir  violé  les 
ordres  du  Tien  ,  ne  croyez  pas  pouvoir  éviter  sa  co- 
lère. Le  Tien ,  secrètement  vous  poursuivra ,  vous 
punira  *,  ce  que  vous  avez  enlevé  par  des  voies  illi- 
cites,  se  dissipera  bientôt ,  et  avec  le  bien  d'autrui 
que  vous  aviez  mal  acquis ,  vous  aurez  encore  le 
chiigrin  de  voir  disparoître  le  vôtre ,  ou  bien  vous 
prendrez  le  dessein  téméraire  de  quitter  votre  propre 
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demeure,  et  d'aller  vous  ëiablir  ailleurs.  Le .  vos 
pensées  orgueilleuses  nauront  aucun  succès;  c\  a„ 
heu  de  vous  élever ,  vous  tomberez  dan?  la  paûvrei.: 
et  vous  serez  réduit  à  la  dernière  misère  ;  peul-ê  re 
même  que  l'extrémité  dans  laquelle  vous  vous  trou! 
verez.  vous  portera  à  faire  un  mauvais  coup    aC^ 
on  vous  assommera  sur  le  champ,  et  votre  corns 
restera  sans  avo.r  un  morceau  de  terre  pour  sépuî! 
«ure;  ou  b.en  vous  serez  livré  à  la  justfce,  et  vou^ 
recevrez  le  châtiment  dû  à  vos  crimes,  votre  mal 
heur  s'étendra  jusque  sur  votre  famille;  femme 
e„faus,pet,ts-fils,  tousseront  transportés  en  "il 
^ans  aucune  espérance  de  retourner  jamais  dans  leur 
ancienne  patrie.  Ce  sont  là  les  malheurs  dont  vous 
avertit  le   proverbe   contraire  :   La  JamUle  Z 
s  adonne  à  la  prati,,ue  du  mal,  sera  accahée  Ja' 
Jlicuons.c.,  admirables  paroles  qui,  des  sièdellos 
plus  reculés  ont  été  transmises  ,%„'à  nous  Lut 
ires-certaines  et  très-véritables.  """S.  sont 

»  Pour  moi  qui  aime  mon  peuple ,  qui  le  norle 
dans  mon  cœur,  je  m'applique  à  l'instruire    i'emre 
pour  cela  dans  le  détail,  aOnque  ,  soità  la'co"r 
soii  hors  de  la  cour,  chacun  s'élbigûe  du  mal    foi 
e  bien,  et  que  la  tranquillité.  laVobité  eu'a  j .  ! 
tice ,  puissent  régner  par  tout  l'Empire  ;  c'est  là  LL 
.mention.  Maisparce  Çue  les  grandfoffi  iert  d  t  pio- 
v.nees,et  les  autres  officier!  subalternes ,  ne  sC- 
phquent  pas  eux-mêmes  à  se  traiter  entr  eux  avec 
politesse   avec  douceur,  avec  humilité,  pou   seTvir 
d  exemple  dans  les  pays  qu'ils  go„v*,rnen?,  et  qi'l. 
ne  se  portent  pas  avec  assez  d'attention  et  de  zlel 

tions  que  ,  envoie ,  nous  ne   voyons  que  très-ueu 

tirf«\"'r-"':-*ï";°r'="*"'''^''''-i-''" 

aroiture  et  à  la  simplicité  de  nos  ancêtres  •  r'.  «. 
cependant  ce  que  .J„  cœur  désire  ardemm^.a. 
»  Ce  que  le  laboureur  Chi-ycou  a  fait  dans  la 
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ville  de  Mong-tsîng ,  monlre  qu'en  eflel  se  détruisent 
les  mauvaises  coutumes  ,  et  qu'il  y  a  du  changement 
dans  les  mœurs;  c'en  est  là  un  témoignage  certain: 
voilà  ce  qu'on  peut  appelei ,  avec  vérité,  un  bon 
présage ,  un  pronostic  avantageux  pour  le  gouver- 
nement. Aussi  cette  belle  action  m'a-t-elle  causé  un 
plaisir  que  je  ne  puis  exprimer;  elle  fait  en  même 
temps  beaucoup  d'honneur  au  vice-roi  Tien-iiuen- 
Kmg,  il  en  a  le  mérite;  on  voit  que  ce  n'est  pas 
sans  fruit  que  depuis  plusieurs  années  il  s'applique , 
dans  la  province  de  Honan  ,  à  instruire ,  à  exhorter, 
a  louer  et  à  récompenser. 

»  Mais  faisons  sur  ce  sujet  une  réflexion.  Le  cœur 
de  l'homme  est  naturellement  porté  à  estimer  le  de- 
voir et  à  chérir  la  vertu.  Les  hommes  naissent  avec 
ce  fond  de  droiture  ;  cette  inclination  leur  est  com- 
mune à  tous.  Dans  les  villages  mêmes ,  qui  ne  sont 
composés  que  de  que^ues  familles ,  il  se  trouve  des 
gens  de  bien ,  gens  sincères  et  attentifs  à  ne  pas 
s'écarter  de  la  droite  raison  ;  et  dans  un  si  vaste 
Empire,  parmi  une  si  grande  multitude  de  peuple, 
est-il  à  croire  ^u'il  n'y  en  ait  pas  plusieurs  qui  aiment 
Ja  justice  ,  qui  estiment  et  pratiquent  la  tempérance  ? 
Sans  doute  il  y  en  a  ;  mais  ceux  qui  sont  employés 
au  gouvernement ,  ne  pensant  pas  à  établir  de  bonnes 
coutumes ,  ne  font  aussi  nulle  attention  aux  actions 
de  vertu  qui  se  pratiquent  ;  ou  s'ils  en  ont  connois- 
sance ,  ils  les  négligent  ,  ils  les  cachent ,  et  elles 
resienl  dans  l'oubli.  Que  s'ils  s'appliquoient  sans 
cesse  à  instruire  et  à  exhorter  le  peuple,  s'ils  s'éiu- 
dioient  à  connoître  le  mérite ,  s'ils  honoroient  ceux 
cfui  se  distinguent  par  leur  fidélité ,  par  la  piété 
fiJiale  ,  par  la  continence  ,  par  la  droiture  ;  l'honneur 
qu'ds  leur  rendroient  seroit  comme  un  aiguillon 
qui  exciteroit  les  autres  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  et 
fn  verroit  bientôt ,  môme  parmi  le  peuple ,  une 
noble  émidaiiou  de  deveair  vertueux  ;  la  vertu  n'éuut 
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septième  ordre    il  i'   *  'f'^"'j.■«l='""  l'onorairedu 

diseue,  la  richesse  et  '"'     "^"''''"^6  et  la 

par  u„;  conlTtrir"„   eTrr  te  rf  "■'^f-''" 

et  le  cœiirde  Phni  ^  °"  "^  '^""  P"^  ^^  réflexioi,  ; 
.tlalherTr    ,x  netehar  '  'T  ""*  ^"'^  "''^"'l»""^  «« 

désir dWcrôTtdën!'""  '  '""  '"  "'=''«^'''  '=« 
plus .  p.Iu  a  ^  2^"'  "^".P'"^'  *'  '"■"•ût  on  n'est 
pottrquoi  ,se  vô  Jd„!r  '  •'  ''?  '"'-"'""e.  C'est 
a^foi.1  dr^iUiHe,"  *'''''"?  '^«' ''«venir  rici.eet 
«ent  et  lé  rendre    c'e  ',  •"'  f™'""'  •™"™'  ''<^'  ''«'" 

iivres  canonionp«  ^»^  ^'  ^^  d  autres 

on  ne  lui  T^rere^r/ leXlns" de ^'é'  "^^'^' 
safi^'S  pour  les  imltnr     ^      j   ,   •     ^  "*-  ^^^  anciens 

^'."ciro?,::' :  ;  r  ;";  "du  r'"'T''"'^  "  ^^  "'"»"- 

n'éloii  vu  de  pérsonn"    i  "■  ^"  """'''''  ''"'^q"'" 

-"^'"eeusK;L;,i:;;:rc^:;tu^ 


m 


Lettres 


deux  dans  l'obsciiritë  d'une  vile  cabane,  ont  tenu 
une  conduite  droile,  jjisie,  irréprochable;  Liais 
l'esprit  qui  voit  tout,  quiconnoîl  tout,  les  a  pris  sous 
sa  protection,  et  n'a  pas  permis  qu'une  pareille  vertu 
fût  sans  honneur;  il  l'a  rendue  publique,  il  a 
voulu  qu'elle  parvînt  jusqu'au  trône  ,  qu'elle  fût  an- 
noncée exprès  par  un  inëmorialet  récompensëe  d'un 
argent  du  trësor  impérial ,  que  leur  nom  fût  dans 
Ihistoire,  et  que  leur  réputation  devînt  éternelle. 
Eh  bien  !  si  ce  laboureur  trouvant  la  bourse ,  avoit 
profilé  de  ce  petit  avantage  qui  se  présentoit,  qu'au- 
roit-il  gagné  ?  cent  et  tant  d'onces  d'argent.  Qu'est-ce 
que  cela?  il  s'en  seroit  servi,  et  il  en  auroit  bientôt 
vu  la  fin.  Comparez  ce  petit  gain  avec  la  réputation 
et  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  ;  quelle  différence  !  cer- 
tainement elle  est  aussi  grande  que  celle  qui  se  trouve 
entre  le  ciel  et  la  terre. 

»  Ce  que  je  dis  vous  regarde  sur-tout ,  vous ,  offi- 
ciers ,  qui  êtes  élevés  aux  charges ,  et  qui  avez  votre 
place  parmi  les  personnes  illustres  ;  vous ,  lettrés , 
qui  faites  gloire  d'avoir  votire  nom  écrit  dans  les 
tribunaux  de  la  cour  et  dans  le  collège  de  Confucius, 
Le  peuple  pratique  la  vertu  ;  un  pauvre  laboureur 
a  pu  réprimer  la  passion  de  la  cupidité  ;  il  a  su 
borner  ses  désirs;  l'intérêt  ne  l'a  point  touché;  à 
la  vue  de  l'argent,  il  est  resté  ferme  et  inébranlable 
comme  le  rocher.  Et  vous ,  mandarins ,  que  tout  le 
peuple  respecte  comme  ses  maîtres  et  ses  modèles , 
vous  ne  pensez  qu'à  accumuler  trésors  sur  trésors; 
vous  employez  des  voies  iniques  pour  amasser  de 
l'argent  ;  vous  le  faites  la  nuit  si  vous  n'osez  le  faire 
le  jour;  vous  recevez  des  présens  que  vous  ne  devriez 
pas  recevoir.  Et  vous,  lettrés,  dont  la  conduite  doit 
servir  aux  autres  d'exemple  et  de  règle ,  aux  dépens 
même  de  votre  réputation,  vous  employez  les  moyens 
les  plus  injustes  pour  vous  enrichir  ;  vous  entre- 
prenez, vous  suscitez  des  procès;  vous  vous  chargez 
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de  loutos  les  mauvaises  affaires  ;  on  ne  voit  que  vous 
dans  es  tnbu.au..  Vous,  dis-je.  mandarins TkZé" 
en  entendant  le  réc.t  de  l'action  de  Chi-yeou ,  pouve, 
vous  ne  pas  être  couverts  de  confusion  '         ^ 

»  Ayant  donc  intention  de  réformer,  de  perfec- 
tionner lecœur  de  tous  mes  sujeu  par  de  bonne, 

"cerTi/""'''"" v''"'°"  P^*"»*  '*  ">^moriaî du 


NOTICE 

Des  ouvrages  composas  ou  traduits  en  chinois  par 
tes  Missionnaires  Jésuites. 

"abmi  les  Missionnaires  de  la  Chine  succeRsenr. 
e  frères  de  sain,  François  -  Xavier ,  on  en  comP  ^ 
plusietirs  dont  les  livres  en  faveur  de  la  r"lil7« 

•ulf^  "'"'  *""■'  """■'■'  '«  P^re  Matthieu  Ricci 
tToJtr'""  T'"^'  '"'"'"'^  =  '"  ConnoissJncTii: 

onTiu»/   ''"."'  Missionnaires  d'un  autre  corps 
om  )uga  qu  1  n  avoit  élé  composé  qu'avec  une  as- 

slurs  au.^f"''"'  ~»^"5'«ns-  «  es,  auteur  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  moraux  et  scientifiques. 

n;,t    P  n   ^^^"^  ^^'^"'■°  '  Nicolas  Longobardi 
uuz ,  INicolas  Triganlt ,  Jules  Aloni ,  Jeaa  Terence, 


^: 


t 

l**" 


r 
k 


570  Lettres  édifiantes  et  curieuses. 
Adam  Schall ,  Jacques  Rho ,  Ignace  Dacosta ,  Loiiià 
Buglio  ,  François  Brancati ,  Martin  Martini ,  Phi- 
lippe Couplet ,  François  de  Rougemont ,  Ferdinand 
Verbiest ,  André  Lobelli ,  Eméric  de  Chavagnac  , 
François-Xavier  d'EntrecoUes ,  Joseph -Marie  de 
Mailla ,  Dominique  Parennin  ,  et  bien  d'autres  , 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans ,  n'ont  cessé  de 
mettre  au  jour  différens  livres  d'instruction  et  de 
piété  pour  les  néophytes ,  ou  de  traduire  ceux  des 
langues  étrangères  qui  ont  paru  les  plus  propres  à 
les  affermir  dans  la  foi  et  nourrir  leur  ferveur  ;  tout  ce 
qui  est  du  ressort  des  mathématiques  et  des  sciences 
abstraites  dont  cette  nation  fait  une  estime  propor- 
tionnée à  ses  besoins ,  a  été  également  développé 
dans  des  ouvrages  séparés. 

L'ÉJmpereur  de  la  Chine  a  fait  publier  «ne 
collée  lion  immense  de  tous  les  ouvrages  estimés  de 
la  nation  ,  et  composés  par  des  lettrés  célèbres  sur 
différentes  matières  ,  depuis  l'incendie  des  livres 
classiques  des  anciens  sages  et  philosophes  ;  le  nombre 
en  monte  à  six  cent  mille.  On  a  inséré  dans  cet 
amas  prodigieux  les  trois  livres  de  la  Religion  chré^ 
tienne  les  mieux  dissertes  et  les  mieux  écrits  au  ju- 
gement de  tous  les  savaus  de  la  nation  et  des  Euro- 
péens eux-mêmes. 
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